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AVANT-PROPOS' 


«  Kglisc,  Kcolc,  Ijiinillc,  dcsc  ri|»litiii  du  Milieu 
«  moderne,  examen  des  lacilités  et  des  difficultés 
«  (|u  une  soriêlé  eonstitiiée  cuniine  la  nôtre  trouve 
«  à  vivi'c  dans  ce  milieu*  »,  tel  était  le  programme 
de  ce  dernier  V(dnme  des  0)'ifjun's  de  la  France 
contemporaine.  Par  la  pi'emière  partie  de  ee  pro- 
gramme, il  continuait  le  volume  précédent  :  après 
la  eomnuuie  et  le  département,  après  les  sociétés 
locales,  il  étudiait  ce  que  sont  devenues  les  sociétés 
moiales  dans  la  France  reconstruite  par  Napoléon. 
Cette  étude  achevée,  ce  dernier  pas  franchi,  lau- 
lenr  louchait  au  faite.  Snr  la  France  contemporaine. 

1.  Cet  Avaiil-jiiiipos  était  placé  en  tète  du  dernier  volume  des 
Origines,  paru  après  la  mort  de  M.  Taine,  et  qui  formait  le  tome  VI 
de  l'édition  in-octavo.  —  Le  volume  était  complété  par  un  bidex 
général,  que  nous  publierons  à  part. 

2.  Cf.  Préface  du  Hcgimc  moderne,  tome  IX. 

I.K.    ULGIME    MODERNE.     UI.  T.     XI.    (/ 
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il  allait  pouvoir  jeter  un  re<;ard  deuseiuble,  l'aper- 
cevoir, non  plus  dans  le  détail  de  ses  oiganes  en 
voie  de  l'ormation.  niais  dans  toute  sa  vie  actuelle, 
non  plus  isolée,  mais  baignant  avec  les  autres  so- 
ciétés occidentales  dans  le  «  milieu  iiiodtM  iu>  »,  su- 
bissant les  eflets  d'un  événement  ^t'iiéral  ipii  altère 
la  condition  intellectuelle  et  physique  des  hommes, 
et  dissout  les  sentiments  qui  les  groupaient  autre- 
ibis,  plus  ou  moins  capable  enfin  de  s'adapter  aux 
nouvelles  circonstances,  et  de  s'organiser  suivant 
le  type  qui  convient  })our  traverser  l'âge  que  nous 
voyons  s'ouvrir  devant  nous. 

De  ce  dernier  volume,  une  partie  seulement  a 
été  rédigée,  celle  qui  concerne  l'Eglise  et  l'Ecole. 
C'est  là  que  la  Mort  a  soudain  mis  le  trait  final.  A 
ce  moment,  par  l'étude  de  «  l'Associatictn  »  et  de 
«  la  Famille  »,  M.  Taine  allait  achever  son  analyse 
des  sociétés  secondaires  en  France.  —  Pour  tous 
ceux  qui  l'ont  suivi  jusque-là,  il  est  déjà  clair  que 
le  vice  intime  dont  soulîre  notre  société  française, 
c'est  l'émiettement  des  individus,  isolés,  diminués 
aux  pieds  de  l'État  trop  puissant,  rendus  incapables 
par  de  lointaines  causes  historiques,  et  plus  encore 
par  la  législation  moderne,  de  «  s'associer  sj)onta- 
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«  iit'iiii'iil  .'iiiltiiii  il  lin  iiil(''i)''l  roiiiiiiiin  ■• .  \\r>  jm'o- 
li;ililcmt'iil  —  cl  iKtiis  |i(tiiMiiis  m  jn^t-r  |i;ii'  deux 
('IikIc^  (If  |»l;iii,  |iin\  ivoires  sans  iliuilc.  iii;ii->  dniil 
les  idi'cs  ('l.iiriil  .iiit'li'cs  (l('(iiiis  |uii:;|fiii|(s  — 
M.  T.iiiic  {'ù\  (I  ;ilitti(l  (l(''tiil  (cllr  lc^i>^l;iliiiii.  (ii'-liiii 
ses  |>riii(i|i('s  d  ses  raijicli'ics  ^t'iuMiiiiv.  Il  \iiiil;iil 
l;i  iiniiilicr  de  plus  en  plus  sysU'iiuilitpic.  Iidslilc  de 
parti  j>i  is  i\  \'v\u]\n\\  des  ciilicitriscs  ((dlcclivcs. 
coiisidiMaiit  les  corps  secondaires  non  cnninie  des 
«  organes  disliiicls.  sp/'ciaiix  ».  duiu's  de  vie  iiidé- 
jioiulaiile,  «  entrclenns  cl  srnmiK's  |iar  I  iiiiliative 
«  des  individus  '-.  mais  c(iniine  des  ai;enls  de 
IKlal  «  (pii  les  laliiicpie  mii'  ini  lype  coniimin,  leiii 
«  imposant  leur  l'orme  et  leiu'  presciivant  lenr 
«  œuvre  ».  —  Cela  tait,  ce  déraul  signalé,  lanleur 
énnmérait  les  conséqnencL's,  le  cor|»s  social  altéré. 
«  non  seulement  dans  ses  proportions,  mais  dans 
«  sa  texture  intime  ».  raU'aiblisscmenl  des  ten- 
dances par  lesipielles  les  individus  s'agrègent  en 
groupes  de  dun-e  [dus  longue  (pi  eux-mêmes,  clia- 
cnn  d'eux  réduit  à  sa  |tro|tre  persomie.  son  instinct 
égoïste  développé  pendant  (pie  s'atrophie  son  ins- 
tinct social,  son  imaginaliitn  quotidienne  bornée  à 
des    buts  viagers,  son     incapacilc''    |ioliti(pie    faute 
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«  de  sphères  dactionoù  il  puisse  taire  sou  appren- 
«  tissage,  proportionnées  à  son  expérience  et  à  ses 
«  facultés  ».  sou  ('tiolemeut  dans  le  désœuvre- 
lueid  et  reuinii  de  la  province  française  ou  sa  soif 
de  plaisir  et  de  succès  personnel,  —  eu  somme,  un 
appauvrissement  organique  do  toutes  les  facultés 
de  cohésion,  ahoutissautà  la  destruction  des  centres 
de  groupement  naturels  et,  par  suite,  à  l'instabilité 
politique'. 

Restait  une  association  d'espèce  particulière,  la 
plus  spontanée,  la  }dus  vivace  de  toutes,  si  an- 
cienne que  toutes  les  autres  dérivent  d'elle,  si  né- 
cessaire que,  lorsqu'on  l'attaque,  ou  voit  dépérir 
et  diminuer  la  substance  même  du  corps  social. — 
Sur  la  nature  de  la  Famille,  sur  ses  origines  pro- 
fondes et  physiologiques,  sur  sou  rôle  essentiel  qui 
est  de  prolonger  et  de  «  pei'pétuer  l'individu  »  en 
lui  présentant  «  le  seul  remède  à  la  Mort  »,  sur  sa 
constitution  primitive  chez  les  honmies  de  notre 
race,  sur  sou  organisation  et  son  développement 
histori([ue  «  autour  du  foyer  »,  sur  la  nécessité, 
pour  qu'elle  subsisteet  continue,  d'assurer  la  durée 


I.   Sur    (iiiel([iies-uiies    do    cos     idrcs    il(''j;'i    imlii|ii(>os.    vovcz 
toiiio  1\. 


AVANT-PROPOS  v 

(le  ce  t'iiyor,  sur  sos  autres  besoins,  avec  son  habi- 
tude (le  la  reelierclic  des  causes  et  des  lois,  avec  <a 
connaissance  de  1  llonune  et  de  son  liisldiic. 
M.  Taine  avait  in('Mlitt'  un  paiaffraplie  de  fond  ana- 
logue h  ceux  (|iril  a  consacivs  à  Icsprit  classitjiie. 
à  l'origine  de  1  lionucnr  et  de  la  conscience,  à  I  c<- 
stînce  de  la  socii'tt'  locale,  sortes  de  blocs  exacts 
(jiiil  di'cssait  de  loin  en  loin,  et  plantai!  iirofondi'- 
nicnt  pour  y  asseoir  sa  criti(|ue  des  institutions. 
Ayant  pose*  les  caracti-res  propres  et  les  besoins 
perniauents  de  la  laniille.  il  pouvait  C'tudier  la  b'- 
gislation  (jui  la  concerne,  d'abord  «  les  lois  jaco- 
«  bines  sur  le  mariage,  le  divorce,  la  puissaïK^c 
«  paternelle,  l'éducation  pnbliciue  et  l'orc('e  des 
«  enfants  »,  puis  les  lois  napoK'oniennes,  celles 
(pii  nous  régissent  encore,  le  Code  civil  «  avec  la 
«  portion  qu'il  a  conservée  de  l'esprit  égalilaire  et 
«  niveleui'  a.  avec  «  sa  tendance  à  ne  voir  dans  la 
«  propriété  cpiun  moyen  de  jouissance  ».  et  non 
le  point  de  départ  et  le  support  «  d'un  établisse- 
«  nient  à  perpétuité  ».  —  Le  systî'uie  exposé, 
M.  Taine  voulait  considérer  ses  efVets,  ceux  des 
institutions  ambiantes,  et  décrire  la  famille  fran- 
çaise actuelle.  Il  eût  d'abord  étudié  «   la  tendance 
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«  au  mariage  »,  pesé  les  mot  ils  qui,  eu  générai, 
l'affaililisseiit  ou  la  forlifient,  clu^i'clié  ceux  (|ui  sont 
absents  et  présents  en  France.  Selon  lui,  «  lidéal 
«  sain  pour  nn  jeune  homme  est  de  fonder  une  l'a- 
«  mille,  une  maison  de  durée  indéfinie,  de  créer 
«  et  de  gouverner  ».  Pouniuoi,  dans  la  France 
moderne,  songe-l-il  d"abord  «  à  s'amuser  et  à  pri- 
«  mer  dans  sa  carrière  »  ?  Pourquoi  voit-il  le  ma- 
riage «  sans  enthousiasme,  comme  une  lin,  un 
«  rangement,  et  non  pas  connue  un  commence- 
«  ment,  l'entrée  de  la  vraie  carrière,  eu  lui  subor- 
«  donnant  les  autres,  en  les  regardant,  pécuniaires 
«  et  professionnelles,  comme  des  auxiliaires  et  des 
«  moyens  »?  —  Après  la  tendance  au  mariage,  la 
ce  tendance  à  la  paternité  ».  Comment  la  famille 
rétrécie  se  replie-t-elle  sur  elle-même?  Comment 
«  les  autres  intérêts  manquant,  maison,  do- 
«  maine,  atelier,  œuvres  locales  durables,  tout  le 
«  cœur,  indifférent  maintenant  à  la  postérité  invi- 
«(  siiile,  vient-il  se  reporter  sur  les  enfants  vi- 
«  sibles  »  ?  Dans  un  pays  où  les  débouchés  man- 
(jnent,  où  les  carrières  sont  encombrées,  quels 
sont  les  effets  de  cette  «  paidolàtrie  »,  et,  pour 
résumer  en  un  mot,  de   quelle  façon  le   système 
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Iraiirais  roiivorgc-l-il  loiil  oiilioi-  |t<Mir  (K''V('l(»|i|ior 
anjniird'liiii  I;i  jtln^  falalr  de  ses  coiivr'iiiKMicc^  :  la 
dôcidissaïKC  de  l;i  iialalilé? 

I.à  s'anviait  Trliido  dos  giandos  inslilnlioiis. 
Aiiliclois  M.  Tiiiiic  .ivail  sim^îô  à  achover  son  (puvro 
|);ii'  mil'  (It'-sci  i|ili(iii  de  la  liaiicc  (•(iid»'m|Hn;iiiM*, 
ce  pi'odiiil  dniit  il  ;i\;iil  scnili''  les  ori^diirs  cl  siii\i 
la  fornialioii.  Ayaiil  d(''j;a[;é  ses  facleiirs.  il  voulait 
les  rasspinltlcr,  Ifs  moidrci'  simissanl.  a{j;issaMt  de 
conrei't.  aboiitissaiil  Ions  aii\  i^Mands  faits  actiitds 
qui  roiniiiaiidcMl  les  antres  cl  di-liMiiiiiicnt  Inidrc 
et  la  strnctiMt'  de  la  socicli'  niodcrnc.  Coniinc  il 
avait  lait  le  taMcaii  de  la  vieille  Fi*anc(\  il  avait 
voulu  liaccr  celui  de  la  liaucc  (jue  nous  voyons, 
avec  ses  dilVérents  groupes,  villaj,^',  |iclilc  ville, 
grande  cité. avec  ses  catégoiicsdliommes. paysans, 
tuivriei's.  bourgeois,  fonctionnaires  et  reiiliers,  avec 
les  forces  qui  conduiseut  (  liaque  classe,  passions, 
idées,  volontés.  Outre  la  statistique  numérique  des 
personnes,  il  voulait  dresser  la  statistique  morale 
des  âmes.  Suivant  lui,  il  existe  des  conditions  psy- 
chologiques qui  rendent  jjossihle  ou  impossible 
rassociation  active  des  hommes.  Kt.  plus  particu. 
lièrement.  «    étant  douuéi^  nue  société,  il  v  a  ton- 
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«  jours  un  état  psychologique  qui  provoque  létal 
c(  de  celte  société  ».  Dans  le  roman,  dans  la  poésie, 
dans  les  arts  depuis  18'20,  c'est-à-dire  dans  les 
œuvres  qui  nous  renseignent  sur  les  diverses  es- 
pèces d'idéal  régnant  qui  se  sont  succédé,  dans  la 
philosophie,  dans  la  religion,  dans  rinduslrie,  dans 
toutes  les  hranches  de  la  pensée  et  de  raction  fran- 
çaises, il  voulait  chercher  les  indices  des  tendances 
psychologiques  des  Français  modernes  à  tel  état 
social.  Quel  eût  été  ce  livre? M.  Taine  l'avait  entrevu 
de  si  loin,  il  y  a  si  longtemps  qu'il  y  avait  renoncé 
et  qu'il  n'en  parlait  plus,  que  rien  ne  reste  qui 
puisse  nous  en  donner  idée.  Mais,  à  cette  entre- 
prise demandant  tant  de  science,  tant  de  sens  in- 
tuitif, tant  d'habitude  de  l'observation  juste,  de  la 
vue  des  ensembles  et  des  généralisations  précises, 
à  cette  vaste  étude  exigeant  une  connaissance  si 
approfondie,  non  seulement  delà  France,  mais  des 
sociétés  qui  peuvent  offrir  des  points  de  compa- 
raison avec  elle,  on  peut  affirmer  qu'eût  suffi  Fau- 
teur des  Notes  sur  Paris,  des  Notes  sur  VAngle- 
terre,  de  f  Ancien  Régime,  le  critique  habitué  à  in- 
ter])réter  les  civilisations  par  les  littératures  et  les 
œuvres  d  art,  le  penseur  enfin  qui,  pour  se  j)réparer 
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à  sa  (loniiric  cl  :i  s;i  plus  jiiJiiKJc  ImcIic,  ;iv;iil  l'ail 
ciiK]  fdis  le  loin' (le  la  I  laiicc,  (li)S(Mvaiil  sa  nIc  avec 
tics  veux  (1  ailisic.  :i  la  liiinicrc  t\o  I  lii^lnirc  cl  ilc 
la  psvcliolotiic,  cl  laisaiil  pit'ciMlcr  sou  ciiidc  jdnld- 
sopjiiipic  (I  une  cufpiclc  visnclh^V 

I)c|)uiN  plusicui  s  aum'-cs  (It'ji'i.  sculaul  Iticu  ipic  \r 
Icuips  lui  ('lail  lllc«^nl(•.  M.  Taiiic  a\ail  rappincli!'  la 
liinilc  (le  suu  lia\ail.  Mais  n'  (pic  smi  (l'iivrc  |M'r- 
(lail  t'w  ('IcihIiic  cl  i'w  richesse  de  dclail,  clic  rciil 
regagne  en  piorondciir  cl  eu  |iiiissaiicc.  Toiiles  les 
idées  niailrcsscs  eusseiil  eh'  là,  c(tiicciitrccs  et  lac- 
coiii'cies.  r.heicliant  (oiijuurs  dans  un  groupe  ce 
(ju  il  api)clait  ses  gruératriccs,  inlellecluelles  cl 
luorales  aussi  hicii  (jiie  poliliques.  il  eut  dccril 
loiiles  celles  i|ui  cxpliipieut  le  gr(tu|)e  français. 
Malheureusemeul.  là  encore,  les  éléments  luiil  de- 
laul.  ([ui  permettraient  de  se  figurer  ce  que  devaient 
cire  celle  analyse  et  cette  construction  deniicres. 
M.  Taine  uécrivaitpas  à  l'avance.  Longtemps  avant 
de  prendre  la  plume,  il  avait  extrait  ses  grands 
faits  signilicatit's  cl  trouvé  ses  formules.  Il  les  por- 
tait dans  sa  tète  :  c'est  là  que  tout  s'ordonnait  de 
soi-uièiue.  Dix  ligues  de  notes,  quelques  souvenirs 

1.  (".r.  Lrs  rarnrix  dr  voyage. 
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(le  conversation  —  pauvres  reflets,  sur  nous  qui 
l'entoui'ions,  des  grandes  lumières  intérieures,  — 
on  n'a  que  cela  pour  essayer  d'indiquer  une  ou  deux 
des  principales  idées  qui  devaierit  achever  les 
Orujines  de  la  France  conlempordine . 

«  Le  Milieu  moderne  »,  (-"était  le  titre  du  dernier 
livre.  11  s'agissait  de  découvrir  les  grandes  cai'acté- 
ristiques  de  la  période  dans  laquelle  sont  entrées 
récemment  et  vont  vivre  les  sociétés  européemies. 
S'élevant  à  un  point  de  vue  plus  haut  que  celui  où 
il  s'(;tait  tenu  pour  regarder  la  France,  M.  Tainc 
apercevait  sa  métamorphose  comme  un  cas  d'une 
transformation  aussi  générale  (jue  le  passage  de  la 
Cité  antique  à  l'Empii'e  lomain  ou  de  rEm|»ire  ro- 
main ;i  l'Etat  féodal.  Aujourd'hui,  comme  autrefois, 
cette  transformation  est  l'eflet  d'un  «  cliaugement 
«  dans  la  condition  intellectuelle  et  physi(pie  des 
«  hommes  »,  c'est-à-dire,  en  dernière  analvse,  du 
milieu  qui  les  entoure.  Tels  l'arrivée  d'une  nou- 
velle période  géologicjue,  d'une  p(h'iode  glaciaire, 
par  exemple,  ou,  plus  exactement  encore.  «  le  sou- 
«  lèvement  très  lent,  puis  accéléré,  d'un  (^ontinent, 
«  obligeant  les  espèces  sous-marines  qui  lespirent 
«   par  des  branchies  à  se  tiaiisforuier  en  espèces 
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«  respirnnl  |>ar  des  iioiimoris  ».  Im|i(i^sili|p  île  tlo- 
vincr  dans  (|iit'l  sens  celte  aceonimotlarKin  iloil  se 
l'aire,  si  l'on  ne  eoin|ii'eiul  pas  révéïieiiieiil,  ("esl-ii- 
dire  si  Idri  irapeicnil  pas  s(»n  point  de  dépail  et  la 
force  itiliiiie  (|iii  le  produit.  Scion  Taine,  dans  le 
cas  pii'sent.  celle  force  est  le  |>ro,i:rès.  ranlorilt' 
rroissanle  de  la  science  positive  et  vérilia!)le.  Onelle 
di'linilion  il  nous  ei'il  doiuit'c  de  celle  science  et  de 
son  essence,  (piel  lahleau  de  ce  proi:rcs,  riioinnie 
dont  la  pensée  se  forma  au  moment  où  Tespi'it 
scientifKine  entrait  dans  l'histoire  et  la  lilUTalmc, 
(jui  le  respira  dans  sa  jeunesse  avec  la  lièvre  et 
l'émotion  sacrée  dun  poète  qui  voit  le  monde 
s'éclairer  et  s"e\pli(pier  devant  lui,  et  ipii.  dès 
viu<^l-cin(|  ans.  lui  demandait  une  méthode,  liiitio- 
dnisant  pour  les  renouveler  dans  la  ciiliipie  el  la 
})s\chologie!  Équivalent  mécanique  de  la  chaleur. 
sélection  naturelle,  analyse  spectrale  des  astres, 
théorie  microbienne,  aperçus  récents  de  la  |diy- 
sique  sur  la  constitution  de  la  matière,  critique  des 
sources  histori(|ues,  analyse  psychologique  des 
textes,  extension  des  données  orientales,  (h'cou- 
verle  du  piéhistorique,  étude  comparative  des  so- 
ci(''lés  barbares,  toutes   les  ^l'andes  idc-es  du   siècle 
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auxquelles  lui-uième  a  contribué,  toutes  celles  par 
lesquelles  la  science  embrasse  un  morceau  de  plus 
en  plus  grand  de  l'univers,  il  les  voyait  contenant 
la  même  essence,  s  "unissant  pour  altérer  la  concep- 
tion du  UKinde,,  pour  lui  en  substituer  une  autre, 
cohérente  et  logique  dans  les  hautes  tètes,  puis 
trouble  et  déformée  à  mesure  qu'elle  descend  len- 
tement au  sein  des  foules.  —  11  nous  eût  décrit 
cette  descente,  cette  graduelle  difl'usion,  la  puis- 
sance grandissante  de  la  nouvelle  Idée,  le  ferment 
actif  qu'elle  renferme  à  la  façon  d'un  dogme,  d'un 
dogme  bienfaisant  ou  pernicieux  suivant  les  cer- 
velles où  il  s'établit,  capable  d'armer  les  hommes 
et  de  les  lancer  en  sauvages  vers  les  destructions 
pures  s'ils  ne  le  comprennent  pas  tout  entier,  ca- 
pable de  les  organiser  à  nouveau  s'ils  savent  saisir 
son  véritable  sens.  —  Ses  premiers  effets  ne  sont 
que  destructeurs,  car,  par  le  Darwinisme,  par  la 
psychologie  expérimentale,  par  la  physiologie  céré- 
brale, par  l'exégèse  biblique,  par  l'étude  comparée 
des  sociétés  sauvages  et  de  leurs  morales,  la  concep- 
tion nouvelle  ébranle  d'abord  l'idée  religieuse 
qu'elle  tend  à  remplacer;  même,  chez  les  esprits 
novices  et  de  demi-culture,  elle  aboutit  à  la  néga- 
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lion  |iiii('.  ;i  rii(»v|ilil(''  ((tiilic  les  rrli^iioiis  cxis- 
tuiiles.  Ttmt  gioiiitrincnl  social  se  l'îiisMiil  .niloiir  do 
ridée  religiLMisc  (jiii  le  produit  cl  le  sonlifiil.  (|iit'l 
l)oiiIov(MS(Mii(Mil  dans  It-  syslrmc  sr-culairc  (|ii('  for- 
rnait'iil,  ordoiiiirsciiscmbli'.  miiliirllcinenl  adii|»t(''s. 
le  dioil,  les  ((mlnmes.  la  iiioiale.  les  iiisliliiliniis! 
(Jnellc  iii|i[iire  de  rt'(|iiilil)it'  iiili'ileiir  (|iii  laisail 
riioiiinie  iniiiuiliilc  et  lraii(|iiill(>!  (Jnrlle  a^'italiuii 
di'  riiilcHi^eiice,  citiidiiisaiil  à  (|iiellrs  (irvies,  à 
(|ii('ll('s  im|>iilsit>iis.  ;i  (juL'lles  ainliilioiis.  à  (|iiellrv 
langueurs,  à  quelles  liislesses,  à  (juel  désordre  de 
tous  les  senliinenl-^  (|ui  jusque-là  niainteuaieul 
h)ules  les  espèces  de  sociélé,  l'auiille,  eoinniuue. 
église,  association  libre,  État!  —  Maintenant,  à 
côté  de  ces  ellels  iiunu'diats  de  la  science  sur  les 
liabiludes  intellectuelles  des  liouinies,  considérez 
ceux  ((lie  produisent  ses  applications  siu-  leui-  coii- 
dilioii  matérielle,  dahord  leur  l)ieu-èlre  accru, 
leur  puissance  augmentée,  puis  la  rupture  des 
attaches  qui  les  retenaient  au  lieu  de  naissance- 
leur  concentration  en  niasses  ouvrières  dans  les 
villes  où  les  appelle  la  grande  industrie  rapide- 
ment développée,  l'afflux  des  idées  étrangères,  des 
renseignements  de  toutes  sortes,  la  mort  graduelle 
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des  vieux  préjugés  héréditaires  de  casle  el  de  pa- 
roisse qui  agissaient,  automatiques  comme  des  ins- 
tincts, utiles  comme  des  instincts  aux  petits  grou- 
pes où  naissait  et  vivait  enfermé  l'individu.  Comment 
un  changement  si  profond  de  la  condition  humaine 
n"atteindrait-il  pas  partout  Tordre  suivant  lequel 
s'assemhlaient  les  hommes?  Comment  le  nouveau 
milieu  n'attaquerait-il  pas  à  la  fois  toutes  les  an- 
ciennes formes  de  société?  —  Car,  au  moment  où  il 
s'étahlit,  il  existe  en  Europe  une  forme  générale  de 
société  manifestée  pai-  de  grands  traits  communs  : 
une  monarchie  —  royauté  héréditaire,  avec  dynas- 
tie, le  plus  souvent  limitée,  au  moins  en  fait,  — 
une  nohlesse  privilégiée  ayant  le  service  militaire 
pour  fonction  spéciale,  un  clergé  organisé  en  Église, 
propriétaire  et  plus  ou  moins  privilégié,  des  corps 
locaux  ou  spéciaux,  propriétaires  aussi,  —  provin- 
ces, communes,  universités,  confréries,  corpora- 
tions, —  des  lois  et  des  coutumes  fondant  la  fa- 
mille sur  Tautorité  du  père,  la  perpétuant  sur  le 
sol  natal  et  dans  le  rang  social,  href  des  institu- 
tions que  l'idée  moderne  éhranle  de  toutes  parts, 
puisque  son  premier  efîet  est,  en  développant  l'es- 
pj'it  de  doute  et  d'examen,  de  défaire  la  suhordina- 
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tioii  .111  lui,  ;iti  t;ciilli'iiKMi.  an  iiiil)li>.  ri  i-ii  ;:«°-it('Tal 
dtî  (lissuiulre  les  socirh-s  IoikIccs  sur  l'IitTiMlilt". 
D('j;i,  chez  toiilos.  on  nolo  les  mrrnos  phrMnni<''nPS  : 
r(''ci"iS('iii(Mil  (les  corps  l'iiililcs  |i;ii'  l'IJ.il.  -«a  Icii- 
(laiicc  cKiissaiilo  à  l'in,i.'(''n'ii((',  à  rabsorplioii  de 
tons  les  services,  la  dcscnilr  du  pniiNoir  aux  mains 
de  la  niajorili'  jninii'ricpic.  —  Sur  (pirl  |)l;iii  sonl- 
cllcs  donc  en  liain  de  se  reconslrnire,  ces  sociétés, 
et,  pnisqn'elles  appartiennent  toutes  à  un  type  com- 
mun, quelles  sont  leuis  ressources  et  leurs  dilH- 
cultés  communes  dadaptation  ?  Dans  quel  sens 
la  métamorpluise  doit-elle  se  faire  pour  aboutir  à 
des  «-réatures  vialdes?  Kl  pour  quitter  le  problème 
général,  |tour  en  revenir  à  celle  France  contempo- 
raine (pie  nous  avons  vue  apparaître  et  se  consti- 
tuer, comment  le  grand  t'vénement  moderne  Ta!"- 
leele  l-il?  comment  ce  «  facteur  commun  se  com- 
II  bine-l-il  avec  les  facteurs  spéciaux,  permanents 
«  et  temporaires  »  de  notre  système?  Cbcz  ces 
Français  dont  on  peut  délînir  l'esprit  et  le  carac- 
tère liért'ditaires.  dans  cette  société  fondée  sui'  les 
iiisliliilious  uapoK'OiiitMHies.  mue  par  mi  «  méca- 
«  nisnu'  administratif  »,  quelles  sont  les  ten- 
dances  particulières  de  la  démocratie  égalitaire  qui 
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cherche  tout  de  suite  à  s'établir?  Parmi  les  maladies 
qui  nous  sont  particulières,  la  natalité  faible,  l'ins- 
tabilité politique,  le  manque  de  vie  locale,  le  retard 
du  développement  industriel  et  commercial,  la  tris- 
tesse et  le  pessimisme,  peut-on  démêler  quelle  part 
provient  d'un  défaut  d'aptitude  à  nous  transformer 
dans  le  sens  voulu  par  le  nouveau  milieu?  Étant 
donné  ce  que  Ton  sait  de  nos  origines,  de  notre 
psychologie,  de  notre  constitution  présente,  de  nos 
circonstances,  quels  espoirs  nous  sont  permis  ? 
M.  Taine  n'aurait  pas  achevé  sur  ces  inter- 
rogations. Si,  au  lendemain  de  nos  désastres, 
au  moment  où  nous  essayions  encore  une  fois 
de  nous  constituer  à  nouveau,  quittant  la  litté- 
rature, Tart,  la  philosophie,  les  nobles  contem- 
plations et  les  spéculations  pures,  laissant  là  des 
œuvres  ébauchées,  il  se  mettait  à  l'étude  technique 
du  droit,  de  l'économie  politicpie,  de  l'histoire 
administrative,  s'il  s'y  enfermait,  si,  pendant  vingt 
ans,  il  poursuivait  sa  tâche,  —  au  prix  de  quel 
ellbrt  prolongé,  de  quelle  tension  de  la  pensée,  de 
quelle  fatigue,  de  quels  dégoûts  parfois  !  —  s'il  y 
abrégeait  sa  vie,  c'était  pour  s'acquitter  de  ce  qu'il 
jugeait  un  devoii'  envers  cette  France  malade  qu'il 
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aimait  avi-c  une  passion  tendre  et  silencieuse,  le 
devoir  daider  à  la  guérir  en  établissant  le  dia- 
gnostic général  qu'un  historien-philosophe  pouvait 
porter  après  une  longue  étude  de  sa  constitution 
profonde.  L'examen  achevé,  il  se  croyait  en  droit 
de  porter  ce  diagnostic.  —  Non  que  sa  modestie  se 
permit  de  prédire  l'avenir  ou  de  dicter  des  ré- 
formes. Quand  à  propos  de  telle  réforme  on  lui 
demandait  son  avis,  le  plus  souvent  il  se  récusait  : 
«  Je  ne  suis  qu'un  médecin  consultant,  disait-il: 
«  sur  cette  question  spéciale  je  n'ai  pas  de  détails 
«  suffisants;  je  ne  suis  pas  assez  au  courant  des 
«  circonstances,  qui  varient  au  jour  le  jour.  »  — 
En  effet,  selon  lui,  il  n'y  a  pas  de  principe  général 
d'où  Ion  puisse  déduire  une  série  de  réformes.  Au 
contraire,  le  premier  avertissement  qu'il  nous  eût 
donné,  c'est,  en  matière  politique  et  sociale,  de  ne 
pas  chercher  les  solutions  simples,  de  procéder  par 
tâtonnements,  par  tempéraments,  en  acceptant 
l'irrégulier  et  l'incomplet.  —  On  s'y  résigne  à  me- 
sure que,  par  l'étude  de  l'histoire,  on  acquiert  le 
«  sens  des  milieux  et  des  développements  ».  Là  est 
le  remède  général  aux  eflets  destructeurs  qu'a 
produits  le  brusque  progrès  de  la  science,  et  c'est 
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elle-mèino  qui   \c   fomiiit  lorsque,  do  luUivc  cl  de 
lliiîoiique,  elle  devient  expériinenlale  et  se  l'onde 
sur  robservaliou   des   faits   et  de  leurs  liaisons. 
«  Par  des  léeits  psychologiques,  par  Tanalyse  des 
«  états  psychologiques  qui  ont  produit,  maintenu 
«  ou  modiiié   telle  ou  telle  institution,  à  chaque 
«  question  de  réforme  ou  pput  trouver  une  solu- 
«  tion  partielle  »,  peu  à  i)eu  découvrir  des  lois, 
établir  les  conditions  générales  qui  rendent  pos- 
sible ou  impossible  telle  fin  que  Ion  se  propose.  — 
Ainsi  constituées,    puis    développées,   reconnues, 
respectées,  appliquées  aux   aflaircs  humaines,  les 
sciences  de  riiumanité  peuvent  devenir  un  instru- 
ment nouveau  de  puissance  et  de  civilisation,  et, 
comme  les  sciences  de  la  nature  nous  ont  appris  à 
tirer  parti  des  forces  physiques,  elles  nous  enseigne- 
ront à  tirer  parti  des  forces  morales.  Pour  ce  genre 
d  études,  M.  Taine  croyait  les  Français  très  bien 
doués  :   si  tel   autre  peuple   y   apporte   de   plus 
grandes  facultés  de  mémoire  et  une  connaissance 
plus  commune  de  la  philologie,  il  croyait  que  nous 
avons  en  notre  faveur  la  supériorité  du  sens  psy- 
chologique. 

A  côté  de  ce  principe  bienfaisant  qui  peut  four- 
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riir  (It's  rr^lrs  'M''llt''l;ll('>^  (riiv^iriic.  M.  T.iiiie  .nir.iil- 
il  sn;^|((''ivtl('s  rcmt'dcs  iimnt'dials  ?  (j'Ia  n  est  <^iù>n> 
[)r()i);il)i('  :  mais  riMlaiiiciiiciil    il    ii  ('■(ail   point  par- 
tisan (l'une  (It'ccnlialisalion  liàli\t'.   Lnis(|M«',  s(MI> 
i'iiillncncc  (I  nn  mauvais  iv^^imc.  nn  nr^^'anismc  a 
coiilracir'  nn  \i<r  (|iii  raltcini  jn^(pi('  dans  ses  t'K'- 
mcnl^.  ce   n''i:imr  Ini  dcvicnl  pi('^(|n('  m'ccssidn^' ; 
en  Ions  cas  jl  ne  lant  |i,is  soutier  à  le  nnidilicr  Iniil 
d  lin  (iinp  :  on    ne  priil   (juc  Icntcr    dCn   alti'-nnri 
par  des  cxpédicnls   les  cllcls   |)('i  iiiticnx.  laisanl  la 
part   à  iimprt'vn.  s'cnItHiiant  do   résolves,  notant 
(piohpiossvmplôniosravorablosqui  lavaient  fVajipo, 
—  par  oxom|)lo  nno  ooitaiuo  roiiaissaiioo  sons  la 
troisième    ro|tnldiqne  do  l'esprit  d'association,  — 
laissant  aux  liommcs  poljliipios  lo  soin  <<■  d  ajuster 
«   les  moyens  à  la  divorsilo  et    à  la  mobilité  des 
«  choses  »,  on  pou!  croire  (|ne  M.  Taine  se  serait 
borné  ;i  indiipici'  dans  ([uol  sens  il  cnn\i('ul.  avec 
prudence,  de  nous  orienter,  l'our  cela,  il  lui  snl'li- 
sait,  en  posant  les  conditions  dedurée  et  do  proj^rès 
des  sociétés  modernes,  de  résumer  son  diagnostic. 
En  matière  aussi  vitale,  personne  n'ose  parler  à  sa 
place.  Aussi  bien,  si  la  conclusion  nesl  pas  écrite. 

1.  Sur  colle  idcc,  \o\o/.  toiuo  X.  Ii\ie  IV.  cli.  ii.  §  III  à  Vill. 


XX  .\\AM-l'IU)I'OS 

qui  sait  lire  peut  lu  devinoi'.  Tollo  quollc  est, 
loeuvrc  est  achevée;  elle  contient  tU'jà  toutes  ses 
idées  :  l'œil  intelligent  n'a  (jnà  les  suivie  pour  les 


YOH'  converger  et  se  réunu-. 
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LIVRE   CINQUIÈME 

L'ÉGLISE 


CHAPITRE  I 

.  La  cciili-alisatioii  of  les  sociétés  morales.  —  Alolifs  de  l'État  pour 
alisorber  les  Eglises.  —  Leur  iudueuce  sur  la  société  civile.  — 
H.  Opinions  personnelles  tle  Xapuléou  sur  la  religion  et  les  reli- 
gions. —  Ses  motifs  pour  préférer  les  religions  établies  et  po- 
sitives.—  Difliculté  (le  tracer  les  limites  de  l'autorité  spirituelle 
et  de  l'autorité  temporelle. — Partout,  sauf  dans  les  pays  catho- 
liques, les  deux  sont  réunies  en  une  seule  main.  —  Impossible 
en  France  d'opérer  celte  réunion  par  voie  autoritaire.  —  Procédé 
de  Napoléon  pour  arriver  au  même  but  par  un  autre  chemin.  — 
Il  compte  dominei-  l'autorité  sjiirituelle  par  l'inlluence  des  inté- 
rêts temporels.  —  III.  Services  qu'il  tire  du  pape. —  Démission 
ou  destitution  des  anciens  évècpies.  —  Fin  de  l'Église  constitu- 
tionnelle. —  Di-oit  de  nommer  les  évéques  et  d'agréer  les  curés 
attribué  au  Premier  Consul.  —  IV.  Autres  services  qu'il  attend 
du  pape.  —  Sacre  de  >'apoléon  à  Notre-Dame.  —  Théorie  napo- 
léonienne de  Fempire  et  du  saint-siège.  —  Le  pape  feudataire 
et  sujet  de  l'empereur.  — Le  pape  fonctionnaire,  installé  à  Paris, 
archicliancelier  des  choses  spirituelles.  —  Conséquences  pour 
l'Italie.  —  Y.  Services  que  Napoléon  tire  ou  attend  du  clergé 
français.  —  Sa  conception  romaine  du  pouvoir  civil.  —  Déve- 
loppement de  cette  conception  par  ses  légistes.  —  Toute  société 
religieuse  doit  être  autorisée.  —  Statut  légal  qui  fixe  la  doctrine 
et  la  discipline  des  quatre  Églises  autorisées.  —  Statut  légal  de 
l'Église  catholique.  —  Sa  doctrine  et  sa  discipline  seront  celles 
de  l'ancienne  Église  galHcane.  —  Situation  nouvelle  de  l'Église 
française  et  rôle  nouveau  du  pouvoir  civil.  —  H  se  décharge  de 
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ses  anciennes  obligations.  —  Il  conserve  et  angnienle  ses  droits 
régaliens.  —  L'Église  de  France  avant  1780  et  après  180'2.  — 
Prépondérance  accrue  et  domination  coni[)lète  du  pouvoir  civil. 

—  VI.  Motifs  pour  supprimer  le  clergé  régulier.  —  Communau- 
tés autorisées.  —  L'autorisation  est  révocable.  —  VII.  Régime 
auquel  est  soumis  le  clergé  séculier.  —  Restauration  et  appli- 
cation des  doctrines  gallicanes. —  Gallicanisme  et  soumission  du 
nouveau  personnel  ecclésiastique.  —  Mesures  pour  mainlcuir  le 
clergé  présent  dans-  l'obéissance  et  pour  dresser  à  l'obéissance 
le  clergé  futur.  —  Les  séminaires.  —  Petit  nombre  des  ordina- 
tions  permises.  —  Conditions  auxquelles  elles  sont  accordées. 

—  Procédés  contre  les  professeurs  suspects  et  les  élèves  indis- 
ciplinés.—  VIII.  Cbangements  dans  la  liiérarcliie  ecclésiastique. 

—  Motifs  pour  assujettir  le  bas  clergé.  —  Amovibilité  des  suc- 
cursalistes. —  Accroissement  de  l'autorité  épiscopale.  —  Prises 
de  Napoléon  sur  les  évè(iues.  —  IX.  Emploi  politique  de  l'éjjis- 
copat.  —  Le  caléciiisme  impérial.  —  Les  mandements.  —  X.  Le 
contilc  de  1811. —  Le  concordat  de  1815. 


I 

Après  que  l'État  centralisateur  et  envahissant  a  mis  la 
main  sut'  les  sociétés  locales,  il  lui  reste  à  jeler  son  iilet 
sur  les  sociétés  morales,  et  cette  capture  est  encore  plus 
importante  que  l'autre;  car,  si  les  sociétés  locales  sont 
l'ontlées  sur  la  proximité  des  habitations  et  des  corps, 
celles-ci  sont  formées  par  l'accord  des  esprits  et  des 
Ames;  en  les  tenant,  on  lient,  non  plus  les  dehors,  mais 
le  dedans  de  riiomme,  on  a  prise,  et  direclement,  sur 
sa  pensée,  sur  sa  volonté,  sur  son  ressort  interne;  alors 
seulement,  on  dispose  de  lui,  et  on  peut  le  manier  tout 
entier,  à  discrétion.  —  A  cet  elîet.  le  |)rinci|)al  objet  de 
l'État  conquérant  est  la  conquête  des  Églises  ;  à  côté  et 
on  dehors  de  lui,  elles  sont  dans  la  nation  les  grandes 
puissances;   non  sculeiiieul   leur  domaine  est  aiilre  ipie 
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le  sien,  mais  encore  il  est  bien  plus  vaste  et  plus  pro- 
fond. Par  delà  la  patrie  temporelle  et  le  court  fragment 
dhisloire  humaine  que  perçoivent  les  yeux  de  la  chair, 
elles  end)rassent  et  présentent  aux  yeux  de  l'esprit  le 
monde  entier  et  sa  cause  suprême,  l'ordonnance  totale 
des  choses,  les  perspectives  infinies  de  l'éternité  passée 
et  de  l'éternité  future.  Par-dessous  les  actions  corpo- 
relles et  intermittentes  que  la  puissance  civile  prescrit 
et  conduit,  elles  gouvernent  l'imagination,  la  conscience 
et  le  cœur,  toute  la  vie  intime,  tout  le  travail  sourd  et 
continu  dont  nos  actes  visibles  ne  sont  que  les  expi'es- 
sions  incomplètes  et  les  rares  explosions.  A  vrai  dire, 
même  lorsqu'elles  se  limitent  volontairement  et  de 
honne  foi,  leur  domaine  n'a  pas  de  limites;  elles  ont 
beau  déclarer,  si  elles  sont  chrétiennes,  que  leur 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde  :  il  en  est,  puisqu'elles 
y  sont  ;  maîtresses  de  dogmes  et  de  morale,  elles  y  en- 
seignent et  y  connnandenl.  Dans  leur  conception  totale 
des  choses  divines  et  humaines,  l'Etat  a  sa  place,  connue 
un  chapitre  dans  un  livi-e,  et  ce  qu'elles  disent  dans  ce 
chapitre  est  pour  lui  d'importance  capitale.  Car  elles  y 
écrivent  ses  droits  et  ses  devoirs,  les  devoirs  et  les  droits 
de  ses  sujets,  un  plan  plus  ou  moins  complet  d'ordre 
civil,  (le  plan  avoué  ou  dissimulé,  vers  lequel  elles  tour- 
nent les  pi'éférences  de  leurs  fidèles,  finit  par  sortir 
spontanément  et  invinciblement  de  leur  doctrine,  comme 
une  plante  de  sa  graine,  pour  végéter  dans  la  société 
temporelle,  pour  y  étendre  ses  frondaisons  et  y  plonger 
ses  racines,  pour  y  ébranler  ou  consolider  les  institu- 
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tions  civiles  et  politiques.  Sur  la  famille  et  l'éducation, 
sur  l'emploi  de  la  richesse  et  de  l'autorité,  sur  l'esprit 
d'obéissance  ou  de  révolte,  sur  les  habitudes  d'initiative 
ou  d'inertie,  de  jouissance  ou  d'abstinence,  de  charité 
ou  d'égoïsme,  sur  tout  le  train  courant  des  pratiques 
quotidiennes  et  des  impulsions  prépondérantes,  dans 
toutes  les  branches  de  la  vie  privée  ou  publique,  l'in- 
fluence d'une  Église  est  immense  et  constitue  une  force 
sociale  distincte,  permanente,  de  premier  ordre.  Tout 
calcul  politique  est  faux  si  elle  est  omise  on  traitt-e 
comme  une  quantité  négligeable,  el  un  chef  d'État  est 
tenu  d'en  comprendre  la  nature,  s'il  veut  en  évaluer  la 
grandeur. 


II 


Ainsi  fait  .\a|)oléoii.  Selon  son  habitude,  aliii  de  mieux 
voir  dans  autrui,  il  commence  par  regarder  en  hii- 
niêrne  :  «  Dire  d'où  je  viens,  ce  que  je  suis,  où  je  vais, 
((  est  au-dessus  de  mes  idées;  je  suis  la  montre  qui 
«  existe,  mais  ne  se  connaît  pas.  »  Ces  questions,  aux- 
quelles nous  n'avons  pas  de  réponse,  «  nous  précipitent 
((  vers  la  religion;  nous  courons  au-devant  d'elle,  notre 
«  penchant  naturel  nous  y  porte;  mais  arrive  l'instruc- 
«  li(in  (pii  nous  arrête.  L'instruction  et  rhistoir(>.  voilà 
«  les  grands  ennemis  de  la  religion  défigurée  par  les 
«  impeifections  des  honuues....  J'ai  cru;  mais  ma 
«  croyance  s'est  trouvée  heurtée,  incertaine.  t\i'>  (\\w 
u  j'ai   su,  dès   (pif  j'.u   raisonné,   cl   cela   m'est   arrivé 


«  d'aussi  bonne  licure  que  treize  ans'.  »  — Cette  flouble 
conviction  personnelle  est  sa  pensée  d'arrière -plan 
lorsqu'il  prépare  le  Concordat  :  «  On  dira  que  je  suis 
«  papiste^;  je  ne  suis  rien;  j'étais  musulman  en  Egypte, 
«  je  serai  catholique  ici  pour  le  bien  du  peuple.  Je  ne 
«  crois  pas  aux  religions.  Mais  l'idée  d'un  Dieu!  (Et  le- 
«  vant  ses  mains  vers  le  ciel  :)  Qui  est-ce  qui  a  fait  tout 
«  cela?  »  Autour  de  ce  grand  nom.  l'imagination  a 
brodé  ses  légendes;  tenons-nous-en  à  celles  qui  sont 
déjà  faites;  «  l'inquiétude  de  l'homme  est  telle  »,  qu'il 
ne  peut  s'en  passer  :  à  défaut  de  celles  qu'il  a,  il  s'en 
tisserait  d'autres,  au  hasard,  et  plus  étranges  ;  ce  sont 
les  religions  positives  qui  l'empêchent  de  divaguer;  elles 
précisent  et  définissent  le  surnaturel^;  «  il  vaut  mieux 
«  qu'il  le  prenne  là  que  d'aller  le  chercher  chez  Mlle  Le- 
«  normand,  chez  toutes  les  diseuses  de  bonne  aventure, 
«  chez  les  fripons  »,  Une  religion  établie  «  est  une  sorte 
«  d'inoculation  ou  de  vaccine  qui,  en  satisfaisant  notre 
«  amour  du  merveilleux,  nous  garantit  des  charlatans 
«  et  des  sorciers*  ;  les  prêtres  valent  mieux  que  les  Ca- 

1.  Mémorial,  IV,  259  (7  et  8  juin  1816),  V.  'm    17  août  1816). 

2.  Tliibaudcau,  1.'j2  (21  prairial  an  X). 

~j.  Mémorial,  IV,  2.Ô9  '7  et  8  juin  I8I6).  —  Pelet  de  la  Lozère, 
Opinions  de  Napoléon  au  Conseil  d'État,  223  (4  mars  1806). 

4.  Discours,  rapports  et  travaux  sur  le  Concordat  de  1801.  par 
Portalis  (publiés  par  Frédéric  Portalis),  10.  —  Dans  son  discoui's 
sur  l'organisation  des  cultes  ilô  germinal  an  X),  Portalis,  quoique 
bon  catholique,  prend  à  son  compte  la  même  idée  ;  c'est  qu'il  est 
légiste,  et  légiste  de  l'ancien  régime.  «  Les  religions,  même 
«  fausses,  ont  l'avantage  de  mettre  obstacle  à  l'introduction  des 
«  doctrines  arbitraires  :  les  individus  ont  un  centre  de  croyance: 
«  les  gouvernements  sont  rassurés  sur  des  dogmes  une  fois  con- 
«  nus,  qui  ne  changent  pas.  La  superstition  est,  jjour  ainsi  dire. 
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((  gliostro,  les  Kant.  of  tous  les  rêveurs  d'Allemagne  ». 
En  somme,  illuniinisme  ou  mélaphysicjue*,  inventions 
spéculatives  de  la  cervelle  ou  surexcitation  contagieuse 
des  nerfs,  toutes  les  illusions  de  la  crédulité  sont  mal- 
saines par  essence,  et,  à  l'ordinaire,  antisociales.  Néan- 
moins, puisqu'elles  sont  dans  la  nature  hmuaine, 
acceptons-les,  connue  les  eaux  qui  descendent  sur  un 
versant,  mais  à  condition  qu'elles  restei'ont  dans  les  lits 
qu'elles  se  sont  creusés,  et  (ju'elles  auront  plusieurs  lils; 
point  de  lits  nouveaux  et  pas  de  lit  unique.  «  Je  ne  veux 
«  pas  de  religion  dominante,  ni  qu'il  s'en  établisse  de 
((  nouvelles  :  c'est  assez  des  religions  catholique,  ré- 
((  formée  et  luthérienne,  établies  par  le  Concordat ^  » 
Avec  celles-ci.  on  ne  tâtonne  pas  dans  l'inconnu;  on  sait 
leur  direction,  leur  force,  on  peut  parer  à  leurs  débor- 
dements. D'ailleurs,  la  pente  et  la  configuration  pré- 
sentes du  sol  humain  sont  pour  elles  ;  l'enfant  suit  la 
voie  frayée  par  le  père,  et  I  honnne  fait  reste  dans  la 
voie  suivie  par  l'enfant. 

((  Tenez'',  j'étais  ici,  à  la  Malmaison,  dimanche  der- 
«  nier,  me  promenant  dans  cette  solitude,  dans  le  si- 
«  lence  de  la  nature.  Le  son  de  la  cloche  de  Rueil  vint 
«  tout  à  coup  frapper  mon  oreille.  Je  fus  ému,  tant  est 

«  réf/uln risée,  circoiisciite  et  resnerrcc  dans  des  boriios  quelle  ne 
((  peut  ou  qu'elle  n'ose  pas  franchir.  » 

1.  Thibaudeau,  loi  (21  prairial  an  X).  «  Le  Premier  Consul 
«  combattit  longuement  les  difFérents  systèmes  des  philosophes 
((  sur  les  cultes,  la  religion  naturelle,  le  déisme,  etc.  Tout  cela 
«  n'était,  suivant  lui,  que  àcV idéologie.  » 

2.  Pelet  de  la  Lozère,  208  ;22  mai  1804). 

3.  Tiiibaudeau,  152  (21  prairial  an  X). 
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«  forte  la  puissanco  des  premières  habiludes  et  de  l'édii- 
((  cation!  Je  me  dis  alors  :  (Jiielle  impression  cela  ne 
«  doil-il  pas  l'aire  sur  les  hommes  simples  et  cré- 
<i  dides  I  ')  llKniions-liMM'  satisfaction,  rendons  aux  ca- 
I Indiques  leurs  eloelies  et  le  reste.  Après  tout,  l'efTet 
total  du  chrislianisme  est  salutaire  :  d  Quant  à  moi',  je 
((  n'y  vois  pas  le  iiiyslrre  de  l'inrarnalion,  mais  le  iiiys- 
((  tèrt>  de  l'ordre  social  :  la  religion  l'attache  au  ciel  une 
<(  idée  (régalité  cpii  empêche  le  riche  d'être  massacré 
((  jiai-  le  [)anvre.  *»  —  «  I.a  société*  ne  peut  exister  sans 
«  rinégalité  des  fortunes,  et  l'inégalité  des  fortunes 
«  sans  la  religion.  (Juand  un  homme  meurt  de  faim  à 
«  côté  d'un  autre  qui  regorge,  il  lui  est  impossihle  dac- 
«  céder  à  cette  différence,  s'il  n'y  a  pas  là  une  autorité 
<(  (jui  lui  dise:  Dieu  le  veut  ainsi;  il  faut  qu'il  y  ait  des 
«  pauvres  et  des  riches  dans  le  monde;  mais,  ensuite  et 
«  pendant  l'éternité,  le  pai-tage  se  fera  autrement.  »  A 
côté  de  la  police  répressive,  exercée  par  l'Etat,  il  est 
une  police  préventive,  exercée  par  l'Église;  le  clergé  est 
une  gendarmerie  de  surcroît^,  spirituelle,  en  soutane, 
plus  efficace  que  l'autre,  temporelle,  en  bottes  fortes, 
et  Tessentiel  est  de  les  faire  marcher  toutes  deux  en- 
semble, du  même  pas,  de  concert. 

Entre  les  deux  doiuaines,  entre  celui  qui  appartient 

1.  Pelet  de  la  Lozère,  2'2."   4  mars  1806'. 

2.  Uœtlerer,  Œuvres  complètes,  IH.  5ri4    18  août  1800  . 

5.  M.  Big-iion,  interprète  ofliciel  et  spécial  de  la  pensée  de  Na- 
poléon pour  les  choses  diplomatiques,  dit  à  propos  du  serment 
imposé  par  le  Concordat  :  «  Ce  serment  faisait  du  clerg:é  ime 
«  sorte  de  gendarmei-ie  sacrée  ». 
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;i  rautorifé  civile  et  celui  qui  appnriient  à  raufcrité 
religieuse,  y  a-t-il  des  limites,  une  ligne  de  séparation? 
«  Je*  cherche  en  vain  où  la  placer;  son  existence  71  est 
(i  qu'une  chimère.  J'ai  heau  regarder,  je  ne  vois  que  des 
«  nuages,  des  ohscurilés,  des  difficultés  :  le  gouverne- 
«  ment  civil  condamne  à  mort  un  criminel  ;  le  prêtre 
((  lui  donne  l'ahsolution  et  lui  promet  le  paradis  »  ;  à 
propos  du  même  acte  et  sur  le  même  individu,  les  deux 
pouvoirs,  l'un  par  la  guillotine,  l'autre  par  le  pardon, 
opèrent  puhliquemenl  en  sens  inverses.  Puisque  les 
deux  autorités  peuvent  se  heurter,  prévenons  leurs  con- 
flits, ne  laissons  pas  leur  frontière  incertaine,  traçons- 
la  d'avance,  faisons-nous  notre  part  nous-mêmes  et  ne 
souffrons  pas  que  l'Église  empiète  sur  l'État  :  au  fond, 
elle  veut  tout  avoir;  ce  qu'elle  nous  concède  est  l'acces- 
soire et  ce  qu'elle  s'adjuge  est  le  principal.  «  Voyez - 
«  l'insolence  des  prêtres,  qui,  dans  le  partage  de  l'au- 
((  torité  avec  ce  qu'ils  appellent  le  pouvoir  temporel,  se 
«  réservent  l'action  sur  l'intelligence,  sur  la  partie 
((  nohle  de  l'homme,  et  prétendent  me  réduire  à  n'avoir 
((  d'action  que  sur  les  corps.  Ils  gardent  l'âme  et  me 
«  rejettent  le  cadavre.  ))  Les  choses  allaient  mieux  dans 
l'antiquité  et  vont  mieux  dans  les  pays  nmsulnians  : 
((  Dans  la  répuhlique  romaine^,  les  sénateurs  étaient  les 
((  interprètes  du  ciel,  et  c'était  le  principal  ressort  de 
«  de  In  puissance  et  de  la  solidité  de  ce  gouvei-neinent; 

\.  Pelet  <]ela  Lozère,  205  (Il  février  180i). 

2.  /r/.,  201. 

:..   Id..  200  '11  février  ISOi  . 
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«  dans  In  Turquie  et  dans  tout  l'Orient,  l'Alcoran  est  en 
((  même  lemps  loi  civile  et  évanîïile  relii;ieux.  Ce  n'est 
«  que  dans  le  christianisnie  (|ne  le  |)(inlilicat  s'est  trouvé 
«  ainsi  sépat'é  du  gouvernement  civil.  »  Kt  cela  même 
n'est  arrivé  que  dans  une  branche  du  christianisme  ; 
sauf  dans  les  pays  catholiques,  |)ai'tout.  «en  Angleterre*, 
((  en  liussie,  dans  les  monarchies  du  .Nord,  dans  une 
(i  partie  de  l'Allemagne,  la  réunion  légale  des  deux  |)0u- 
«  voirs,  la  a  direction  religieuse  aux  mains  du  souve- 
«  rain  »  est  un  fait  accompli.  On  ne  ndurail  gouverner 
«  sans  elle;  autreiuent  une  nation  esta  chaque  instant 
«  blessée  dans  son  repos,  dans  sa  dignité,  dans  son 
«  indéj)endance.  »  C'est  donuuage  «  qu'on  -  ne  puisse 
«  trancher  la  diriiculté  connue  Henri  Vlll  »  d'Angle- 
terre ;  le  chef  du  gouvernement  français  deviendrait 
alors,  par  statut  législatif,  le  chef  suprême  de  l'Kglise 
française.  Par  malheur,  la  France  y  répugne;  à  plu- 
sieurs reprises,  Napoléon  l'a  tâtée,  mais  il  s'est  con- 
vaincu qu'en  ceci  «  il  n'aurait  jamais  eu  la  coopération 
«  nationale  »  ;  une  fois  embarqué,  a  engagé  à  fond  dans 
((  l'entreprise,  la  nation  l'eût  abandonné  ».  Faute  de 
cette  voie,  il  en  prend  une  autre,  qui  conduit  au  même 
but.  Ce  but,  dira-t-il  lui-même,  «  a  été  longtemps  et 
«  toujours  l'objet  de  ses  méditations  et  de  ses  vœux....  » 
—  ((  H"  ne  veut  pas  altérer  la  croyance  de  ses  peuples; 
«  il  respecte  les  choses  spirituelles  et  vent  les  dominer 

1.  Mniioiial,  V,  Td?»  (17  août  1810. 
•2.  l'olct  de  la  Lozère,  20 1. 

r».  Mriiiorial,  V.  .")ri">  (17  août  18UV).  Notes  sur  les  Quatre  Coiicor- 
tliils  (le  ^1.  de  Pi'adt      t'.ovrcspoiiddiicc  de  Napoléon  \".  X\X.  .JÔ7  . 
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«  sans  les  toucher,  sans  s'en  mêler;  il  veut  les  faire 
«  cadrer  à  ses  vues,  à  sa  politique,  mais  par  l'intluence 
«  des  choses  temporelles.  »  Que  l'autorité  spirituelle 
demeure  intacte,  qu'elle  s'exerce  dans  son  domaine  spé- 
culatif, c'est-à-dire  sur  les  dogmes,  et  dans  son  domaine 
pratique,  à  savoir  sur  les  sacrements  et  le  culte;  que, 
dans  ce  domaine  restreint,  elle  soit  souveraine,  Napo- 
léon l'admet;  car  tel  est  le  fait.  Pour  le  constater,  il 
suffit  d'ouvrir  les  yeux  :  à  tort  ou  à  raison,  dans  ce  do- 
maine distinct,  elle  est,  par  la  fidélité  persistante  et 
prouvée  des  fidèles,  une  souveraine  reconnue,  obéie,  ef- 
fective, en  d'autres  termes  une  force  efficace.  On  ne 
l'anéantira  point  en  supposant  qu'elle  n'est  pas;  au  con- 
traire, un  bon  politique  l'entretiendra  pour  se  servir 
d'elle  et  l'appliquer  aux  fins  civiles.  De  même,  un  ingé- 
nieur qui  rencontre  près  de  son  usine  une  grosse  source 
jaillissante.  11  n'entreprend  point  de  la  tarir,  mais  il  ne 
lui  permet  pas  de  s'égarer,  de  se  disperser,  de  se  per- 
dre. Il  n'entend  point  qu'elle  reste  oisive;  tout  au  re- 
bours, il  la  recueille,  il  la  canalise,  il  la  dirige,  il  l'amé- 
nage et  la  fait  travailler  dans  ses  aleliers.  Dans  l'église 
catholique,  l'autorité  qu'il  faut  capter  et  utiliser  est 
celle  du  clergé  :  «  Vous  verrez,  disait  Bonaparte  en 
«  négociant  le  (loncordat,  vous  verrez  quel  parti  je 
((  saurai  tirer  des  prêtres*  »,  et  d'abord  du  pape. 

1.  Hourrifiinc,  Mriiioiies,  Y,  27i2. 
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((  Si  lo  pape  n'avait  pas  existé,  dira-t-il  encoïc',  il 
«  aurait  fallu  le  créer  pour  cette  occasion,  comme  les 
«  consuls  romains  créaient  un  dictateur  pour  les  cir- 
«  constances  difficiles.  »  Il  n'y  a\ait  que  lui  pour  faire 
le  coup  d'État  ecclésiastique  dont  le  Premier  Consul 
avait  besoin,  pour  ériger  le  chef  du  gouvernement  nou- 
veau en  patron  de  l'Église  catholique,  pour  lui  sou- 
mettre les  prêtres  indépendants  ou  réfractaires,  |)our 
coupei'  le  lien  canonicjue  qui  rattachait  le  clergé  fian- 
çais à  ses  supérieurs  exilés  et  à  l'ancien  ordre  des 
choses,  «  pour  rompre  le  dernier  fil  par  lequel  les  Bour- 
«  bons  connnuniquaient  encore  avec  le  pays  ».  —  «  (^in- 
((  quante  évéques-  émigrés  et  soldés  par  l'Angleterre 
«  conduisent  aujourd'hui  le  clergé  français.  Il  faut  dé- 
«  truire  cette  influence,  et  l'autorité  du  pape  est  néces- 
«  saire  pour  cela  :  il  les  destitue  ou  leur  fait  donner 
((  leur  démission.  »  Si  quelques-uns  s'obstinent  à  ne 
point  descendre  de  leurs  sièges,  leur  refus  les  discré- 
dite; ils  sont  ((  signalés"  comme  des  rebelles  qui  préfè- 
((  rent  les  affaires  du  monde  et  les  intérêts  terrestres 
((  aux  alfaires  du  ciel  et  à  la  cause  de  Dieu  »  ;  le  gros 
de  leur  clergé,  tout  leui'  troupeau  les  abandonne;  au 

1.  Noies  sur  les  Quatre  Coiicordnl.s  de  M.  do  l'radt  [Correspon- 
dance de  Napoléon  I"'.  XXX.  058  et  659). 

2.  Thiljaudtau,  15'2  [21  prairial  an  X). 

5.  Notes  svn*  les  Quatre  Concordats  de  M.  de  ,Pradt  {Correspon- 
dance, XXX,  ().j8). 
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bout  de  quelque  temps,  on  les  oublie;  ce  sont  de  vieilles 
souches  déplantées  et  dont  on  a  tranché  les  racines  ;  ils 
meurent  un  à  un,  à  l'étranger,  et  leur  successeur,  pré- 
sent, en  fonctions,  n'a  pas  de  peine  à  rallier  autour  de 
lui  les  obéissances.  Car,  étant  catholiques,  ses  ouailles 
sont  moutonnières,  c'est-à-dire  dociles,  attachées  aux 
dehors  sensibles,  prêtes  à  suivre  la  houlette  pastorale, 
pourvu  qu'elle  porte  l'ancienne  marque  de  fabrique, 
qu'elle  soit  du  môme  bois,  de  la  même  forme,  de  même 
provenance,  conférée  d'en  haut,  expédiée  de  Rome.  Une 
fois  les  évêques  institués  par  le  pape,  personne,  sauf 
Grégoire  ou  quelque  canoniste  antiquaire,  ne  leur  con- 
testera leur  juridiction.  Voilà  donc,  par  l'entremise  du 
pape,  le  terrain  ecclésiastique  déblayé.  Les  trois  groupes 
d'autorités  qui  s'y  disputaient  les  consciences',  évêques 
réfugiés  en  Angleterre,  vicaires  apostoliques,  clergé 
constitutionnel,  disparaissent;  sur  cette  place  vide,  on 
peut  bâtir.  ((  On  déclare-  que,  la  religion  catholique  étant 
«  celle  de  la  majorité  des  Français,  on  doit  en  organiser 
«  l'exercice.  Le  Premier  Consul  nomme  cinquante  évê- 
«  ques,  le  pape  les  institue.  Ils  nomment  les  curés, 
«  l'État  les  salarie.  Ils  prêtent  serment;  on  déporte  les 
((  prêtres  qui  ne  se  soumettent  pas.  On  défère  aux  supé- 
((  rieurs,  pour  les  punir,  ceux  qui  prêchent  contre  le 

1.  Coiiile  Roiilay  de  la  Jleurthe,  Négociai ionx  du  C.oinordnl. 
(Extrait  du  Correspondant,  188'2.  sur  létat  rclitrieu.v  de  la  France 
eu  novembre  1800  et  uolaniraent  sur  létat  de  l'éfijlisc  conslitution- 
nelle.  colle-ci  très  misérable,  désunie,  sans  crédit  et  sans  avenir.) 
L'auteur  estime  à  8000  le  nombre  des  prêtres  en  fonctions,  dont 
2000  constitutionnels  et  6000  catholiques  orthodoxes  (24). 

2.  Thibaudeau,  152. 


LiiiiLisE  ir. 

«  gouvernciiUMil.  Le  papo  confiniio  la  vente  des  biens  du 
fl  clergé;  il  sacre  la  république.  »  Les  fidèles  ne  la 
voient  plus  de  iiiauv.iis  œil;  ils  se  sentent,  non  seule- 
ment tolérés,  mais  encore  protégés  pai'  elle,  et  ils  lui  en 
savent  gré'.  Le  peuple  retrouve  ses  églises,  ses  curés, 
le  culte  au(picl  il  lient  par  habitude  et  presque  par  in- 
stinct, les  cérémonies  qui.  dans  son  imagination,  font 
corps  avec  tous  les  gi-ands  actes  de  sa  vie,  rites  solennels 
(lu  mariage,  du  bajitéme,  de  la  sépulture,  oftices  et  sa- 
crements. Désoi'mais.  dans  chaque  village,  chaque  di- 
manche on  dit  la  messe,  et  aux  Kogations  les  paysans 
ont  une  procession  pour  bénir  leurs  l'écoltes.  Un  grand 
besoin  public  est  satisfait,  les  mécontentements  s'apai- 
sent, les  rancunes  s'atténuent,  le  gouvernement  a  moins 
d'ennemis,  ses  eimemis  perdent  leur  meilleure  arme,  et. 
du  même  coup,  il  acquiert  une  arme  excellente,  le  droit 
de  nouuner  les  évèques  et  d'agréer  les  curés.  En  vertu 
du  Concordat  et  par  l'ordre  du  pape,  non  seule] nent  les 
anciennes  autorités  spirituelles  finissent  toutes  en  1801, 
mais  encore,  avec  l'assentiment  du  pape,  les  titulaires 
nouveaux,  à  partir  de  1801,  tous  choisis  ou  acceptés, 
tous  maniés,  disciplinés-  et  payés  par  le  Premier 
Consul,  sont,  de  fait,  ses  créatures  et  vont  être  ses  fonc- 
tionnaires. 


1.  Tliiljaiule;ui,  154  Paroles  du  l'reiiiier  Cousulj  :  «  Ce  qui  fait 
«  aimer  le  youverneineut.  c'est  sou  respect  pour  le  culte....  Il  faut 
«  raUaclier  les  prêtres  à  la  République.  » 

2.  Id.,  154  :  «  >e  vaut-il  pas  mieux  org;aniser  le  culte  et  disci- 
0  jdiiter  les  piéliea  que  de  laisser  les  choses  aller  connue  elles 
«  voul ?  w 
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Par  delà  ce  sei'vice  positif  et  actuel  quil  tire  du  sou- 
verain pontife,  il  en  attend  d'autres,  plus  grands,  indé- 
finis, d'abord  son  sacre  futur  à  Notre-Dame  :  déjà,  pen- 
dant les  négociations  du  Concordat,  La  Fayette'  lui  disait 
avec  un  sourire  :  «  Vous  avez  envie  de  vous  faire  casser  la 
((  petite  fiole  sur  la  tête  »  ;  et  le  Premier  Consul  ne  disait 
pas  non;  au  contraire,  il  répondait,  et  probablement  lui 
aussi  avec  un  sourire  :  u  Nous  verrons,  nous  verrons». 
Aussi  bien,  ses  pensées  s'élançaient  plus  loin,  plus  haut 
que  l'établissement  d'une  monarchie  ordinaire,  au  delà 
de  ce  qu'un  homme  de  l'ancien  régime  pouvait  imaginer 
ou  deviner,  jusqu'à  l'établissement  d'un  enipii'e  euro- 
péen, jusqu'à  la  reconstruction  de  l'empire  d'Occident 
tel  qu'il  était  en  800  :  «  Je  n'ai  pas  succédé  à  Louis  XIV, 
«  dira-t-il  bientôt^,  mais  à  Charlemagne....  Je  suis 
((  Charlemagne,  parce  que,  comme  Charlemagne,  je 
«  réunis  la  couronne  de  France  à  celle  des  Lombards 

1.  La  KuycUe,  Métnoirea,  II,  200  {Mes  ropporLs  avec  le  Piemier 
Consul). 

2.  Comte  d'Haussonville,  l'Église  romaine  et  te  Premier  Em- 
pire, II,  78  el  loi  (Lettres  de  Napoléon  au  cardinal  Fescli,  7  jan- 
vier 1806,  au  saint-père,  15  lévrier  1806,  et  au  cardinal  Fesch, 
même  date).  «  Votre  Sainteté  aura  pour  moi  dans  le  temporel  les 
«  mêmes  égards  que  je  lui  porte  dans  le  spirituel....  Tous  mes 
«  ennemis  doivent  être  les  siens.  »  —  «  Dites  bien  (aux  yens  de 
«  Rome)  que  je  suis  Charlemagne,  l'êpée  de  l'Église,  leur  empe- 
«  reur,  que  je  dois  être  traité  de  même,  qu'ils  ne  doivent  pas 
«  savoir  s'il  y  a  un  empire  de  Russie....  Si  le  pape  n'adhère  pas 
«  à  mes  intentions,  je  le  réduirai  à  la  condition  qu'il  était  avant 
a  Charlemagne.  d 
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«  ol  (|n('  mon  cmiiiic  coiilinc  ;"t  l'Orii'nt.  »  Dnni*  oetto 
coMccplion  (juc  riiisloirc  lointaine  fourriif  à  son  anibilion 
illimitée,  le  terrible  antiquaire  trouve  le  cadre  gigan- 
tesque et  commode,  les  mots  puissants  et  spécieux  et 
toutes  les  raisons  verbales  dont  il  a  besoin.  Sous  Napo- 
léon, successeur  de  (Jiaileniagne,  le  pape  ne  peut  être 
qu  un  vassal  o  Votre  Sainteté  est  souveraine  de 
((  Home,  mais  j'en  suis  l'empereur  »,  le  suzerain  légi- 
time. Pourvu  u  de  fiefs  et  comtés  »  par  ce  suzerain,  le 
pape  lui  doit  en  retour  la  lidélilé  politiijue  et  l'assistance 
militaire;  s'il  y  manque,  la  donation,  qui  est  condition- 
nelle, devient  caduque,  et  ses  États  confisqués  rentrent 
dans  le  domaine  inqtéi-ial.  auquel  ils  n'ont  jamais  cessé 
d'appartenii''.  Parce  raisonnement  et  cette  menace,  par 
la  pression  morale  et  physique  la  jdus  lude  et  la  plus 
habile,  la  plus  pénétrante  et  la  plus  continue,  par  la 
spoliation  conunencée,  poursuivie  et  achevée,  par  l'enlè- 
vement, la  captivité  et  la  séquestration  du  saint-père 
lui-même,  il  entreprend  de  s'assujettir  la  puissance 
spirituelle  :  non  seulement  le  pape  sera  dans  l'empire 
un  particulier  comme  un  autre-,  soumis  par  sa  rési- 
dence à  la  loi  du  territoire.  i)ar  suite  au  gouvernement 

1.  Dc'crct  du  17  mai  1809.  m  Considérant  que,  lorsque  Charle- 
«  magne,  empereur  des  Français  et  notre  augruste  prédécesseur,  fit 
«  donation  de  i>lusieurs  comtés  aux  évèques  de  Rome,  il  ne  les 
«  domia  (lu'à  titre  de  fiefs  et  pour  le  bien  de  ses  États,  et  que  par 
«  cette  donation  Home  ne  cessa  pas  de  faire  partie  de  son  empire,... 
«  les  États  du  pape  sont  réunis  à  l'empire  français.  » 

'2.  Sétiafits-coiisiilte  du  17  février  1810.  litre  11.  article  xn.  — 
«  Toute  souveraineté  étrangère  est  incompatible  avec  l'exercice  de 
«  toute  autorité  spirituelle  dans  l'intérieur  de  l'empire.  » 
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ot  ;'i  la  gonrlnniioric,  mais  encore  il  entrera  dans  les 
cadres  adminislratifs,  il  n'aura  plus  le  droit  de  refuser 
linslilution  canonique  aux  êvèques  nommés  par  l'empe- 
reur *,  ((  il  prêtera,  lors  de  son  exaltation,  le  serment 
«  de  ne  jamais  rien  faire  contre  les  quatre  propositions 
«  de  l'Église  gallicane*  »,  il  deviendra  un  grand  fonc- 
tionnaire, une  sorte  d'archichaneelier  comme  Camba- 
cérès  et  Lebrun,  l'archichancelier  du  culte  catholique. 
—  Sans  doute  il  résiste  et  s'obstine,  mais  il  n'est  pas 
immortel,  et,  s'il  ne  cède  pas,  son  successeur  cédera  : 
il  suffira  de  le  choisir  maniable,  et,  à  cet  effet,  de  tra- 
vailler le  prochain  conclave,  a  Avec  mon  influence  et 
((  nos  forces  en  Italie,  dii-a  Napoléon "\  je  ne  déses- 
«  pérais  pas,  tôt  ou  tard,  par  un  moyen  ou  par  un 
«  autre,  de  finir  par  avoir  à  moi  la  direction  du  pape, 
«  et,  dès  lors,  quelle  influence,  quel  levier  d'opinion 
«  sur  le  reste  du  monde  !  »  Si  j'étais  revenu  de  Moscou 
victorieux,  «  j'allais  relever  le  pape  outre  mesure,  l'en- 
«  tourer  de  pompe  et  d'hommages;  je  l'eusse  amené  à 
«  ne  plus  regretter  son  temporel;  j'en  aurais  fait  une 
«  idole;  il  fût  demeuré  près  de  moi,  Paris  fut  devenu 
«  la  capitale  du  monde  chrétien,  et  j'aurais  dirigé  le 
<(  monde  religieux  ainsi  que  le  monde  politique — 
((  J'aurais   eu  mes   sessions  religieuses,   connue   mes 


1.  Comte  d'IIaussonvillo,  ih..  lY,  ÔGG  [Décret  du  concile  natio- 
nal, 5  août  1811.  —  Concordat  àe  Fontainebleau.  25  janvier  1815. 
article  14. —  Décret  sur  l'exécution  de  ce  concordat,  '2ô  mars  1815. 
article  4). 

2.  Sénatus-conftuUe  du  17  février  1810.  articles  15  et  14. 
5.  Mémorial,  17  août  1816. 
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'(  sessions  h'-gislalivcs  ;  mes  conciles  eussent  été  les 
((  leprésentaiions  de  la  chrétienté,  les  papes  n'en 
«  eussent  été  que  les  présidents;  j'aurais  ouvert  et  clos 
H  ces  assemblées,  approuvé  et  publié  leurs  décrets, 
«  ccmme  avaient  fait  Constantin  et  Charlemafjne.  »  Dès 
180*.).  la  restauration  du  grand  édifice  carlovingien  et 
l'oiiiaiii  avait  coinniencé;  les  fondements  physiques  en 
étaient  posés.  Kn  vertu  d'un  décret*,  «  les  dépenses  du 
«  Saci-é  Collège  et  de  la  Propagande  étaient  déclarées 
«  impériales  ».  On  constituait  au  pape,  comme  aux  maré- 
chaux cl  aux  uduvcMux  ducs,  une  dotation  foncière  en 
hit'ii!<  sis  dans  les  di/JVrriifcs  parties  de  l'empire,  deux 
millions  de  revenus  ruraux  francs  de  toute  imposition. 
Il  devait  avoii-  «  nécessairement  »  deux  palais,  Tun  à 
Paris  et  l'auti-e  à  Home.  A  Paris,  son  installation  était 
presque  complète;  il  n'y  manquait  plus  que  sa  personne; 
en  deux  heures,  arrivant  de  Fontainebleau,  il  aurait 
trouvé  en  place  et  sous  sa  main  tous  les  instruments  de 
son  office  :  «  Tous  les  papiers''  des  missions  et  archives 
«  de  Rome  y  étaient  déjà  »  transportés;  «  le  local  entier 
«  de  THôtel-Dieu  était  consacré  aux  établissements  de 
«  la  cour  de  Rome.  Le  quartier  de  Notre-Dame  et  de 
«  l'île  de  Saint-Louis  devait  être  le  chef-lieu  de  la  chré- 
«  tienté  !  »  Déji'i  Rome,  le  second  chef-lieu  de  la  chré- 

1.  Séiwttis-coimitir  du  17  lévrier  1810. 

2.  Notes  de  Napoléon  sur  1rs  Quatre  Concordais  de  M.  de  Pradt 
(Correspondance.  XX\,  5ô0  .  —  Lanfrey.  Histoire  de  yapoléon,  V, 
'214.  (Avec  les  archives  dri  Vatican,  on  avait  apporté  à  Paris  la  tiare, 
un  exemplaire  saisi  de  l'anneau  du  pécheur,  et  tous  les  autres 
insignes  ou  ornements  de  la  dignité  pontificale.) 
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litMili'  ol  la  seconde  résidence  du  pape,  est  déclarée' 
((  ville  impériale  et  libre,  seconde  ville  de  l'empire  »  ; 
un  prince  du  sang  ou  un  grand  dignitaire  doit  y  résider 
et  V  «  tenir  la  cour  de  l'empereur  ».  «  Après  avoir  été 
«  couronnés  dans  l'église  Notre-Dame  de  Paris,  les 
«  empereurs  viendront  en  Italie  avant  la  dixième 
«  année  de  leur  règne,  et  seront  couronnés  dans  l'église 
((  Saint-Pierre  de  Rome.  »  L'héritier  du  trône  impérial 
((  portera  le  titre  et  recevra  les  honneurs  de  roi  de 
({  Home  ».  Notez  les  portions  solides  de  cette  construc- 
tion chimérique  :  bien  plus  Italien  que  Français,  Italien 
de  race,  d'instinct,  d'imagination,  de  souvenirs.  Napo- 
léon fait  entrer  l'avenir  de  sa  première  patrie  dans  son 
plan-;  et,  si  l'on  établit  le  compte  final  de  son  règne, 
tout  le  bénéfice  net  est  pour  l'Italie,  comme  toute  la 
perte  sèche  est  pour  la  France.  «  Napoléon  voulait 
«  recréer^  la  patrie  italienne,  réunir  les  Piémontais,  les 
«  Toscans,  etc.,  en  une  seule  nation  indépendante, 
((  bornée  par  les  Alpes  et  les  mers....  C'était  là  le  trophée 
((  immortel  qu'il  élevait  à  sa  gloire....  Il  attendait  avec 
((  impatience  la  naissance  de  son  second  fils  pour  le 
«  mener  à  Rome,  le  couronner  roi  d'Italie,  et  proclamer 
«  l'indépendance  de  la  belle  péninsule,  sous  la  régence 
((  du  prince  Eugène.  »  Depuis  Théodoric  et  les  rois  lom- 
l)ards,  c'est  le  pape  qui,  pour  conserver  sa  souverai- 
neté temporelle  et  son  omnipotence  spirituelle,  a  main- 

1.  Sénatus-consulte  du  17  février  18tO. 

2.  Notes  de  Napoléon  sur  les  Quatre  Concordats  de  M.  de  Pradt 
[Correspondance,  XXX,  548). 
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terni  1."  iiKti'collomt'iil  de  l'Italie;  une  fois  Tobstacle  ùtê, 
ritulie  redeviendra  une  nation;  Napoléon  la  prépare  et 
la  constitue  d'avance,  en  ranienant  le  pape  à  sa  condi- 
tion primitive  et  normale,  en  lui  retirant  sa  souveraineté 
temporelle  et  limitant  son  onuii|)olence  spirituelle,  en 
le  réduisani  à  n"èlre  j)lus  que  le  directeur  dirigé  des 
consciences  callioliipies  et  le  ministre  en  chef  du  prin- 
••ip.il  culti'  aniorisé  dans  Tempire. 


Dans  celte  entreprise,  il  se  servira  du  clergé  français 
pour  maîtriser  le  pape,  connue  il  s'est  servi  du  pape 
pour  mailriscr  le  clergé  français.  A  cet  effet,  avant  de 
conclure  le  Concordat  et  de  décréter  les  Articles  orga- 
niques, il  s'est  conq)osé  une  petite  bibliothèque  de  droit 
ecclésiastique;  on  lui  a  traduit  les  œuvres  latines  de 
Bossuet;  il  s'est  fait  exposer  la  doctrine  gallicane  et  par- 
lementaire; avec  une  pénétration  et  une  célérité  mer- 
veilleuses, il  est  allé  d'abord  jusqu'au  fond  du  sujet  ; 
puis,  ayant  refondu  et  pétri  les  théories  à  sa  façon  et  à 
son  usage,  il  s'est  formé  une  conception  originale,  per- 
sonnelle, cohérente,  précise  et  pratique,  une  conception 
d'ensemble  qu'il  applique  à  toutes  les  Églises,  catho- 
lique, luthérienne,  calviniste  et  même  juive,  à  toutes 
les  conununautés  religieuses,  présentes  et  futures.  Sa 
pensée  mal  tresse  est  celle  des  légistes  romains  et  de 
l'antique  jurisprudence  impériale  ;  en  ceci,  comme  dans 
le  reste,  le  César  moderne,  par  delà  ses  prédécesseurs 
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chrélitMis,  renioiilc  jusqu'à  Trajan  et  Auguste*.  Tant 
qu'une  croyance  reste  muette  et  solitaire,  enfermée  dans 
l'enceinte  d'une  conscience  individuelle,  elle  est  libre, 
l'État  ne  s'en  occupe  pas;  mais,  dès  qu'elle  sort  de  celte 
clôture,  parle  en  puldic,  associe  plusieurs  individus 
pour  un  objet  commun  et  par  des  actes  visibles,  elle  est 
sujette  :  le  culte,  les  cérémonies,  la  prédication,  l'ensei- 
gnement et  la  propagande  qu'elle  institue,  les  dons  qu'elle 
provoque,  les  assendjlées  qu'elle  convoque,  la  structure 
et  l'alimentation  du  corps  qu'elle  engendre,  toutes  les 
applications  positives  du  rêve  intime  sont  des  œuvres 
temporelles.  A  ce  titre,  elles  forment  une  province  du 
domaine  public  et  toudjent  sous  la  compétence  du  gou- 
vernement, de  l'administration,  des  tribunaux;  l'État  a 
qualité  pour  les  interdire,  les  tolérer,  les  autoriser,  et 
toujours  pour  les  conduire;  propriétaire  unique  et  uni- 
versel du  terrain  extérieur  par  kMjuel  les  consciences 
solitaires  counnuniquent  entre  elles,  à  chacun  de  leurs 
pas  il  intervient  pour  leur  tracer  ou  leur  barrer  la  route. 

1.  Cf.  les  lois  romaines  sur  les  Cotlegia  ilUcita  ;  leur  source 
première  est  la  conception  romaine  de  la  relifjion,  remploi  poli- 
tique et  pratique  des  augures,  des  auspices,  des  poulets  sacrés. 
—  Il  est  curieux  de  suivre  la  longue  vie  et  survie  de  celte  idée 
capitale  depuis  l'antiquité  jusqu'aujourd'hui;  elle  reparait  dans  le 
Concordat  et  dans  les  Articles  organiques  de  1801,  plus  tard  encore, 
dans  les  décrets  récents  qui  ont  dissous  les  communautés  non  au- 
torisées et  fermé  les  couvents  d'hommes.  —  Les  légistes  français 
et,  en  particulier,  les  légistes  de  Napoléon,  sont  profondément 
imbus  de  l'idée  x'omaine.  Portails,  dans  son  exposé  des  muli/'s 
pour  l'établissement  des  séminaires  métroj)olitains  (14  mai's  1804), 
appuie  le  décret  sur  le  droit  romain.  «  Les  lois  romaines,  dit-il, 
«  plaçaient  tout  ce  (]ui  regarde  le  culte  dans  la  classe  des  choses 
u  qui  appurlieinieiit  essetitieUemoil  au  droit  public.  » 
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Olle  roule,  sur  hujucllo  elles  clieniiueut,  passe  chez  lui 
el  lui  appartient  :  ainsi,  la  surveillance  qu'il  exerce  sur 
leurs  iléinarclies  est  et  doit  être-  quotidienne,  et  il 
l'exerce  au  mieux  de  ses  intérêts,  au  mieux  de  l'intérêt 
civil  et  polili(|ue,  de  façon  (jue  la  préoccupation  de 
l'autre  monde  soit  utile  el  ne  soit  pas  nuisible  aux 
all'aires  de  celui-ci.  l'Iiis  lirièvement,  et  en  manière  de 
i'ésumé,  le  Premier  (Consul  a  dit  dans  une  conversation 
privée'  :  «  Il  faut  une  religion  au  peuple,  et  il  faut  que 
«  celle  religion  soit  dans  la  main  du  gouvernement  ». 
Sur  ce  llième,  ses  légistes,  anciens  parlementaires  ou 
couvt'nlionnels,  ses  minisires  et  conseillers,  gallicans 
ou  jacobins,  ses  orateurs  auprès  du  Corps  législatif  et 
du  Tribunal,  lous  imbus  du  droit  romain  ou  du  Contrat 
social,  sont  des  porte-voix  excellents  pour  proclamer  en 
phrases  arrondies  l'omnipotence  de  l'État.  «  L'unité  de 
«  la  puissance  publique  et  son  universalité*,  dit  l*or- 
«  lalis,  sont  une  conséquence  nécessaire  de  son  indé- 
«  pi'udance.  La  puissance  publique  doit  se  suffire  à  elle- 
«  même;  elle  nest  rien,  si  elle  n'est  tout —  »  Elle  ne 


1.  Tliibaiideaii,  152. 

2.  Dixcoiirs.  rapports  cl  travau.r  sur  le  Concordai  de  1801,  par 
Portalis,  87  (sur  les  Articles  organinues).  29  (sur  l'organisation 
des  cultes),  a  Les  ministres  de  la  religion  ne  doivent  pas  avoir  la 
«  prétention  de  partager  ni  de  limiter  la  puissance  publique.... 
«  Les  ad'aires  religieuses  ont  toujours  été  rangées,  par  les  diffé- 
«  rents  codes  des  nations,  au  nombre  des  matières  qui  appar- 
«  liemieiil  à  la  luiulc  police  de  l'Elat....  Le  magistrat  politique 
«  peut  et  doit  intervenir  dans  tout  ce  qui  concerne  ladministra- 
«  tion  extérieure  des  choses  sacrées....  En  P'rance,  le  gouverne- 
«  mont  a  toujours  présidé,  d'une  manière  plus  ou  moins  directe, 
«  il  la  conduite  des  choses  ecclésiastiques.  » 
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tolère  pas  do  rivales;  elle  ne  souffre  pas  que  d'autres 
puissances  viennent,  sans  son  consentement,  sêtablir  à 
côté  d'elle,  peut-être  pour  la  saper  et  l'ébranler.  «  Un 
«  État  n'a  qu'une  autorité  précaire  quand  il  a  dans 
((  son  territoire  des  hommes  qui  exercent  une  gi-ande 
«  iniluence  sur  le«  esprits  et  \os  consciences,  sans  que 
«  ces  lionnnes  lui  appartieinieiil,  au  moins  sous  quelques 
((  rapports.  »  11  commet  une  imprudence  grave,  «  s'il 
«  demeure  étrang'er  ou  indilTérent  à  la  ("orme  et  à  la 
((  constitution  du  gouvernement  (jui  se  propose  de  régii' 
«  les  âmes  »,  s'il  admet  que  les  cadres  ((ui  enseirent  la 
croyance  et  l'obéissance  des  fidèles  «  puissent  être  faits 
«  ou  changés  sans  son  concoui's,  s'il  n'a  pas,  dans  des 
((  supérieurs  légalement  reconnus  et  avoués,  des  garants 
«  de  la  fidélité  des  inférieurs  ».  Telle  était  la  règle  en 
France  pour  le  culte  catholique  avant  1789,  et  telle 
sera  la  règle,  à  partir  de  1801,  pour  tous  les  cultes 
autorisés.  Si  l'Etat  les  autorise,  c'est  poui-  ((  diriger 
({  des  institutions  si  importantes  vers  la  plus  giand(^ 
<(  utilité  publique  ».  Par  cela  seul  qu'il  agrée  a  leur 
((  doctrine  et  leur  discipline  »,  il  entend  les  main- 
tenir inlacles  et  empêcher  «  (jue  leurs  ministres  ne 
«  puissent  corrompre  la  doctrine  confiée  à  leur  ensei- 
«  gnement  ou  secouer  arbitraii'emenl  le  joug  de  la 
«  discipline,  au  grand  préjudice  des  particuliers  et  de 
«  l'État'   ».   C'est  pourquoi,   dans   le   statut  légal  par 

1.  Discours,  rapports,  etc.,  par  l'ortalis,  51.  —  Ib.,  liô. 
«  Résumons-nous  :  l'Église  n'a  qu'une  autorité  purement  spiri- 
«  tuelle;  les  souverains,  en  leur  qualité  de  mafiistrats  politiques, 
«  règlent  avec  une  entière  indépendance  les  questions  temporelles 
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lequel  il  s'incorpore  une  Kfjlise  et  pronil  ;icle  de  ce 
(ineile  esl,  il  écrit  en  tenues  [ii'écis  ce  qu'il  exige  ou 
pcnnci  (|nVII('  soit  :  désornuiis  elle  sera  telle,  à 
demeure;  ses  dogmes  et  ses  cauons,  sa  liiéiaichie  et 
sou  l'égiiue  iuleiiie.  ses  subdivisions  et  cii"conscri|)lions 
lerriloiijdes,  ses  sources  de  revenu  régulières  ou 
casuelles,  son  enscigncnienl  el  sa  liturgie  sont  des 
choses  définies  et  des  cadres  lixes.  Aucune  assemblée 
ecclésiasli(|ue,  pioleslanle,  callioli(|ue  ou  juive,  ne 
pourra  prendre  el  publier  une  décision  docirinale  ou 
disciplinaire  sans  l'appiiihalion  du  unuvernenieni  '. 
Aucune  assenddée  ecclésiasiicpie,  |ii()leslante,  calliolique 
ou  juive.  ni>  pourra  se  tenir  sans  lapprobalion  du  gou- 
vernenienl.  Toutes  les  aniorilés  sacerdotales, cvèquese 
curés,  pasteurs  et  miuisties  des  deux  confessions  protes- 
tantes. ins|)ecteurs  et  j)résidentsconsistoriaux  de  la  confes- 
sion d'Augsbourg.  notables  de  cbacjue  circonscription 
Israélite,  meudu'es  de  cluniue  consistoire  israélite.  mem- 
bres du  consistoire  israélite  central,  rabbins  et  gi'ands 
rabbins,  seront  nommés  ou  agréés  par  le  gouvernement 
et  payés  par  lui,  directement  de  sa  bourse,  ou  indirec- 
leniiMit,  gi'àce  à  lui,  iiar  un  arrêté  «  exécutoire  »  de 
ses  préfets.  Tous  les  professeurs  des  séminaires  protes- 

«  et  iiti.ilcs,  et,  en  leur  qualité  de  protecteurs,  ils  ont  même  le 
«  droit  de  veiller  à  l'exéculion  des  canons  et  de  ré})rinier,  même 
«  rn  malirir  spiriliiflle,  les  infractions  des  pontifes.  » 

1.  Arliclcs  on/a  niques  :  1"  culte  catholique,  articles  ô,  i.  L'.j,  '24, 
55,  59,  44.  02;  2"  cultes  protestants,  articles  4.  5.  Il,  14,  22,  20, 
30,  51,  52,  57,  38,  59,  41,  42,  45.  —  Culte  isi-aélite,  décret  du 
17  mars  1808.  articles  4,  8,  9,  10,  23.  Décret  pour  l'exécution, 
même  date,  articles  2  à  7. 
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laiils  ou  calholiquos  sorunt  noriimt''s  «'l  payes  par  le 
<j[ou\oriK'intMit.  Oiu'l  (\no  soit  le  séminaire,  prolcslaiil, 
ou  catholique,  sou  établisseuient,  ses  règleuieuts,  sa 
police  intérieure,  l'objet  et  l'esprit  de  ses  études  seront 
soumis  à  l'approbation  du  gouvernement.  Dans  chaque 
culte,  une  doctrine  distincte,  foiinulée,  officielle,  diri- 
gera l'enseignement,  la  itrédication,  toute  instruction 
publique  ou  particulière  :  pour  le  culte  Israélite,  c'est 
«  la  doctrine  enfermée  dans  les  décisions  du  grand 
«  sanhédrin'  »  ;  pour  les  deux  cultes  protestants,  c'est 
la  doctrine  de  la  confession  d'Augsbourg,  professée  dans 
les  deux  séminaires  de  l'Est,  et  la  doctrine  de  l'Eglise 
réformée,  professée  dans  le  séminaire  de  Genève^;  pour 
le  culte  catholique,  ce  sont  les  maximes  de  l'Eglise 
gallicane,  c'est  la  déclai'ation  faite  par  l'assemblée  du 
clergé  en  1682^,  ce  sont  les  quatre  célèbres  proposi- 
tions qui  dénient  au  pape  toute  autorité  sur  les  souve- 
rains dans  les  choses  temporelles,  qui  subordonnent  le 
pape  aux  conciles  œcuméniques  dans  les  choses  ecclé- 
siastiques et  spirituelles,  (jui,  dans  le  gouvernement  de 
l'Église  française,  donnent  pour  limites  à  l'autorité  du 
pape  les  anciens  usages  ou  canons  reçus  par  cette 
Église  et  adoptés  pai-  l'État. 

Partant,    en   matière    ecclésiaslicjue,    l'ascendant   de 

1.  Décret  du  17  mars  1S08.  articles  12,  21. 

2.  Articles  orijaniques  (ciillos  protestants),  12  et  \7>. 

5.  Articles  orf/aniqHes  (culte  catholique).  24  :  «  Ceux  (jui  seront 
«  choisis  pour  l'enseignement  dans  les  séminaires  souscriront  la 
«  déclaration  faite  par  le  clergé  de  France  en  10(S2  ;  ils  se  sou- 
«  mettront  à  enseigner  la  doctrine  qui  y  est  contenue.  » 
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l'Kl.il  j;i;iii(lil  .111  (li'l.'i  (II' tdiilf  iiicsnrc  cl  icsli'  sans  coii- 
trcpoids.  An  lifii  (riiiic  t'élise,  il  l'ii  lit'iil  (|iialrr,  t'I  la 
|iriiii-i|)alt'.  la  )'allinlii|iii>  (|iii  ciiiii|ii'*'n(l  ■'.'  inillintis  ili> 
ii(lt'-l(>s,  plus  (ir'|)i-ri(laiilt>  (|iii>  sous  raiiciciiiu>  iiionarcliii', 
pci'd  les  |irivil('ii('s  (jiii  anlicl'nis  liiiiitaicnl  ou  conip<Mi- 
saii'iil    sa   siijclioii.  Jadis    If    jiiiiirc  l'iail   son   chef 

Ifiiipiu'i'l.  mais  à  do  coiiditioiis  oin-n'uscs  pour  lui,  à 
condilioii  d  T'Irc  son  ('vrcpit'  cvli-rifiu'  cl  son  bras  si'culicr, 
t\i'  lui  li\icilc  monopole  de  l'cdncalion  cl  la  ccnsuiv  des 
livres,  de  lui  prcicr  main-jorli'  coulrc  l<'s  licréli(jues, 
les  scliismali(pies  cl  les  libres  pcnseuis.  De  loutes  ces 
ol)lii:alions  acceplccs  |iar  les  rois,  le  souverain  nouveau 
se  dcehart;»'.  cl  néanmoins  il  se  réserve,  auprès  du 
sainl-siègc,  les  mêmes  prérogatives,  et,  sur  l'Eglise,  les 
mêmes  droits  (pic  ses  [)rédécesseurs.  Aussi  minutieuse- 
ment (luautrelois,  il  régente  les  détails  du  culte.  Tantôt 
il  li\e  le  casuci  cl  les  honoraires  dus  au  prêtre  pour 
ladminislralion  des  saciemenls  :  «  Cette  (ixation  '  est 
((  une  o[>êialion  purement  civile  et  tenipoielle,  puis- 
ci  qu'elle  se  résout  en  une  levée  de  deniers  sur  les 
<(  citoyens;  les  évèques  et  les  prêtres  ne  pounaient 
«  s'en  airoger  la  l'acullê;  le  gouvernement  seul  doit- 
((  demeurer  arbitre  entre  le  prêtre  qui  reçoit  et  le  par- 
ce ticulier  cpii  paye.  »  TantcM  il  intervient  dans  la  jiubli- 
caliou  dune  indulgence  plénière  :  «  Il  importe-  que 
(*  des  indulgiMices  ne  soient  pas  accordées  pour  des 
((  causes  qui  seraient  contraires  à  la  tranquillité  publique 

1.  Disrouix.  rapjiorls,  clc.  luir  l'ortalis.  101. 
'J.  Ib.,  578. 
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((  OU  au  bii'ii  do  la  patrie;  le  magistral  poliliiiue  ot>l 
«  également  intéiessé  à  connaître  quelle  est  laulorité 
((  qui  accorde  ces  indulgences,  si  elle  a  litre  pour  a^ir 
«  légalement,  à  quelles  personnes  les  indulgences  sont 
«  accordées,  quelles  personnes  sont  chargées  ^h'  les 
((  distribuer,  quelles  personnes  fixeront  le  tenue  et  la 
«  durée  des  prières  extraordinaires,  o  —  Ainsi  enlacée 
et  serrée  par  rÉIal.  l'Kglise  nest  plus  <|uun  de  ses 
appendices;  car  les  racines  indépendantes  et  propres 
par  lesquelles,  dans  cet  embrassement  étroit,  elle  végé- 
tait encore  et  se  maintenait  debout,  ont  été  coupées 
toutes;  arracliée  du  sol  et  gredée  sur  IKlat,  ce  sont 
maintenant  les  [xtuvoirs  civils  ipii  lui  |)rètenl  leur  sève 
et  leurs  raciiu'S.  Avant  I7<<1>,  le  clergé  était  dans  la 
société  temporelle  un  ordi'e  distinct  et  le  premier  de 
tous,  un  corps  exenqjt  d'impôt  et  propriétaire,  un  con- 
ti'ibuable  à  |)art,  (pii.  représenté  par  des  assemblées 
périodiques,  tiailait  tous  les  cinq  ans  avec  le  prince, 
lui  accordait  des  subsides,  et,  en  échange  de  ce  «  don 
«  gratuit  »,  se  faisait  concéder  ou  contirmer  des  inuiiu- 
nités,  prérogatives  et  faveurs;  aujourd'hui,  il  n'est  plus 
qu'une  collection  de  particuliers  et  sujets  ordinaires, 
uioins  que  cela,  un  personnel  administratif  analogue  à 
celui  de  l'Université,  de  la  magistrature,  des  finances  et 
des  eaux  et  forêts,  encore  plus  surveillé  et  plus  bridé, 
avec  des  précautions  plus  minutieuses,  par  des  inter- 
dictions plus  strictes.  Avant  1789,  les  curés  cl  autres 
titulaires  du  second  ordre  étaient,  pour  la  plupart, 
choisis  et  installés  sans  riiilervention  du  iJiince,  tantôt 
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|);il'  I  i'\('(|iir  (lu  (lim  t'M-  1)11  l'iililii'  tlii  \(ii>iii;i^(',  l;inl«"»l 
p.ir  (les  iull;ilfur>  iii(ir'|M'iulaiils.  p.ir  le  litiihiifc',  par 
lin  p.ilrnii  l.iKpif.  |);ir  iiii  t  li,i|iifn'.  pnr  imc  commune, 
p.ir  un  iiMliilt.'iii't'.  |i:ii'  le  p;ipf.  et  li>  (r.iitfiiitMit  de 
cli.Kpic  liliil.iiic,  «rriiiid  mi  |iclil,  riait  sa  pntpiit'l»' 
|ii'ivi'-('.  Il'  piiidiiil  aiiiiiii'l  (l'iiiif  tt'i'i't'  on  i-ifaiici'  adiiii- 
iii>lif('  par  lui  cl  allaclit'c  à  smi  ollice.  Aujourd'hui, 
loul  lilnlaiic.  d<'|>uis  le  (•ai(liiial-aiTlu'vt''(jut'  jusfpi'au 
chaiioiiit'.  an  tiin-  di-  r.iiilon.  au  dirccMcur  ou  pro- 
IV'ssciir  di'  s(''iiiiiiaiit'.  est  iinniiin'  ou  agrtV'  par  le  pou- 
voir civil,  lui  jure  lidclilé.  cl  sou  Irailcniciil.  inscrit  au 
budget,  n'est  (piiin  salaire  d'ein|doyé  public,  tant  de 
francs  et  ceiiliines  (piil  vient  loucher  à  la  lin  de  chaque 
mois  chez  le  trésorier-payeur,  en  compagnie  d'autres, 
ses  collègues,  ipie  l'Klal  emploie  dans  les  cultes  non 
calholiipii's.  (Ml  C(»mpagiiie  d'auti'es.  ses  quasi-coll»'gues, 
«pie  l'Klal  ciii|il(iii'  dans  I  rniveisilé,  dans  la  magislra- 
lure.dans  la  gendarmerie  ou  dans  la  police-.  — Tel  est, 


1.  L'abbt'  Sicaril.  tes  I}igi>riii:ti leurs  drs  briiéfices  ecclésiastiques 
(dans  le  Correspondant  du  10  septembre  I.S80.  8SÔ  .  In  bciiclice 
était  alors  iiiie  sorte  de  patrimoine  que  le  titulaire,  vieux  ou  ma- 
lade, résitriiail  souvent  à  quelquun  de  ses  parents:  «  \'n  canoniste 
0  du  \\\\\'  siècle  dit  que  la  rosifrnation  emportait  le  tiers  des  bé- 
a  nélices.  » 

2.  Comte  d'Haussonville.  III.  458  Récit  de  M.  l'asquier,  préfet 
de  police).  —  -Xu  mois  doctobre  18IU.  il  rencontre  dans  les  corri- 
dors de  Fontainebleau  le  cardinal  Maury.  qui  vient  d'être  nonniié 
archevêque  de  Paris,  et  le  cardinal  lui  dit  :  v.  Eh  bien  !  l'euipe- 
o  reur  vient  de  satisfaire  aux  deux  plus  frrands  besoins  de  sa 
«  capitale  :  avec  une  bonne  police  et  un  bon  cler-ré.  il  peut  être 
«  toujours  sur  de  la  tranquillité  publique  ;  car  un  archevêque 
a  cest  aussi  un  préfet  de  police  p. 
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dans  loutes  les  branches  de  la  vie  sociale,  l'eUet  uni- 
versel et  final  de  la  Révolution;  dans  l'Église,  comme 
dans  le  reste,  elle  a  étendu  l'ingérence  et  la  prépondé- 
l'ance  de  l'État,  non  par  luégarde,  luais  avec  intention, 
non  par  accident,  mais  par  principe'.  «  I^a  (lonsti- 
«  tuante,  dit  Siméon,  avait  reconnu  que,  la  religion 
«  étant  un  des  plus  anciens  et  des  plus  puissants  moyens 
«  de  gouverner,  //  fallait  la  mettre,  plus  quelle  71  était, 
((  (lauii  les  mains  du  gouvernement  »  ;  de  là  sa  constitu- 
tion civile  du  clergé;  «  son  seul  tort  fut  de  ne  i)as  se 
({  concilier  avec  le  pape  ».  A  présent,  gvàw  à  l'accord 
conclu  entre  le  pape  et  le  gouvernement,  le  l'égime 
nouveau  achève  l'œuvre  du  régime  ancien,  et.  dans 
l'Église  comme  ailleurs,  la  domination  de  l'Ktat  centra- 
lisateur est  coiuplète. 


VI 

Ce  sont  là  les  grandes  lignes  du  nouvel  établissement 
ecclésiastique,  et  les  rattachements  généraux  par  les- 
quels l'Kglise  catholique,  connue  un  appartement  dans 
un  édifice,  se  trouve  comprise  et  incorporée  dans  l'Etat. 
Il  ne  faut  pas  ([ue,  sous  prétexte  de  s'achever,  elle  s'en 
dégage;  la  voilà  bâtie  et    finie;  lien  à  côté  ni  au  delà; 

1.  Ilapporl  (le  SiiiM'oii  au  Tiiliuiiat  ]iiiiii'  lui  iirésonter  le  Con- 
cordat et  les  Articles  orfiaiiiques,  17  germinal  an  X.  —  «  Désormais 
«  les  ministres  de  tons  les  cultes  seront  soumis  à  rinllucnce  du 
«  ponvernenieni,  qui  les  choisit  ou  les  approuve,  auquel  ils  se 
«  lient  par  les  promesses  les  plus  sacrées,  et  qui  les  tient  dans  StT 
«  dépendance  ]iar  leiu's  salaires.  » 
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point  de  constructions  collatérales  et  supplérnenlaii'(^s, 
qui,  par  leur  indépendance,  dérangeraient  l'unifonnité 
de  rarcliitectufe  totale;  point  de  congrégations  monas- 
tiques ;  plus  de  clergé  régulier  ;  le  clergé  séculier  suffit. 
((  On  n'a  jamais'  contesté  à  la  puissance  publique  le 
«  droit  d'écarter  ou  de  dissoudre  des  institutions  arbi- 
((  traires  qui  ne  tiennent  point  à  l'essence  de  la  reli- 
«  gion,  et  qui  sont  jugées  suspectes  ou  inconnnodes  à 
«  l'État.  ))  En  principe,  toutes  les  connnunautés  reli- 
gieuses doivent  être  jugées  telles  ;  car  elles  sont  des 
corps  spontanés,  elles  s'organisent  d'elles-mêmes  et 
sans  le  concours  de  l'État,  par  la  libre  volonté  de  leurs 
membres  ;  elles  vivent  à  part,  selon  le  statut  propre  et 
particulier  qu'elles  se  donnent,  bors  de  la  société  laï- 
que, à  côté  de  rÉglise  établie,  sous  des  cbefs  distincts 
qu'elles  se  cboisissent,  parfois  sous  des  cbefs  étrangers, 
toutes  plus  ou  moins  indépendantes,  toutes,  par  intérêt 
et  par  instinct,  ralliées  autour  du  saint-siège,  qui,  con- 
tre l'autorité  diocésaine  et  la  juridiction  épiscopale, 
leur  sert  d'abri.  Jadis  «  les  moines^  formaient  la  milice 


1.  Discours,  rapports,  etc..  par  Portails,  4').  —  Emile  Ollivier. 
Nouveau  Manuel  de  droit  ecclésiastique,  193  (Réponse  de  Portails 
aux  réclamai  ions  du  saint-siège,  22  septembre  1805).  Avant  1780. 
écrit  Portails,  «  les  religieux  n'otfraient  plus  qu'un  spcclacle  peu 
«  édifiant....  Le  législateur  ayant  décidé  qu'on  ne  pourrait  plus 
«  s'engager  par  des  vœux  religieux  jusqu'à  vingt  et  un  ans.... 
«  cette  mesure  écarta  les  novices  ;  les  ordres  religieux,  minés  par 
«  les  mœurs  et  par  le  temps,  ne  pouvaient  plus  se  recruter  ;  ils 
«  languissaient  dans  un  état  d'inertie  et  de  défaveur  qui  était  pire 

«  que  l'anéantissement Le  sièc/e  des  inslitulions  tunuastiques 

«  était  passé.  » 

2.  Pelet  de  la  Lozère   100  (Paroles  de  NapoK-on.  Il  mars  1800). 
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«  du  piipe;  ils  ne  reconnaissaient  pas  d'autre  souverain 
«  que  lui;  aussi  étaient-ils  plus  à  craindre  pour  les 
«  gouvernements  que  le  clergé  séculier.  Celui-ci,  sans 
«  eux,  n'aurait  jamais  embarrassé  »  ;  désormais  il  n'y 
aura  plus  que  lui.  «  Je  veux'  des  évéques,  des  cui'és, 
«  des  vicaires,  voilà  tout,...  on  souffre,  contre  mes 
«  instructions,  que  des  communautés  religieuses  se 
«  rétal)lissent;  —  je  suis  informé  qu"à  Béarnais  et  dans 
((  d'autres  villes,  les  jésuites  ont  formé  des  établisse- 
«  ments  sous  le  nom  de  Pères  de  la  foi;  il  ne  faut  pas 
«  le  permettre.  »  Et  il  l'interdit  par  décret^;  il  dissout 
«  toutes  les  associations  formées  sous  prétexte  de  reli- 
«  gion  et  non  autorisées  »  ;  il  décide  qu'à  l'avenir 
«  aucune  agrégation  ou  association  d'hommes  ou  de 
«  femmes  ne  pourra  se  former  sous  prétexte  de  reli- 
ft gion,  à  moins  d'une  autorisation  formelle  »  ;  il  charge 
les  procureurs  de  ses  tribunaux  «  de  poursuivre,  même 
((  par  la  voie  extraordinaire,  les  personnes  des  deux 
«  sexes  qui  contreviendraient  directement  ou  indirec- 
((  tement  »  à  son  décret.  —  Mais  il  s'est  réservé  la 
faculté  d'autoriser  les  communautés  dont  il  pourra  tirer 
profit,  et,  de  fait,  il  en  autorise  plusieurs,  en  qualité 
d'instruments  dont  la  société  a  besoin  ou  dont  l'Etat  fait 
usage,  en  particulier  les  Sœurs  de  (Iharité,  hospitalières 

1.  l'elet  de  la  Lozère,  207  (22  mai  t804). 

2.  Drcret  du  3  messidor  an  \1I  (22  juin  1804).  —  Lettre  de  Na- 
poléon au  roi  de  Naples,  14  avril  1<S07,  sur  la  suppression  des  cou- 
vents à  Naples  :  «  Vous  savez  que  je  n'aime  pas  les  moines  ;  car 
«  je  les  ai  détruits  partout.  »  A  sa  sœur  Elisa,  17  mai  1806  : 
«  Allez  votre  train  et  supprimez  les  couvents.  » 
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OU  onscienantcs',  ot  los  Frères  des  Kcolt^s  clii-rlicimos-, 
au  premier  lang  les  Lazaristes  et  les  pères  des  Missious 
étrangères^.  «  Ces  religieux,  dit-il',  me  seront  très 
((  utiles  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique;  je  les 
((  enverrai  |)ren(lre  des  renseignements  sur  l'état  du 
«  pays.  Leur  robe  les  protège  et  sert  à  couvrir  des 
((  desseins  politiques  et  commerciaux....  Je  leur  ferai 
«  un  pi'eniier  fonds  de  ir>0()0  francs  de  rente....  Ils 
((  coûtent  peu,  sont  res|iectés  des  barbares,  et,  n'étant 
«  revêtus  d'aucun  caractère  ofticiel,  ils  ne  peuvent 
((  compromet ti'e  le  gouvernement.  »  D'ailleurs,  «  le 
«  zèle  religieux  leur  fait  entreprendre  des  travaux  et 
«  braver  des  périls  qui  sont  au-dessus  des  forces  d'un 
((  agent  civil  ».  —  liicn  entendu,  puisqu'ils  sont  des 
<(  agents  secrets  de  diplomatie  »,  le  gouvernement  doit 
les  tenir  et  les  diriger.  Lu  conséquence,  «  leur  supé- 
((  rieur  ne  résidera  plus  à  Rome,  mais  à  Paris  ».  Même 
lirécaution  à  l'endroit  des  autres  congrégations  qui, 
dans  l'enseignement  ou  la  charité,  deviennent  les  auxi- 

1.  Elat  des  congrégations,  communaitlés  et  associations  reli- 
gieuses dressé  en  exécution  de  l'article  12  de  la  loi  du  12  dé- 
cembre I87()  (Imprimerie  nationale.  1878)  :  1"  Congrégations  de 
feunnes  à  supérieure  générale,  autorisées  depuis  le  28  prairial 
an  XI  jusqu'au  lô  janvier  1815,  hospitalières  et  enseignantes; 
total  :  42.  2"  Communautés  de  femmes  sans  supérieure  générale, 
autorisées  depuis  le  9  avril  1800  jusqu'au  28  septembre  181"».  hos- 
pitalières et  enseignantes  ;  total  :  205. 

2.  Ib..  Frères  des  Écoles  chrétiennes,  dits  de  Saint-Yon.  auto- 
risés le  17  mars  1808. 

5.  II).,  Congrégation  de  la  mission  de  Saint-Lazare,  autorisée 
le  17  prairial  an  XII.  —  Congrégation  du  séminaire  des  Missions 
étrangères,  autorisée  le  2  germinal  an  XIII. 

4.  Pelet  de  la  Lozère,  208  (22  mai  1804). 
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li.iii'i's  iitlitros  <hi  |(oiivoir  laïqiip.  «  La  snj)iMMoure  géiié- 
(I  lale'  des  Sœurs  de  la  (iliarité  résidera  à  Paris;  toute 
((  la  corporation  sera  ainsi  sous  la  main  du  gouverne- 
«  inent.  »  Quant  aux  f'rères  des  Ecoles  chrtMiennes, 
Napoléon  les  englobe  dans  son  Université-  :  «  Ils  seront 
((  brevetés  par  1(>  grand  maître"',  qui  visera  leurs  statuts 
a  intérieurs,  les  admettra  au  serment,  leui'  prescrira 
«  un  habit  particulier  et  fera  surveiller  leurs  écoles.  » 
—  Notez  les  exigences  du  gouvernement  à  cet  endroit, 
ses  procédés  pour  maîtriser  les  ordres  religieux  qu'il 
aufitrise.  L'abbé  llanon',  supérieur  commun  des  Laza- 
ristes et  des  Sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul,  ayant 
refusé  de  mettre  Mme  Lœtitia  à  la  télé  du  conseil  de 
l'ordre,  est  enlevé  de  nuit,  enfermé  à  Fenestrelles,  et 
les  sœurs  qui,  conformément  aux  instructions  de  leur 
premier  fondateur,  ne  veulent  pas  reconnaître  une 
supérieure  nommée  par  le  pouvoii"  civil,  sont  traitées 
comme  autrefois  les  religieuses  de  Port-Royal.  «  Il  est 
«  temps  ^  de  finir  ce  scandale  des  Sœurs  de  Charité  en 
«  révolte  contre  leurs  supérieures.  Mon  intention  est 
«  de  supprimer  les  maisons  qui,  vingt-quatre  heures 

1.  Pelet  de  la  Lozère,  200. 

2.  Décret  du  17  mars  1808,  article  109. 

5.  Alexis  Chevalier,  les  Frèref;  des  écoles  clirétiennes  apiès  la 
Révolution,  93  (Rapport  de  Portalis  approuvé  par  le  Premier  Con- 
sul, 10  frimaire  an  XII).  Désormais,  dit  Portalis,  «  le  supérieur 
«  général  de  Rome  renonce  à  toute  inspection  sur  les  frères  de 
«  la  Doctrine  chrétienne  :  en  France,  il  est  convenu  que  les  frères 
«  auront  un  supérieur  général  qui  résidera  à  Lyon  ». 

4.  Comte  d'Haussonville,  V,  148. 

5.  Ib.  (Lettre  de  Napoléon  au  ministre  des  cultes,  5  mars  1811. 
omise  dans  la  Corresjwiidance). 
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«  aprt's  ravt'rlissi'iiicnl  quo  vous  leur  donnerez,  ne 
«  seionl  pas  rentrées  dans  la  subordinalion.  Vous  rein- 
«  placerez  les  maisons  supprimées,  non  par  des  sœurs 
«  du  même  ordre,  mais  par  celles  d'un  autre  ordre  de 
«  diarilé;  les  sœurs  de  i'aris  y  perdront  leur  influence, 
((  et  ce  sera  bien.  »  Ouelles  que  soient  les  coninm- 
iianli's.  rant(»risali(tiM|iii  les  insliliie  n'esl  (jn'une  grâce. 
et  toute  tfrâce  accordée  peut  être  retirée.  «  Je  ne  veux 
«  j)lus  de  missions  (jnelconques' ;  j'avais  établi  des 
«  missionnaires  à  Paris  cl  je  leur  avais  accordé  une 
«  maison  :  je  rapportr  Imil.  .le  me  contente  d'exercer 
«  la  religidu  cbez  moi.  je  ne  me  soucie  point  de  la 
((  propager  à  Tel  ranger —  Je  vous  rends  responsable  si 
«  (d'ici  à  un  ni(»is).  an  I""  octobre,  il  y  a  encore  en 
«  France  des  missions  et  des  congrégations.  »  —  Ainsi 
vit  le  clergé  régulier,  à  titre  révocable,  par  tolérance, 
sous  l'arbitraire,  susjiendu  à  un  fil  qui,  demain  peut- 
être,  sera  coupé  net  |)ar  le  Ikih  plaisir. 


VII 


Reste  le  clergé  séculier,  mieux  garanti,  à  ce  qu'il 
semble,  et  par  un  statut  moins  précaire  ;  car  ce  statut 
est  un  acte  international  et  diplomatique,  un  traité 
solennel  et  bilatéral  qui  engage  le  gouvernement  fran- 
çais, non  seulement  envers  lui-même,  mais  envers  un 

I.  Comte  d'Haussonville.  IV.  1")  (Lettre  de  Napoléon.  2  sep- 
tembre 1809.  omise  dans  la  Correspondance). 
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autre  gouvernement,  envers  un  souverain  indépendant, 
envers  le  chef  reconnu  de  toute  l'Église  catlioli(iue.  — 
Par  conséquent,  il  importe  avant  tout  de  relever  et 
dt^xhausser  les  harrièies  (pii,  dans  l'ancieime  France, 
séparaient  le  clergé  séculier  du  pape,  les  règles  et  cou- 
tumes qui  faisaient  de  l'Église  gallicane  une  province  à 
part  dans  l'Eglise  universelle,  les  franchises  et  servi- 
tudes ecclésiastiques  qui  restreignaient  la  juridiction 
du  pape  pour  étendre  la  juridirlion  du  roi.  Tontes  ces 
servitudes  au  profit  du  souverain  laï(|ut>  et  toutes  ces 
franchises  au  préjudice  du  souverain  ecclésiastique,  le 
statut  nouveau  les  maintient  et  les  accroît.  En  vertu  du 
Concordat  et  d'accord  avec  le  pape,  le  Premier  Consul 
acquiert  «  les  mêmes  droits  et  privilèges  auprès  du 
«  saint-siège  que  l'ancien  gouvernement*  )),  c'est-à-dire 
le  mên:e  droit  de  présenter  seul  les  futurs  cardinaux 
français,  et  d'en  avoir  autant  qu'autrefois  dans  le  sacré 
collège,  le  même  droit  d'e.rcliire  dans  le  sacré  conclave, 
la  même  faculté  d'être  en  France  l'unique  dispensateur 
des  grands  offices  ecclésiastiques,  et  la  prérogative  de 
nommer  tous  les  évêques  ou  archevêques  du  territoire 
français.  Bien  mieux,  en  vertu  des  Articles  organiques 
et  malgré  les  réclamations  du  pape,  il  interpose,  comme 
les  anciens  rois,  son  autorité,  son  Conseil  d'Etat  et  ses 
tribunaux  entre  le  saint-siège  et  le  clergé,  entre  le 
saint-siège  et  les  fidèles.  «  Aucune  bulle  %  bref,  rescrit, 
«   décret...  de  la  cour  de  Rome,  même  ne  concernant 

1.  Concordai,  articles  4,  5,  16. 

2.  Ai'licles  organiques.  1,2,  6, 
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«  (fue  des  particuliers,  ne  pourra  être  reçu,  publié, 
((  Imprimé,  ni  nutrcnHMit  mis  à  exéculion,  sans  l'aulo- 
((  risation  <lu  gouvciiicnicnl.  Aucun  individu,  se  disant 
«  nonce,  légat,  vicaire  ou  commissaire  aiioslolique.... 
((  ne  puui'ra,  sans  la  même  auloiisatinn.  exercer  sur  le 
((  sol  l'rançais  ni  ailleurs  aucune  lonclion  relative  aux 
«  alTaires  de  l'Église  gallicane....  Il  y  aura  recours  au 
«  Conseil  d'VA.d  dans  tous  les  cas  d'abus  de  la  part  des 
((  supérieui's  et  autres  pei'soiuies  ecclésiastiques.  »  — 
«  Tout  miiiislri"  d'un  culte'  qui  aura,  .sur  des  (fuestions 
((  ou  nidtières  religieuses,  entretenu  une  coirespon- 
((  (lance  avec  une  coui'  ou  puissance  étrangère,  sans 
«  en  avoir  préalablement  informé  le  ministre  des  cultes 
((  et  sans  avoir  obtenu  son  autorisation,  sera,  pour  ce 
«  seul  l'ait,  puni  dune  ;iniende  de  lOO  à  oOO  l'rancs  et 
((  d'un  emprisonnement  dun  mois  à  deux  ans.  »  (.ou- 
per  à  volonté  toutes  les  communications  de  liaut  en  bas 
et  de  bas  en  liaut  en  In'  l'Église  française  et  son  cbef 
romain,  intervenir  p;u-  un  veto  ou  par  une  approbation 
dans  tous  les  actes  de  l'autorité  pontificale,  être  le  cbef 
légal  el  reconnu  du  clei'gé  national-,  devenir  pour  ce 
clergé  un  pape  adjoint,  collatéral  et  laïque,  telle  était 
la  prétention  de  l'ancien  gouvernement,  et  tel  est  l'elfet, 
le  sens,  la  port('!e  juridique  des  maximes  gallicanes^ 

1.  Code  pénal,  décret  des  16-20  février  1810,  article  207. 

2.  Ce  sont  là  les  propres  expressions  de  Napoléon  :  «  Je  puis 
«  nie  rejfarder  comme  le  chef  des  ministres  catholiques,  puisque 
a  jai  été  sacré  par  le  pape.  »  ^Pelet  de  la  Lozère.  910.  17  juillet 
1806.)  —  Remanjuez  ceiuot  sacré:  Napoléon,  ainsi  que  les  anciens 
rois,  se  considère  comme  revêtu  d'une  dignité  ecclésiastique. 

3.  Sur  le  sens  et  la  portée  des  maximes  gallicanes,  cf.  toute  la 
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—  Napoléon  les  proclame  à  nouveau,  ol  l'édit  de  1G812, 
par  lequel  Louis  XIV  les  appliquait  avec  précision, 
rigueur  et  minutie,  «  est  déclaré  loi  générale  de  I'cmu- 
«  pire'  ». 

Contre  cette  doctrine  et  cette  prati(jue,  point  d"oi)po- 
saiits  en  France-;  Napoléon  conii)te  bien  n'en  pas  ren- 
contrer, surtout  parmi  ses  prélats.  Gallican,  avant  1780, 
tout  le  clergé  Tétait,  plus  ou  moins,  par  éducation  et 
ti-adition,  par  intérêt  ou  par  amour-propre;  or  ce  sont 
les  survivants  de  ce  clergé  qui  l'on  missent  le  nouveau 
jxMsonnel  ecclésiasti(pie,  et,  des  dnw  groupes  distincts 
dans  les(piels  il  se  recrute,  aucun  n'est  prédisposé  par 
ses  antécédents  à  devenir  ultramontain.  Les  uns,  qui 
ont  émigré,  partisans  de  l'ancien  régime,  acceptent 
sans  difficulté  ce  retour  aux  anciennes  pratiques  et 
doctrines,  le  protectorat  autoritaire  de  l'Etat  sur  l'Eglise, 
l'ingérence  de  l'empereur  substituée  à  celle  du  l'oi,  et 
Napoléon,  en  ceci  comme  dans  le  reste,  successeui'  légi- 

réponse  de  Portalis  au  cardinal  Caprara.  (Emile  Olliviei",  Suiiveait 
Manuel  de  droit  ecclésiastique,  150.) 

1.  Décret  du  '23  février  ISIO  (L'édil  de  Louis  XIV  y  est  adjoint ). 
Défense  d'en.seigner  ou  d'écrire  «  aucune  chose  contraire  à  la 
«  doctrine  contenue  »  dans  la  déclaration  du  clergé  français.  Tout 
professeur  de  Uiéologie  la  souscrira  et  «  se  soumetlra  à  enseigner 
«  la  doctrine  qui  y  est  expliquée  ».  —  Dans  les  maisons  où  il  y  a 
plusieurs  professeurs,  «  l'un  d'eux  sera  chargé  tous  les  ans  d'en- 
«  seigner  ladite  doctrine  ».  —  Dans  les  collèges  où  il  n'y  a  qu'un 
professeur,  «  il  sera  ohligé  de  l'enseigner  l'une  des  trois  années 
«  consécutives  ».  —  Les  professeurs  seront  tenus  de  présenter  à 
l'autorité  compétente  «  les  écrits  qu'ils  dicteront  à  leurs  écoliers  ». 

—  ÎNul  ne  jtnurra  devenir  «  hcencié,  tant  en  théologie  qu'en  droit 
«  canon,  ni  être  reçu  docteur  qu'après  avoir  soutenu  ladite  doc- 
«  trine  dans  une  de  ses  thèses  ». 
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liiiie  ou  l(''*i;itiiiié  iU'i^  lîoiiibons.  Los  autres,  qui  oui  juré 
la  ruuslitulidu  civile  du  ck'i'gé,  schisuialiques,  exconi- 
iiuniiés,  ini|t(''nil('nls.  cl.  nialifré  le  pape,  réintégrés  par 
le  iVeiiiier  ('oiisul  diiiis  rKiilisc.  soiil  mai  disposés 
pour  le  p.ipe,  leur  principal  adversaire,  et  bien  disposés 
pour  le  Premier  (".nnsul.  leur  uni(pie  patron,  (l'est  pour- 
quoi ((  les  cliels  (In  clergé  catholique,  cest-à-dire  les 
((  évé(pies  et  les  graiuls-vicaires,...  soid  attachés  au 
M  gouveiiiement  »;  ce  sont  des  gens  «  éclairés  »,  ou 
peut  leur  l'aiie  entendre  raison.  «  Mais  nous  avons  ÔOUO 
«  ou  iOUO  ciués  (lu  vicaiies.  enfants  i\e  l'ignorance  et 
((  dangereux  par  leur  l'anatisnio  et  leurs  passions.  »  A 
ceux-là  t't  à  leurs  supérieurs,  s'ils  ont  quelque  velléité 
d'indiscipline,  on  tiendra  la  hiide  haute.  Ayant  mal 
pari('  (In  gonveruemenl  dans  sa  chaire  de  Saint-Roch, 
le  |»rélre  Fouinier  est  arrêté  par  la  police,  uiis  à  Bicé- 
tre  connue  l'on,  et  le  Premier  Consul  répond  au  clergé 
parisien  ijui  vient  le  léclaniei'  par  «  une  pétition  très 
((  bien  faite  »  :  —  u  J'ai'  voulu  vous  prouver  que,  si  je 
«  mettais  mou  bonnet  de  ti'avers,  il  faudrait  bien  que 
«  les  prêtres  ol)éissent  à  la  puissance  civile.  »  De  temps 
en  teniiis,  un  con|)  de  main  rude  sert  d'exemple  et 
maintient  dans  le  droit  chemin  les  indociles  qui  seraient 
tentés  de  s'en  écarter.  A  Bayonne,  à  propos  d'un  man- 
dement où  se  trouve  une  phrase  malsonnante,  «  le 
«  grand-vicaire-  (jui  a  rédigé  le  mandement  est  envoyé 
((  à  Pignerol  j)our  dix  ans,  et,  je  crois,  l'évéque  exilé  ». 

1.  TliibaiiiU'iui.  i.'>7   ;_'  messidor  au  X  . 

2.  Rœdcrer,  lit,  000,  .')()'. 
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—  A  Séoz,  OÙ  los  prèlivs  conslilutiomicls  sont  on  (léfa- 
veiir,  l'évoque  est  forcé  tl,e  se  démettre  à  rinslant 
iiiéme,  et  l'abbé  Legallois,  son  principal  conseiller, 
saisi  par  les  gendarmes,  conduit  à  Paris  de  bi'igade  en 
brigade,  est  enl'ernié  à  la  Force,  au  secret,  sur  la  paille, 
pendant  onze  jours,  |)uis  i-nipi-isonné  à  Vincennes  pen- 
dant ncnlniois.  lanl  {pi\'nlin.  allcinl  de  paralysie,  il  est 
transféré  dans  une  maison  de  santé,  dîi  il  lesle  détenu 
jus(|u'à  la  fin  du  règne. 

Pouivoyons  à  l'avenir  connue  au  présent,  et,  par  delà 
le  clergé  aciuci,  dressons  le  clergé  futur.  A  cela  les 
sénnnairt's  serviront:  «  Il  faut'...  en  organiser  de  pu- 
((  blics  pour  qu'il  ne  s'en  forme  pas  de  clandestins, 
«  tels  que  ceux  qui  existent  déjà  dans  les  départenienls 
«  du  Calvados,  du  Morbihan  et  dans  plusieurs  autres,... 
((  il  ne  faut  pas  abandonner  à  l'ignorance  et  au  fana- 
«  lisme  le  soin  de  former  les  jeunes  prêtres....  n  — 
«  Les  écoles  catholiques  ont  besoin  de  la  surveillance 
«  du  gouvernement.  »  —  Il  y  en  aura  une  aux  frais  de 
l'État,  dans  chaque  arrondissement  métropolitain,  et 
((  cette  école  spéciale  sera  sous  la  main  de  l'autorité  ». 

—  «  Les  directeurs  et  les  professeurs  seront  nommés 
«  par  le  Premier  Consul  »  ;  on  y  mettra  des  hommes 
«  instruits,  dévoués  au  gouvernement  et  amis  de  la 
«  tolérance  ;  ils  ne  se  borneront  pas  à  professer  la  théo- 
«  logie,  mais  ils  y  joindront  une  sorte  de  philosophie  et 
«   une  honnête  mondanité  ».  — Un  futur  cui'é,  un  prêtre 

1.  Pelol  de  kl  Lozère,  '200  (Paroles  de  Napoléon,  i  février  1SU4). 

—  Loi  du   14  mars  1804. 
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(|iii  cniidiiil  (les  laM|iu's  et  vit  dans  le  siècle,  ne  doit 
|i;is  (Mrc  un  nioiiic,  nn  hoinnie  de  l'autre  monde,  mais 
un  homme  de  ce  nnuide-ci,  caj)al)le  de  s'y  adapter,  d  y 
faire  son  tiKicc  .ivcc  mesure  et  iliscrétion,  d'agréer  Têla- 
hlissemenl  léj,^il  dans  lt'(|uel  il  est  compris,  de  ne  pttint 
danmei"  linp  liant  ses  voisins  prolestants,  juifs  ou  liljres 
penseurs,  d'èlre  nn  meinlnt'  utile  do  la  société  tempo- 
relle et  un  lidèle  sujet  du  |iouvoir  civil  :  (piil  soit  catho- 
lique et  pieux,  mais  dans  les  justes  linrues;  ce  cpii  lui 
est  interdit,  c'est  d'être  ultramuntain  ou  bigot.  —  A  cet 
ellel,  h's  |trécauli(ins  sont  prises.  Annm  séminariste 
ne  devient  sous-diacre  sans  l'autoi-isation  du  gouver- 
neuKMil,  et  chaque  année  la  liste  des  ordinands  que 
révé(pie  adresse  à  l'aris  lui  revient  écourtée,  réduite  au- 
dessous  (hi  strict  nécessaii'e*.  Dès  le  commencement  et 
en  termes  exprès-,  Napoléon  a  réservé  toutes  les  cures 
et  tous  les  vicariats  aux  «  ecclésiastiques  pensionnés  en 
«  vertu  des  lois  de  TAssemblée  constituante  ».  — Non 
seulement,  par  cette  confusion  de  la  pension  et  du  trai- 
tement, il  s'allège  d'une  charge  pécuniaire,  mais  encore 
aux  jeunes  prêtres  il  préfère  les  vieux,  et  de  beaucoup; 
nond)re  d'entre  eux  ont  été  constitutionnels,  tous  sont 
imbus  de  gallicanisme,  c'est  lui  qui  les  a  tirés  de  1  exil 
ou  sauvés  de  l'oppi'ession,  ils  lui  en  savent  gré;  ayant 
longuement  et  durement  pàti,  ils  sont  fatigués,  ils  doi- 
vent être  assagis,  ils  sei-ont  maniables.  D'ailleurs   il  a 

1.  Cf.  tdino  IX,  205.  noie  LeUres  de  Mgr  Claude  Simon,  évèque  de 
r.renojjlo,  18  avril  1801)  el  0  octobre  1811.) 
'2.  Articles  organiques,  G8. 
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sur  chacun  d'eux  des  renseignements  précis;  leur  con- 
duite passée  lui  piédil  leur  conduite  future  ;  quand  il 
en  choisit  un,  ce  n'est  jamais  à  l'aveugle.  Au  contraire, 
les  ordinands  sont  inconnus;  le  gouvernenieni  qui  les 
agi'ée  ne  sait  rien  deux,  sinon  (ju'à  l'âge  où  l'esprit  a 
sa  lièvre  de  croissance  et  où  l'imagination  contracte  sa 
l'orme  fixe,  ils  ont  été  soumis,  pendant  cin(|  ans,  à 
l'éducation  théologique  et  à  la  vie  claustrale.  Les 
chances  sont  pour  (pie  chez  eux  la  chaleur  de  la  jeu- 
nesse ahonlisse  à  la  raideur  de  la  conviction  et  aux  jtré- 
jugés  de  l'inexpérience;  en  ce  cas,  le  gouvernement 
qui  les  exenqjte  de  la  conscription  pour  les  admettre 
dans  l'Église  échange  une  honne  recrue  militaire  contre 
une  mauvaise  recrue  ecclésiastique  ;  à  la  place  d'un 
servileur.  il  se  donne  un  opposant.  C'est  pourcjuoi,  pen- 
dant ses  quinze  ans  de  règne,  .\a|)oléon  n'autorise  que 
0000  ordinations  nouvelles',  en  tout  iOO  par  an,  JOO  par 
diocèse,  6  ou  7  par  diocèse  et  par  an.  —  Cependant,  par 
ses  décrets  universitaires,  il  perce  des  jours  laïques 
dans  la  clôture  cléricale-  et  ferme  aux  jirètres  suspects 


1.  Bercastcl  el  Hciii'ioii,  Ilisloirc  (jéncrair  de  l'Eglise,  XIII,  5'2 
(Discours  de  M.  Houx  de  Lahorio,  député  eu  181(j).  —  Aujourd'hui, 
les  ordinations  oscillent  entre  l'iOO  et  1700  par  an. 

2.  Décret  du  l.")  novembre  1811,  articles  -1^,  29,  52  :  «  A  dater 
«  du  1"  juillet  1812,  toutes  les  écoles  secondaires  ecclésiastiques 
«  (petits  séminaires)  qui  ne  seraient  point  placées  dans  les  villes 
«  où  se  trouve  un  lycée  ou  un  collège  seront  fermées.  Aucune 
«  école  secondaire  ecclésiastique  ne  ixiurra  être  placée  dans  la 
«  campagne.  Bans  tous  les  lieux  où  il  ij  o  des  écoles  ccclésias- 
«  tiques,  les  élèves  de  ces  écoles  seront  conduits  an  li/ccc  oi(  au 
«  collège  pour  y  suivre  les  classes.  » 
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lil  |tuili'  (les  (limiilrs  »'(-cIt'si;isli(Hi('s'.  Pour  plus  de 
sùicir,  cil  Idiil  <lioc('S('  où  les  «  principes  de  révriitu'  » 
ne  lui  doiiiuMil  p.is  salisriictioii  coiiiplèto,  il  iiileidil 
Iduir  (ii(liii;ili(ui.  iiuiiiiiiiilioii,  pi'oiiKilioii  ou  ^mVicc  (piel- 
(•(iii(|iic.  —  (1  J";ii-  r.iyr  loiilcs  les  (Ii'IiiiiikIcs  (|iii  rliiiciil 
".  icl.ilivcs  ;iii\  t'vrclit's  «le  S.iiiil-I'riciic.  iiordt'Miix. 
u  (niiid.  Toiini.iy.  Tioncs,  Al|it's-M;irilim('s....  Mon  in- 
I'  li'iirmii  csl  (pic  \(tiis  lie  nie  prnposic/  peur  ces  dio- 
«  cèses  .iiiciiiie  cxeiiipliiui  de  SLM'vice  pour  les  conscrits, 
((  aucune  noiiiiii.iliDii  h  des  liourscs,  à  des  cures,  à  des 
((  canonicals.  Vous  me  l'crc/.  un  rap|)ort  sur  les  diocèses 
((  (piil  coiivieiidiail  de  iia|tpcr  de  celle  iiilcnliction.  )) 
—  Vers  la  lin,  le  gallicanisme  de  Hossuel  ne  lui  suflil 
plus  ;  il  le  laissait  enseignera  Sainl-Sulpice,  cl  M.  Éniery, 
direclciir  de  la  maison,  était  le  prêtre  de  France  qu'il 
csliniail  le  plus,  ipiil  cKiisnltait  le  plus  volontiers; 
mais  une  lettre  d'élève,  imprudente,  vient  d'être  inter- 
ceptée; ainsi  l'esprit  de  la  compagnie  est  mauvais.  Ordre 
d'expulser  le  directeur  cl  d'en  installer  «  dès  le  surlen- 
«  demain  »  un  nouveau,  ainsi  que  de  nouveaux  admi- 


1.  Concspomldncc  tic  Napoléon  (notes  pour  le  ministre  des 
cultes),  r.O  juillet  180(1.  Tour  être  curé  de  première  classe,  cha- 
noine, vicaire  •général  ou  êvèque,  il  faudra  désormais  être  bache- 
lier, licencié,  docteur,  avoir  les  grades  universitaires,  «  ce  que 
«  n'niversité  iioun-a  refuser,  dans  le  cas  où  le  candidat  serait 
«  connu  ]iour  avoir  des  idées  ultramontaines  ou  dangereuses  à 
«  l'aulorité  ». 

2.  Comte  d'ilanssoiiville,  V,  144  et  suivanles  (Lettre  de  Napoléon 
au  ministre  des  cultes. '2'2  octobre  181 1.  omise  dans  la  Concspon- 
dnnic:  I.a  leKre  linit  i)arces  mots  :  «  Cette  manière  d'opérer  doit 
«  être  tenue  très  secrète  ». 
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nistrateui's,  dont  aucun  ne  sera  sulpicien'  :  —  «  Prenez 
«  des  mesures  pour  que  cette  congrégation  soit  dis- 
«  soute....  Je  ne  veux  point  de  sulpiciens  dans  le  sénii- 

«  naire   de   F'aris- —  Faites-moi  connaître"'  quels 

«  sont  les  séminaires  qui  sont  desservis  par  des  sulpi- 
«  ciens,  afin  de 'les  éloigner  également  de  ces  sémi- 
«  naires.  »  —  Et  que  les  séminaristes,  mal  instruits  par 
leurs  maîtres,  ne  s'avisent  pas  de  pratiquer  pour  leur 
conqjtc  les  doctrines  fausses  que  l'État  proscrit  ;  sur- 
tout qu'ils  n'entreprennent  jamais,  comme  ils  font  en 
Belgique,  de  désobéir  au  pouvoir  civil  pour  obéir  au 
pape  et  à  leur  évêque.  A  TournayS  tous  ceux  qui  ont 
plus  de  dix-huit  ans  sont  expédiés  sur  Magdebôurg;  à 
Gand,  les  très  jeunes  ou  impropres  au  service  militaire 
sont  mis  à  Sainte-Pélagie;  tous  les  autres,  au  nombre 
de  206,  parmi  eux  40  diacres  ou  sous-diacres,  incor- 
porés dans  une  brigade  d'artillerie,  partent  pour  Wesel, 

1.  Histoire  de  M.  Éme)i/.  j)ar  l'abljé  Élie  Méric,  II.  .'74.  L'arrêté 
d'expulsion  {['>  juin  18lOj  fiait  par  ces  mots  :  «  On  doit  s'em- 
«  parer  inimédiatenient  de  la  maison  qui  pourrait  être  une  pro- 
«  jiriété  du  domaine  et  que,  du  moins  dans  ce  cas,  on  pourrait 
«  considérer  comme  taie  propriété  publique,  ptiisqu'elle  appar- 
«  liciidrait  à  une  congrégation.  S'il  est  reconnu  qu'elle  est  une 
«  propriété  particulière  de  M.  Émery  ou  de  tout  autre,  on  pourra 
«  eu  payer  d'abord  les  loyers  et  la  requérir  ensuite,  sauf  indem- 
«  nité,  connue  utile  à  un  service  public.  »  Ceci  montre  en  plein 
l'esprit  administratif  et  fiscal  de  l'État  français,  sa  haute  main 
toujours  prête  à  s'abattre  impérieusement  sur  chaque  particulier, 
sur  toute  i)ropriété  particulière. 

■2.  Lettre  de  >iapoléon,  8  octobre  1811. 

5.  Ib.,  22  novembre  1811. 

4.  Comte  d'Haussonville,  V,  282  (Lettre  de  Napoléon.  14  août 
181,5,  omise  dans  la  Correspondanee).  —  Souvenirs  inédits  du 
chancelier  l'asquier,  IV,  558. 
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pays  flo  ninircijfjos  el  rit»  fièvres,  où  50  mourent  très 
vile  (le  r(''|)i(lèmi('  cl  de  la  conlagion.  —  Toujours  le 
nièiiH'  |ii(tc(Mlè  Irniiiiial:  .'i  labliè  d'Asfros,  soupçonné 
d'avoir  reçu  cl  ^ardè  uiif  iellre  du  pa|)o.  Napoléon, 
menaçant,  donnait  celle  consigne  ecclésiastique  :  — 
«  J'entends  (pic  Ion  professe  les  libertés  de  l'Kglise 
«  gallicane  :  du  reste,  j'ai  le  glaive  à  mon  côté,  et 
«  pi'cnez  garde  à  vous!  »  —  En  ellet,  au  bout  de  tontes 
ses  inslilnliiins.  on  découvre  la  sanction  militaire,  la 
pniiilioii  ailiilrairi',  la  (•oniraiiilc  |)liysi(pic.  rc|iéc  (pii 
va  rra|)pcr;  invoK»nlaii"cm(>nl,  les  yeux  prévoient  l'éclair 
bius(pie  (le  la  lame,  et  la  cliair  pressent  la  rigidité 
pénétrante  de  l'acier. 


Mil 

On  agit  ainsi  en  |iays  coïKpiis.  KlVcclivcnicnl.  il  est 
dans  l'Kglise  en  pays  conquis'  :  conune  la  Hollande  ou 
la  Westplialie.  elle  est  une  comnumauté  naturellement 
indépendante  (|u'il  s'est  annexée  par  traité,  qu'il  a  pu 
englo])cr.  mais  non  absorbci'  dans  son  empire,  et  qui 
reste  invincibliMuent  distincte.  Dans  une  société  spiri- 
tuelle, le  souverain  tenqîorel.  surtout  un  souverain 
connue  lui,  catbolique  de  nom,  très  peu  chrétien,  tout 
au  plus  déiste,  et  de  loin  en  loin,  à  ses  heures,  ne  sera 
jamais  (\u'\m  suzerain  extérieur  et  un  prince  étranger. 

1.  lUi'ilerer.  III.  i"0  1'.»  poriuinal  an  X)  :  «  Le  légat  a  été  reçu 
«  aiijoiii'dliui  au  palais  consulaire;  en  prononçant  son  discoia's, 
ft  il  tremblait  comuie  la  feuille  sur  l'arbre.  » 
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Pour  devenir  et  demeurer  maître  dans  une  telle  annexe, 
il  convient  de  montrer  toujours  répée.  Néanmoins  il  ne 
serait  pas  sage  de  frapper  incessamment  ;  à  trop  frapper, 
répée  s'userait;  il  vaut  mieux  utiliser  la  constitution  de 
l'annexe,  la  gouverner  indirectement,  non  par  régie, 
mais  par  protectorat,  employer  à  cela  les  autorités  indi- 
gènes, mettre  à  leur  compte  les  rigueurs  nécessaires. 
Or,  en  vertu  de  la  constitution  indigène,  les  gouvernants 
de  l'annexe  catholique,  tous  désignés  d'avance  par  un 
caractère  indélébile  et  propre,  tous  tonsurés,  en  robe 
noire,  célibataires  et  parlant  latin,  forment  deux  ordres 
inégaux  en  dignité  et  en  nombre,  l'un  inférieur,  qui 
comprend  les  myriades  de  curés  et  vicaires;  l'autre  su- 
périeur, qui  comprend  quelques  dizaines  de  prélats. 

Profitons  de  cette  liiérarchie  toute  faite,  et,  pour 
mieux  nous  en  servir,  serrons-la;  d'accord  avec  le  haut 
clergé  et  le  pape,  accroissons  l'assujettissement  (\n  bas 
clergé:  par  les  supérieurs,  nous  gouvernerons  les  infé- 
rieurs; qui  tient  la  tête  tient  le  corps;  il  est  bien  plus 
aisé  de  mener  soixante  évêques  et  archevêques  que  (pia- 
l'ante  mille  vicaires  et  curés;  à  cet  endroit-ci.  ne  nous 
chargeons  pas  de  restaurer  la  discipline  primitive  ;  ne 
soyons  ni  antiquaires  ni  gallicans.  Gardons-nous  de 
rendre  au  clergé  du  second  ordre  l'indépendance  et  la 
stabilité  dont  il  jouissait  avant  17S0,  les  garanties  cano- 
niques qui  le  protégeaient  contre  I "arbitraire  épiscopal, 
l'inslilulion  du  concours,  les  di'oits  conférés  par  les 
grades  théologiques,  l'attribution  des  meilleures  places 
aux  plus  savants,  le  recours  au  tribunal  diocésain  en 
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cas  de  disgrâce,  le  débat  contradictoire  par-devant  Tof- 
fieialité,  lattache  fixe  par  laquelle  le  curé  titulaire,  une 
fois  implanté  dans  sa  paroisse,  s'y  enracinait  pour  toute 
sa  vie  et  se  croyait  lié  à  sa  coiumunauté  locale  coiume 
Jésus-Christ  à  l'Église  universelle,  indissolublement,  par 
une  sorte  de  mariage  mystique.  «  Il  faut,  dit  Napo- 
((  léon  ',  réduire  autant  que  possible  le  nombre  des  curés 
((  inamovil)les  et  multiplier  le  nombre  des  desservants 
«  qu'on  pourra  changer  à  volonté  »,  non  seulement  trans- 
férer dans  une  autre  paroisse,  mais  révoquer  du  jour 
au  lendemain,  sans  formalités  ni  lenteurs,  sans  appel, 
débats  et  bruit  devant  un  tribunal  quelconque.  Désor- 
mais les  seuls  inamovibles  sont  les  quatre  mille  curés  ; 
tous  les  autres,  sous  le  nom  de  succursalistes,  au  nombre 
de  trente  mille*,  simples  commis  ecclésiastiques,  sont 
livrés  au  pouvoir  discrétionnaire  de  l'évéque.  A  lui  seul, 
l'évéque  nomme,  place,  déplace  tous  ceux  de  son  dio- 
cèse; quand  il  lui  plait,  et  d'un  signe  de  tète,  il  fait 
passer  le  plus  qualifié  du  meilleur  poste  au  pire,  du 


1.  Pclet  de  la  Lozère,  206  (22  mai  1804). 

2.  Décrets  du  ."^l  mai  1804,  du  26  décembre  ISOi,  du  .50  sep- 
tembre 1807,  avec  la  liste  des  succursales  par  départements.  — 
Outre  les  succursalistes  payés  par  l'État,  il  y  avait  les  vicaires, 
HOU  moins  dépendants  de  l'évéque  et  entretenus  par  les  alloca- 
tions des  comnmnes  ou  par  les  dons  des  particuliers.  (Bercastel  et 
Henrion,  XIII,  52,  discours  de  M.  Roux  de  Laljorie  à  la  Chambre 
des  députés,  1816.)  «  Dans  sa  i-ecomposition  de  l'É-ilise  de  France, 
tt  l'usurpateur  a  établi  12000  vicaires  confiés  au  secours  de  l'au- 
«  mône,  et  vous  ne  serez  pas  étonnés  qu'au  lieu  de  12  000  il  n'y 
«  en  ait  que  5000  qui  aient  eu  le  courage  de  mourir  de  faim  ou 
«  d'implorer  la  charité  publique....  Aussi  4000  tem|)les  des  cam- 
«  pagnes  sont  sans  culte  et  sans  ministres,  d 
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gros  bourg  ou  de  la  petite  ville  natale,  où  il  vivait  à 
l'aise  près  de  sa  famille,  à  quelque  paroisse  misérable,  à 
tel  village  perdu  dans  les  bois  ou  dans  la  montagne, 
sans  maison  curiale  ni  casuel  ;  bien  mieux,  il  le  casse 
aux  gages,  il  lui  relire  les  500  francs  de  traitement  al- 
loués par  l'Etat,  il  l'expulse  du  logement  fourni  \)i\v  la 
coinuume,  il  le  met  à  pied  sur  la  grande  route,  sans  via- 
tique, même  temporaire,  exclu  du  ministère  ecclésias- 
tique, déconsidéré,  déclassé,  vagabond  dans  le  grand 
mondi'  laïque,  dont  il  a  désappris  les  voies  et  dont  toutes 
les  carrières  se  ferment  devant  lui;  désormais,  et  à 
perpétuité,  le  pain  lui  est  ôté  delà  boucbe;  quand  il  l'a 
pour  la  journée,  il  ne  l'a  pas  pour  le  lendemain.  Or, 
cbaque  trimestre,  la  liste  des  succursalistes  à  500  francs, 
dressée  par  l'évêque,  doit  être  ordonnancée  par  le 
préfet;  dans  le  baut  cabinet,  près  de  la  cbeininée  où 
s'étalent  les  cartes  cornées  de  tous  les  personnages 
considérables  du  département,  devant  le  buste  de  l'em- 
pereur, les  deux  délégués  de  l'empei'eur,  ses  deux  gé- 
rants autoritaires  et  responsables,  les  deux  surveillants 
surveillés  de  la  circonscription,  confèrent  enire  eux  sur 
le  personnel  ecclésiastique  du  département;  en  ceci, 
comme  dans  le  reste,  ils  sont  et  se  sentent  tenus  d"en 
banl.de  court,  et  forcés,  bon  gi'é  mal  gré,  de  s'cMitendre. 
(À)llaborateurs  obligés  et,  par  insfilnlion,  anxiliaii'es 
l'un  de  l'aulre  pour  le  maintien  de  l'oidi'e  élabli.  ils  li- 
sent ensemble,  article  par  article,  la  liste  nominalive  de 
leurs  snbordonnés  connnuns;  si  <|iiel(|ne  nom  y  est  mal 
nnté.  si  ((uebpie  succursaliste  est  lirnyanl.  inconnnode 
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OU  suspect,  s'il  y  a  sur  son  compte  des  rapports  défavo- 
rables du  maire,  de  la  gendarmerie  ou  de  la  haute  police, 
le  préfet,  qui  allait  signer,  pose  sa  plume,  allègue  ses 
instructions  et,  contre  le  délinquant,  demande  à  l'évéque 
une  mesure  répressive,  la  destitution,  la  suspension,  le 
déplacement,  l'envoi  dans  une  cure  inférieure,  ou  tout 
au  moins  la  réprimande  comminatoire,  et  l'évéque,  que 
le  préfet  {)eut  dénoncer  au  ministre,  ne  refuse  pas  cette 
complaisance  au  préfet. 

(}uel((ues  mois  après  la  publication  du  Concordat', 
Mlle  Chameron,  danseuse  à  l'Opéra,  étant  morte,  son 
convoi,  présenté  à  Saint-Rocli,  n'y  était  pas  admis,  et  le 
curé  rigoriste,  «  dans  un  moment  de  déraison  »,  faisait 
fermer  les  portes  de  l'église  :  là-dessus  attroupement, 
cris  et  menaces  contre  le  curé,  harangue  d'un  acteur 
pour  apaiser  la  foule,  et,  finalement,  transport  du  cer- 
cueil à  l'église  des  Filles-Saint-Thomas  où  le  desservant, 
«  instruit  de  la  véritable  morale  de  l'Évangile  »,  célèbre 
le  service  funèbre.  De  tels  incidents  troublent  la  tranquil- 
lité de  la  rue  et  dénotent  un  relâchement  de  la  discipline 
administrative  :  en  conséquence,  le  gouvernement, 
docteur  en  théologie  et  en  droit  canon,  intervient  et 
requiert  le  supérieur  ecclésiastique;  avec  une  raideur 
hautaine,  le  Premier  Consul,  dans  un  article  du  Moni- 
teur, donne  au  clergé  sa  consigne  et  lui  exphque  l'usage 
qu'on  fera  contre  lui  de  ses  i)rélats.  a  L'archevêque  de 
«  Paris  a  ordonné  trois   mois  de   retraite  au  curé  de 

1.  Tliibaudeau,  160.  et  arlick-  iki  ÔO  brumaire,  dans  le  iMoniteur. 

LL    KlJGIMi;    MODEUNi:.    III.  f-    XI.    —    i 
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((  Saint-Roch,  afin  qu'il  puisse  se  souvenir  que  Jésus- 
«  Christ  commande  de  prier  même  pour  ses  ennemis, 
((  et  que,  rappelé  à  ses  devoirs  par  la  méditation,  il  ap- 
((  prenne  que  toutes  ces  pratiques  superstitieuses...,  qui 
«  dégradaient  la  religion  par  leur  niaiserie,  ont  été 
«  proscrites  par  le  Concordat  et  par  la  loi  du  18  ger- 
ce minai.  »  Dorénavant,  tous  les  desservants  et  curés 
seront  prudents,  réservés,  obéissants,  timides*;  car 
leurs  chefs  spirituels  le  sont  aussi,  et  ne  peuvent  pas 
ne  pas  l'être.  Chaque  prélat,  parqué  dans  son  diocèse,  y 
est  maintenu  dans  l'isolement;  sa  correspondance  est 
surveillée;  il  ne  communique  avec  le  pape  que  par  l'en- 
tremise du  ministre  des  cultes;  il  n'a  pas  le  droit  de  se 
concerter  avec  ses  collègues.  Plus  d'assemblées  géné- 
rales du  clergé,  de  conciles  métropolitains,  de  synodes 
annuels;  l'Église  de  France  a  cessé  d'être  un  corps,  et 
ses  membres,  soigneusement  détachés  les  uns  des 
autres  et  de  leur  tête  romaine,  ne  sont  plus  unis,  mais 
juxtaposés.  Confiné  dans  sa  circonscription  comme  le 
préfet  dans  la  sienne,  l'évéque  n'est  lui-même  qu'un 
préfet  ecclésiastique,  un  peu  moins  précaire  que  l'autre  : 
sans  doute,  on    ne  peut  pas    le    destituer  par  ai'rêté; 

1.  Rœderer,  III,  479  et  suivantes  (Rapport  sur  la  séiialoroiie  de 
Gaen).  Partout  les  prêtres  se  sentent  surveillés  el  déchus  :  «  La 
«  plupart  de  ceux  que  j'ai  rencontrés  me  disent  :  un  pauvre  curé, 
«  un  malheureux  curé.  Los  fonctionnaires  sont  dévoués  à  l'empe- 
«  reur  comme  au  seul  appui  qu'ils  aient  conU-e  les  nobles,  qu'ils 
«  redoutent,  et  contre  les  prêtres,  qu'ils  considèrent  peu....  Les 
«  militaires,  les  juges,  les  administrateurs  ne  pailent  des  itrètres 
«  et  du  culte  qu'en  souriant;  les  prêtres,  de  leur  coté,  parlent 
«  avec  peu  de  conliance  des  fonctionnaires.  » 
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mais  on  lui  commande  de  se  démettre,  et  il  donne  sa 
démission,  de  force.  Aussi,  pour  lui  comme  pour  le 
préfet,  le  premier  soin  sera  de  ne  pas  déplaire,  et  le 
second  sera  de  plaire.  Être  bien  en  cour  auprès  du 
ministre  et  auprès  du  souverain,  cela  lui  est  commandé, 
non  seulement  par  son  intérêt  personnel,  mais  encore 
par  l'intérêt  catholi(iue.  Pour  obtenir  des  bourses  et 
demi-bourses  aux  élèves  de  son  séminaire',  pour  y 
faire  nommer  les  professeurs  et  le  directeur  qui  lui 
conviennent,  pour  faire  agréer  ses  chanoines,  ses  curés 
de  canton  et  ses  ordinands,  pour  exempter  les  sous- 
diacres  de  la  conscription,  pour  instituer  et  défrayer 
les  succursales  de  son  diocèse,  pour  rendre  à  ses  pa- 
roisses pauvres  le  prêtre  indispensable,  le  culte  et  les 
sacrements,  il  a  besoin  de  grâces,  et  ces  grâces,  il  ne 
les  obtient  qu'à  condition  d'affecter  l'obéissance,  le 
zèle,  mieux  encore  le  dévouement.  Au  reste,  lui-même  il 
est  homme  ;  si  Napoléon  l'a  choisi,  c'est  à  bon  escient, 
et  le  sachant  tel,  accessible  aux  motifs  humains,  point 
trop  rigide,  de  conscience  maniable  ;  aux  yeux  du  maître, 
le  premier  titre  a  toujours  été  «  la  docilité  présumée  du 
«  caractère,  l'attachement  à  son  système  et  à  sa  per- 
ce sonne*  »  ;  de  plus,  il  a  tenu  compte  aux  candidats 
des  prises  qu'ils  lui  donnaient  sur  eux,  faiblesses,  va- 
nités  et   besoins,    habitudes   de    représentation  et   de 

1.  Décret  du  50  septembre  1804  avec  la  répai'tition  des  800  bourses 
et  des  1600  demi-bourses  par  séminaire  diocésain}.  «  Ces  bourses 
«  et  demi-bourses  seront  accordées  par  nous  sur  la  présentation 
«  des  évêques.  » 

2.  Comte  d'Haussomillc.  III. '227. 
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dépense,  goût  pour  l'argent,  les  titres  et  les  préséances, 
ambition,  désir  d'avancer,  d'avoir  du  crédit,  de  placer 
des  piotégés  et  des  parents.  Toutes  ces  prises,  il  en 
use,  et  les  trouve  efficaces.  Sauf  trois  ou  quatre  saints 
comme  M.  d'Aviau'  ou  M.  Dessolles,  qu'il  a  mis  dans 
l'épiscopatparmégarde.  ses  évéques  sont  contents  d'être 
barons,  et  ses  arclievèques  d'être  comtes;  ils  se  félicitent 
de  monter  en  grade  dans  la  Légion  d'bonneur;  ils  allè- 
guent tout  haut,  à  l'éloge  du  nouvel  établissement,  les 
honneurs  et  dignités  qu'il  leur  confère,  tels  et  tels  pré- 
lats devenus  membres  du  Corps  législatif  ou  sénateurs-; 
plusieurs  en  secret  reçoivent  le  prix  de  services  secrets, 
des  encouragements  pécuniaires,  telle  somme  en  espèces 
sonnantes.  Au  total.  Napoléon  a  calculé  juste  :  avec  des 
hésitations  et  des  remords,  presque  tout  son  personnel 
épiscopal,  italien  et  français,  soixante-six  prélats  sur 
quatre-vingts  sont  sensibles  «  aux  influences  tempo- 
«  relies  »  ;  ils  cèdent  à  ses  séductions  et  à  ses  menaces; 
ils  vont  accepter  ou  subir,  même  en  matière  spirituelle, 
son   ascendant   défmitif^.  D'ailleurs,  parmi  ces  digni- 

1.  Coiulc   crilaussonville,  IV,    566.  Urdre  d'arrêter  M.  d'Aviau, 
archevêfnie   de  Bordeaux,   comme  l'un  des  opposants  du  concile 
11  juillet  1811).  A  cet  ordre,  Savai-y  lui-même,  ministre  de  la  jus- 
tice, fait  des  objections  :  «  Sire,  il  ne  fautjias  louchera  M.  d'Aviau: 
«  c'est  un  saint;  nous  atn-ions  tout  le  monde  contre  nous.  » 

'2.  Ib.,  IV,  r)8.  Adresse  de  la  connnission  ecclésiastique  cnumé- 
rant,  parmi  les  laveurs  conférées  à  la  religion,  «  la  décfiration 
«  de  la  Légion  d'honneur  accordée  à  un  grand  nombre  de  prélats. 
«  les  titres  de  baron  et  de  comte  alfectés  aux  évéques  et  arche- 
c  véques  de  l'Empire,  l'admission  de  plusieurs  d'entre  eux  dans 
«  le  Corps  législatif  et  le  Sénat.  » 
ô.  Ib..l\,  566    Dernière  séance  du  concile  national,  5  août  l<Sllj. 
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lairos,  pi'('s(|iio  tous  coirocls  ou  du  muiiis  do  Ifiiuc 
découle,  la  plupart  assez  honorables,  Napoléon  en  a 
ii'(tiivé  (pn'!(pi('s-iiiis  (loiil  la  sci'vililé  est  pai'lailc,  «(Mis 
sans  scrupule,  lions  à  (ouf  l'aire,  el  tels  (piun  |)rince 
absolu  les  |)eul  souhaiter,  les  évèques  nerniei'  et  de 
i'aiiseuiont,  gratifiés  l'un  de  .'OOOO  lianes  et  I  aiilre  de 
50000  francs*  pour  le  vilain  l'ôle  qu'ils  ont  joué  dans 
les  négociations  du  Concordat,  un  cynique  avare  et 
brutal,  connue  Maury,  archevêque  de  Paris,  un  merce- 
naire intrigant  et  sceptique,  connue  de  Pradt,  arclie- 
vècpie  de  Matines,  un  vieil  imbécile  à  genoux  devant  le 
pouvoir  civil,  coiiinie  ce  Housseau,  évêque  d'drléans, 
(pii  publie  un  iiiaïKleiiiiiit  pour  déclarer  le  pape  aussi 
libre  dans  sa  prison  de  Savone  que  sur  le  trône  de 
Rome.  A  partir  de  I80G-,atui  d'avoir  en  main  des  hommes 
plus  souples.  Napoléon,  de  préférence,  a  pris  ses  pré- 
lats dans  les  anciennes  familles  nobles;  habituées   de 


\.  Conito  dUaussoiivillo.  1.  'JO."-m'). 

2.  Ib.,  II,  ±21.  —  Cf.  VAIinanach  impérial  de  1800  à  I8Ii.  — 
Lanfrey,  Histoire  de  Napoléon,  V,  '208.  Le  |)riiice  de  Rolian,  pre- 
mier aiimùnier,  écrit  dans  une  requête  :  Le  grand  Napoléon  est 
mon  dieu  tutélairc.  En  niarf^e  de  la  requête,  Naiioléon  appose  la 
décision  suivante  :  «  Le  duc  de  Frioul  fera  payer  au  premier  au- 
«  mônier  12  000  francs  sur  la  caisse  des  théâtres  ».  (  15  février  1810.) 
—  Un  autre  exemplaire  du  même  type  est  M.  de  Roquelaure. 
archevêque  de  Maliiies,  qui  adresse  à  Joséphine  un  petit  discours 
d'ancien  régime  à  la  fois  épiscopal  et  galant  :  sur  quoi,  le  Pre- 
mier Consul  le  nomme  mend)re  de  l'Institut.  (Bourrienne.  V,  l.")0.' 
Dans  l'adminislralion  de  son  diocèse,  cet  archevêque  appliquait 
avec  zèle  la  politique  du  Premier  Consul  :  «  On  l'a  vu  suspendre  de 
«  ses  fonctions  un  prêtre  qui  avait  exhorté  un  mourant,  acquéreur 
«  de  biens  ecclésiastiques,  à  l'estituer.  »  [Dictionnaire  biogra- 
phique, pnlilii'  à  leijizis-.  par  Eymory.  IROCi.  1808.j 
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Versailles,  elles  considèrent  l'épiscopat  comme  un  don 
du  prince  et  non  du  pape,  connue  une  faveur  laïque 
réservée  à  leurs  cadets,  comme  un  cadeau  que  le  sou- 
verain fait  aux  gens  de  sa  chambre  et  de  son  anti- 
chambre, à  la  condition  sous-entendue  que  le  cour- 
tisan promu  restera  courtisan  sous  la  mitre.  Désormais 
presque  toutes  ses  recrues  épiscopales  seront  «  des  gens 
((  de  vieille  race  ».  «  Il  n'y  a  qu'eux,  dit  Napoléon, 
«  pour  savoir  bien  servir'.  » 

IX 

Dès  la  première  année,  l'effet  obtenu  a  dépassé  l'effet 
attendu.  ((  Voyez  le  clergé-,  disait  le  Premier  ('onsul  à 
((  Dœderer;  tous  les  jours,  malgré  lui,  et  plus  qu'il  ne 
«  l'avait  prévu,  il  sera  dévoué  au  gouvernement.  Avez- 
«  vous  lu  le  mandement  de  l'archevêque  de  Tours, 
«  Boisgelin?...  11  dit  que  le  gouvernement  actuel  est  le 
«  gouvernement  légitime,  que  Dieu  disperse,  quand  il 
«  lui  plaît,  les  trônes  et  les  rois,  qu'il  adopte  les  chefs 
«  que  les  peuples  préfèrent.  Vous  n'auriez  pas  dit 
((  mieux.  »  —  Pourtant  on  dira  mieux,  non  seulement 
dans  tel  mandement,  mais  encore  dans  le  catéchisme. 
Aucune  publication  ecclésiastique  n'est  si  importante; 
tout  enfant  catholique  l'apprend  par  cœur,  et  les  phrases 
qu'il  répète  se  lixent  à  demeure  dans  sa  mémoire.  Ortes, 
le  catéchisme  de  Bossuet  est  déjà  bon,  mais  on  peut 

1.  Comte  d'Haussonville,  II,  251. 

2.  Rœderer,  III,  459  (50  décembre  1802). 


r.iiih'lidrcr;  il  n'y  ;i  lirii  (jiio  li'  tt'iiijis,  l;i  réllcxion, 
riMiiiilation,  le  zt'lo  .idministrntif,  ne  perfectionnent. 
JJossuet  enseij^ne  aux  cnCiiils  (uTils  doivent  «  respecter 
«  tous  supérieurs,  pasteurs.  l'ois,  niagisirals et  autres». 
«  Mais  ces  tténéraliti-s'.  dit  l'ortalis,  ne  suflisenl  plus, 
((  elles  ne  (liriecid  pas  la  sduniission  des  sujets  vers 
(I  son  véritable  hul....  Il  s'agit  d'attacher  la  conscience 
((  d(^s  pcniples  à  l'auj^usle  personne  de  VotreMajesté.  » 
Ainsi.  |)rt  risdns.  nonunoiis,  appuyons.  I>ien  plus  expli- 
cite» (pie  le  calérhisnie  royal,  le  calécliisnie  impérial 
ajoute  à  l'ancien  des  dévelo])|)einents  significatifs  et 
des  motifs  de  surcroit  :  <(  Nous  dt>vons  en  particulier 
«  à  .Napoléon  I".  noti-e  empereur,  l'amour,  le  respect, 
l'obéissance,  la  fidélité,  le  service  militaire,  les  tributs 
«  ordonnés  pour  la  conservation  et  la  défense  de  l'empire 
«  et  de  son  trône....  Car  il  est  celui  (pie  I>ieu  a  suscité, 
«  dans  des  circonstances  difliciles,  j)our  rétablir  le  culte 
«  public  et  la  religion  sainte  de  nos  pères,  et  pour  en 
((  être  le  protecteur.  »  Voilà  ce  que  dans  chaque  paroisse 
de  l'empire,  devant  le  vicaire  ou  le  curé,  tous  les  petits 
garçons  et  toutes  les  petites  filles  viendront,  de  leur 
voix  clairette,  réciter  après  vêpres,  comme  un  com- 
mandement de  Dieu  et  de  l'Eglise,  comme  un  article  de 
foi  supjdémeiitaire.  Cependant,  du  haut  de  la  chaire^, 

1.  Comte  d"Haussoiiville.  II.  'loi  Uaiiport  do  Portails  à  l'empe- 
reur, t. 3  février  1801),.  —  Ib.,  II,  2(30. 

2.  Ib.,  II,  2Ô7.  2.'5tt.  272.  Pelet  de  la  Lozère,  20t.  a  D'autres 
fois,  Napoléon  se  louait  des  prêtres,  voulait  loin-s  «  services,  altri- 
«  buant  en  grande  partie  à  leur  influence  le  départ  des  conscrits 
«  et  les  soumissions  des   peuples  «.  —    Ih.,   175  (20  mai  1800. 
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à  lollice  du  malin  ou  du  soir,  la  voixgravo  (!<>  roCliciant 
commente  cet  aiticle,  déjà  très  clair  :  par  ordre,  il 
prêche  pour  la  conscription  :  c'est  un  péché  que  de  s'y 
déroher,  d'êlre  réfraclaire;  par  ordre  encore,  il  lit  les 
bulletins  de  rarinée,  le  récit  des  dernièi'es  victoires; 
toujours  |)ar  ordre,  il  lit  le  dernier  mandement  de  son 
évèque  :  c'est  une  pièce  autorisée,  corrigée  par  la  police. 
Non  seulement  les  évêques  sont  tenus  de  soumettre  à 
la  censure  toutes  leurs  lettres  pastorales  et  instructions 
publiques;  non  seulement,  en  manière  de  précaution, 
on  leur  a  défendu  de  rien  imprimer,  sauf  par  les  presses 
de  la  préfecture;  mais  encore,  pour  plus  de  sûreté,  la 
direction  des  cultes  les  informe  incessaimnenl  de  ce 
qu'ils  doivent  dire.  Avant  tout,  ils  doivent  louer  l'em- 
pereur; dans  quels  termes,  avec  quelles  épilhètes,  sans 
indiscrétions  ni  maladresses,  de  façon  à  ne  pas  s'ingérer 
dans  la  |»olitique,  à  ne  pas  avoir  l'air  d'un  pantin 
manœuvré  d'en  haut,  à  ne  point  passer  pour  un  simple 
porte-voix,  cela  n'est  pas  indiqué,  et  cela  est  difficile. 
«  Il  faut,  disait  Real,  préfet  de  police,  à  un  nouvel 
((  évèque,  il  faut,  dans  vos  mandements,  louer  l'empe- 
«  reur  davantage.  —  Donnez-iuoi  la  mesure.  -^  Je  ne  la 
«  sais  pas.  »  —  Puisque  la  mesure  reste  indéterminée, 
il  convient  de  la  faire  large.  —  Sur  les  autres  articles, 
point  d'embarras.  En  chaque  occasion,  les  bureaux  de 

paroles  do  Napoléon)  :  a  Les  prèti'cs  catholiques  se  conduisent  très 
v(  bien  et  sont  d'un  très  grand  secours  :  ils  ont  été  cause  que  la 
«  consciiption  de  cette  année  a  été  beaucoup  mieux  que  celle  des 
«  années  précédentes....  Aucun  corps  de  TÉtatue  parle  aussi  bien 
«  du  2'ouvernenieiil.  » 


Paris  ont  soin  (l'ciivdycr  aux  (''V(''(|uos  l'osquisso  (niilc^ 
Pailo  <lo  leur  prochain  maiidonuMit,  lo  canovas  sur  1('(|U('I 
ils  l)ro<li'idMl  les  llcurs  (iidiiiairrs  de  l'aniplificalion 
occl(''siasli(jU(' ;  selon  les  lii'ux  cl  les  l('ni|is,  le  canevas 
(lilTère.  Kn  Vendée  el  dans  i'duesl,  les  pivlals  devi'onl 
flêli'ir  ((  les  odieuses  niacliinalions  de  1,1  peilide  Alliion  i>. 
expliquer  aux  fidèles  la  persécution  que  les  Anglais  font 
subir  aux  catholiques  d'Irlande.  Si  l'ennemi  est  la  Russie, 
le  mandement  ra|)pellera  (|u'elle  est  schismatirpie.  el  (pie 
les  Russes  méconnaissent  la  supiémalie  du  pape.  — 
Puisque  les  évècpies  sont  l'onclionnaires  de  l'empii'e, 
leurs  paroles  et  leurs  actes  appartiennent  à  l'empereur  ; 
en  conséquence,  il  en  use  contre  tous  ses  ennemis, 
contre  tout  rival,  rebelle  ou  advei'saire,  contre  les  Bour- 
bons, contre  les  conscrits  réfractaii'cs,  contre  les  Anglais 
et  les  Russes,  enfin  contre  le  pape. 


Ceci,  conuue  l'expédition  de  Russie,  est  son  grand  et 
dernier  couj)  de  dés,  la  partie  décisive  et  suprême  (|u"il 
engage  en  matière  ecclésiastique,  comme  l'autre  en  uia- 
tière  politique  et  militaire.  De  même  qu(%  par  contrainte 
et  sous  sa  conduite,  il  coalise  contre  le  tsar  toutes  les 
forces  militaires  et  politiques  de  l'Europe,  Autriche, 
Prusse,  confédération  duRhin,  Hollande,  Suisse,  royaume 
d'Italie.  Naples,  et  jusqu'à  l'Espagne,  de  même,  par  con- 
ti'ainte  et  sous  sa  conduite,  il   coalise  conti'c  le  pape 
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loulc^s  los  ;int()iMtt''s  spiritnoll(>s  de  son  cnipirc.  Il  assemhlc 
en  concile  les  ({n;ilre-vingls  prélats  disponibles  deritaiie 
et  de  la  France,  il  se  cliariïe  de  les  discipliner,  il  les  l'ait 
marcher;  par  quel  emploi  de  Joutes  les  influences,  il 
faudrait  un  volume  pour  le  dire*  :  arguments  tliêo- 
logiques  et  canoniques,  appel  aux  souvenirs  gallicans 
et  aux  rancunes'  jansénistes,  éloquence  et  sophismes, 
manœuvres  préparatoires,  intrigues  à  luiis  clos,  scènes 
publiques,  sollicitations  privées,  intimidation  croissante, 
rigueurs  effectives,  treize  cardinaux  exilés  et  dépouillés 
de  leurs  insignes,  deux  autres  cardinaux  détenus  à  Vin- 
cennes,  dix-neuf  évêques  d'Italie  transférés  en  France 
sous  escorte,  sans  pain  et  sans  habits,  cinquante  prêtres 
de  Parme,  cinquante  prêtres  de  Plaisance,  et  cent  autres 
prêtres  italiens  expédiés  et  internés  en  Corse,  toutes  les 
congrégations  d'hommes  eu  France,  Saint-Lazare,  Mis- 
sion, Doctrine  chrétienne,  Saint-Sulpice,  dissoutes  et 
supprimées,  trois  évêques  du  concile  saisis  dans  leur  lit 
au  petit  jour,  mis  au  cachot  et  au  secret,  forcés  de 
donner  leur  démission  et  de  pi'omettre  par  écrit  qu'ils 
n'entretiendront  aucune  correspondance  avec  leurs  dio- 
cèses; arrestation  de  leurs  adhérents  dans  leurs  diocèses, 
les  séminaristes  de  Gand  convertis  en  soldats,  et,  sac  au 
dos,  partant  pour  l'armée,  des  professeurs  de  Gand.  les 
chanoines  de  Tournay  et  d'autres  prêtres  belges  enfermés 
dans  les  châteaux  de  Bouillon,  Ham  et  Pierre-ChàteP  ; 


t     Cniiite  d'IIiiussoiiville.  tomes  III.  IV  et  V.  pnssiin. 
2.   Soiweiiir.s  incdit-s  du  cliMiicelior  I';is(iuior,  IV,  ."jS. 
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vers  1,1  lin,  le  ((dicilc  subitiMiiont  tlissous,  p;iict'  (|iril 
lui  viciil  fies  scrupules,  parce  qu'il  ne  cède  pas  tout  de 
siiilf  ;i  loulfs  les  pressidiis.  p.nre  que  sa  masse  fait  sa 
coiisisl.inct',  p.ircc  (|ut' des  linimiu's  serrés  les  uns  niiitre 
les  juilres  se  liennenl  pins  |()Mi:l('ni|ts  deliouf.  <i  Notre 
((  vin,  (lis.iil  le  e.irdin.il  M.iniy.  n";i  \y.\^  (''lé  Irouvt-  lion 
((  en  eerfle;  vous  veii'ez  «piii  sera  meilleur  en  bou- 
«  leille.  I)  Aussi  bien,  MVjHit  de  Tymettre  et  au  préalable, 
on  l'a  fdlré.  clai'ilié,  débarrassé  des  éléments  mauvais 
(|iii  le  Iriiidd.iii'nl  et  le  r.iis.iicMt  l'ernienter;  (pielqnt^s-uns 
des  ()|i|)(isanls  sont  en  pi'isnn  ;  plusieurs  se  sont  retii'és 
dans  leui's  diocèses;  le  demeurant,  ramené  à  Paris,  est 
savamment  travaillé,  cliaque  mend)re  à  sou  tour,  à  part 
ci  eband)ré.  en  tête-à-tète  avec  le  ministre  des  cultes, 
justju'à  ce  (pu^  tous  aient  si^né,  un  à  un,  la  formule 
d'adbésion;  là-dessus,  le  concile,  épuré  et  préparé,  est 
léuni  (If  nouveau  poui'  voter,  par  assis  et  levé,  dans  une 
séance  unique;  par  un  reste  de  pudeur,  il  introduit 
dans  le  décret  une  clause  suspensive,  l'apparence  d'une 
réserve',  mais  il  rend  le  décret  commandé.  Tel  un  corps 
d  armée,  un  régiment  étranger,  qui,  enrôlé,  encadré  et 
poussé  l'épée  dans  les  i-eins,  sert  malgré  lui  contre  son 
prince  légitimt>;  il  voudiait  bien  ne  pas  marcher  à  l'as- 
saut, au  dernier  moment  il  tàclie  de  tirer  en  l'air,  mais, 
llnalement.  il  marche  et  il  tire. 

De  Vautre  côté,  et  sur  le  pape  lui-même,  Napoléon 

l.  Cciinte  dHaussoiivillc,  IV,  506  (dernière  plirase  du  texteî  '■ 
Une  députation  de  six  évêques  ira  prier  Sa  Sainteté  de  confir- 
>   nier  ce  décret.  « 
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opère  (le  même,  avec  nulniil  d'Iiabilcir'  el  do  rudosso. 
Comme  pour  sa  campagne  de  Russie,  il  s'est  préparé  de 
longue  main.  Au  commencement,  c'était  une  alliance, 
et  il  a  concédé  au  pape,  comme  au  tsar,  de  grands  avan- 
tages qui  leur  resteront  après  sa  chute;  mais  il  ne  les  a 
concédés  qu'avec  une  pensée  de  derrière,  avec  le  besoin 
instinctif  et  le  dessein  prémédité  d'exploitei'  l'alliance 
conclue,  jusqu'à  faire  du  souverain  indépendant,  en  qui 
il  reconnaît  un  égal,  son  subordonné  et  son  instrument  ; 
de  là,  brouille  et  guerre.  Cette  fois  aussi,  dans  l'expédi- 
tion contre  le  pape,  sa  stratégie  est  admirable  :  tout  le 
terrain  ecclésiastique  étudié  d'avance,  l'objectif  choisi', 
toutes  les  forces  disponibles  utilisées  et  dirigées  par 
étapes  vers  le  point  central  de  convergence  où  la  vic- 
toire sera  décisive,  d'oîi  la  conquête  pourra  s'étendre  et 
où  la  domination  définitive  viendra  s'asseoir;  l'emploi 
successif  et  simultané  de  tous  les  moyens,  la  ruse  et  la 
violence,  la  séduction  et  la  terreur;  le  calcul  de  la  las- 
situde, des  anxiétés  et  du  désespoir  dans  l'adversaire; 
d'abord  la  menace,  le  grondement  prolongé,  puis  l'éclair 
subit  et  les  coups  multipliés  de  la  foudre,  toutes  les 
brutalités  de  la  force  :  les  États  Pontificaux  envahis  en 
pleine  paix,  Rome  militairement  occupée  par  surprise. 


1 .  Pour  un  lecteur  ordinaire,  même  catlioliriue,  s'il  n'est  pas  versé 
dans  le  droit  canon,  les  exigences  de  Napoléon  i)araissent  médio- 
cres et  même  acceptables  :  elles  se  réduisent  à  ti.xer  un  délai  et 
semblent  n'ajouter  qu'à  la  compétence  des  conciles,  à  l'autorité 
des  évêques.  (Comte  d'ilaussonville,  IV,  566.  séance  du  concile, 
5  août  1811,  propositions  adoptées  et  décret.  —  Cf.  le  Concordat 
de  Eiintainebleaii.  '2.')  j;ui\irr  IN17»,  lu'liclc  i-.) 
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le  |i;i|u'  CLTiié  (I;ins  le  (Juiriii.il  ;  au  Itoul  iliiii  an,  le 
(Juiriiial  enlevé  par  un  (.oup  de  main  nocturne,  le  pa|)e 
saisi,  expédié  en  posie  à  Savone,  et  là  séqueslié.  pii- 
sonnier  (IKlal  sous  un  régime  presque  cellulaire', 
assiégé  par  les  sdllicilalions  et  les  manœuvres  de  l'adi'oil 
préfet  (pii  le  travaille,  du  médecin  vendu  qui  l'espionne, 
des  évéïpies  serviles  (|u Un  lui  dépêche,  seul  avec  sa 
conscieuce  contre  les  (pieslionuaires  qui  se  ndayent, 
soumis  à  des  tortures  morales  aussi  savantes  et  aussi 
fortes  que  les  anciennes  tortiii'es  physiques,  à  une  tor- 
ture si  coiilinue  el  si  croissante.  (|u'il  se  sent  défaillir, 
perd  la  téli'.  a  ne  dort  phis,  ne  paile  pres(jue  plus  )>, 
arrive  au  seuil  el  au  delà  du  seuil  u  de  raliénation  men- 
u  taie-  »  :  puis,  au  sorlii'  de  la  crise,  le  malheureux 
vieillard  cdisédé  de  ucuiveau,  à  la  fm,  après  trois  ans 
d'ail eidi',  emmené  encore  une  fois  brusquement  el  de 
nuil.  au  secret  et  incognito  sur  toute  la  route,  sans  répit 
ni  pilié,  quoi(iue  malade,  sauf  un  arrêt  dans  les  neiges 
à   riiospice  du  Mont-Cenis.  où   peu  seu  faut  qu'il   ne 


t.  Coinle  (riIaussoiivilk>.  IV.  \'1\  et  suivaiiles  (Lettres  du  piéfet, 
M.  de  (llialu-ol.  ielU-es  de  >'a|)(iléoii  non  insérées  dans  la  Corrcs- 
iwiidaiirc,  récit  du  docteur  Claraz  .  0000  francs  de  gratification  à 
révèque  de  Savone.  12000  francs  de  traitement  au  docteur  Porta, 
médecin  du  i>ape.  «  l.e  docteur  Porta,  écrit  le  préfet,  parait  dis- 
«  posé  à  nous  servir  indirectement  de  tout  son  pouvoir....  On  fait 
«  en  sorte  d'émouvoir  le  pape,  soit  par  les  gens  qui  rapprochent, 
('  soil  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  notre  pouvoir,  a 

2.  Comte  d'Ilaussonville.  IV.  121  et  suivantes  (Lettres  de 
M.  de  Chabrol,  14  et  50  mai  181  P.  «  Le  pape  est  tombé  dans  une 

complète  absorption....  Le  médecin  redoute  pour  lui  une  crise 
t  d'hypocondrie....  Sa  santé  et  sa  raison  sont  altérées.  »  —  Puis, 
quelques  jours  après  :   n  L'état  d'aliénation  mentale  est  liasse  ». 
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nioiiro;  remis  en  voiture  au  bout,  de  vingt-quatre  heures, 
courbé  en  deux  par  la,  ilsoutîrance,  et  toujours  ainsi, 
sans  arivt,  sur  le  pavé  de  la  grande  route,  tant  qu'enfin, 
presque  mourant,  on  le  dépose  à  Fontainebleau,  où 
Napoléon  veut  l'avoir  sous  la  main  pour  opérer  sur  lui, 
de  sa  main.  «  C'est*  vraiment  un  agneau,  dira-t-il  iui- 
((  même,  un  bon  homme,  un  véritable  homme  do  jjien, 
«  que  j'estime,  que  j'aime  beaucoup.   » 

Sur  cette  âme  douce,  candide  et  sensible,  un  téte-à- 
tète  improvisé  sera  peut-être  efficace;  n'ayant  jamais 
connu  la  rancune,  Pie  Vil  se  laissera  toucher  par  des 
façons  affectueuses,  par  un  ton  de  respect  iilial,  par  des 
caresses;  il  subira  l'ascendant  personnel  de  Napoléon, 
le  prestige  de  sa  présence  et  de  sa  conversation,  l'inva- 
sion de  son  génie.  Inépuisable  en  arguments,  incom- 
parable pour  adapter  sa  parole  aux  circonstances,  le  plus 
aimable  et  le  plus  impérieux  des  interlocuteurs,  tour  à 
tour  tonnant  et  gracieux,  tragédien  et  comédien,  le  plus 
éloquent  des  sophistes  et  le  plus  irrésistible  des  char- 
meurs, dès  qu'il  est  face  à  face  avec  un  homme,  il  s'em- 
pare de  lui,  le  conquiert,  le  maîtrise '.  Effectivement, 


1.  Mémorial  (17  août  1816). 

2.  Comte  d'IIaussoaville,  V,  244.  Plus  tard,  le  pape  garde  le 
silence  sur  tous  les  incidents  de  son  tète-à-tête  avec  Mapoléon. 
«  Il  donnait  seulement  à  entendre  que  l'empereur  lui  avait  parlé 
«  avec  hauteur  et  mépris,  jusqu'à  le  traiter  d'ignorant  en  matière 
«  ecclésiastique.  »  —  Napoléon  est  arrivé  à  lui,  les  bras  ouverts, 
et  l'a  embi'assé  en  l'appelant  son  père.  (Thiers,  XV,  295.)  —  Pro- 
bablement, la  meilleure  peintui'e  littéraire  de  ces  conversations  à 
huis  clos  est  la  scène  imaginée  par  Alfred  de  Vigny  dans  ^cs  Graw 
cleiir  et  servitude  militaires. 
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après  six  jours  d'entrevue,  ee  que  de  loin  il  n'avait  pas 
ohtenu  i)ar  la  conlrainte,  il  l'obtient  sur  place  par  la 
persuasion,  cl  Pic  VII  signe  le  nouveau  Concoi'dat,  de 
lioiMie  toi.  ne  sacliani  pas  Ini-nième  que.  devenu  lilire, 
entouré  de  ses  eardinaux,  inf(Miné  par  eux  de  la  situa- 
lion  polili(jue,  il  va  tout  à  l'heure  sortir  de  sou  éblouis- 
senient,  être  ressaisi  par  sa  conscience  et  par  son  office, 
s'accuser  pul)li(pieinent,  se  repentir  hunibleiuent,  et.  au 
bout  de  deux  mois,  rétracter  sa  signature.  —  Telle  est, 
à  pailir  de  ISI!2  et  ISIT»,  la  durée  des  triomphes  de 
Kajjoléon.  tel  est  le  fiiiil  éphémère  de  ses  plus  grandes 
victoires,  uulitaires  ou  ecclèsiasti(iues,  la  Moskowa, 
Lutzen,  Bautzen  elDi-esde,  le  Concile  de  1811  et  le  Con- 
cordat de  181").  Si  pi'odigieux  que  soit  son  génie,  si 
persévérante  (pie  soit  sa  vcdonté,  si  heureuses  que  soient 
ses  atta(iues,  il  n'a  et  ne  |K'ut  avoir,  contre  les  nations 
et  les  Kglises,  que  des  succès  temporaires;  les  grandes 
forces  historiques  et  morales  échappent  à  ses  prises; 
il  a  beau  fi-apper  ;  leur  écrasement  les  ranime,  elles  se 
redressent  sous  sa  main.  A  l'endroit  de  l'institution 
catholique'  comme  à  l'endroit  des  autres  puissances, 
non  seulement  son  effort  demeure  vain,  mais  son  œuvre 
toui'ue  à  l'inverse  de  son  objet.  11  a  voulu  subjuguer  le 
pape,  et  il  conduit  le  pape  à  l'onunpotence  ;  il  a  voulu 
maintenir  et  fortilier  dans  le  clergé  français  l'esprit 
gallican,  et  il  y  fait  prévaloir  l'esprit  ultramontain.  Avec 
une  énergie  et  une  ténacité  extraordinaires,  de  toute  sa 

1.  Cf.  Mrs  souvriiim  sur  Mapoléoii,  par  le  comte  Cliaptal.  'iiG. 
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force  qui  élait  l'iionno,  par  rapplicntion  systématique 
et  continue  des  procédés  les  plus  divers  et  les  plus 
extrêmes,  il  a  travaillé,  pendant  quinze  ans,  à  rompre 
les  nœuds  de  la  hiérarchie  catholique,  à  la  défaire,  et, 
sonnne  toute,  en  définitive,  il  en  a  redoublé  les  nœuds, 
accéléré  l'achèvement. 
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Los  oircis  du  syslèmc.  —  Achèvement  de  la  liiérarchie  ecclé- 
siasliiiue.  —  Omnipotence  du  pape  dans  l'église.  —  Influence 
du  Concordat  français  et  des  autres  préci'denls  depuis  1801  jus- 
(juà  1870.  —  Pourquoi  le.  clergé  devient  ullramonlain.  —  Le 
(logmc  de  rinlailliltilité.  —  II.  l/évèque  dans  son  diocèse.  — 
(lliangement  dans  sa  situation  et  dans  son  rôle.  —  Aitaissenient 
des  autres  autorités  locales.  —  Diminution  des  autres  autorités 
ccclésiasticiues.  —  Kllaccnient  du  chapitre  et  de  roriicialité.  — 
1/évèquc,  seul  dispensateur  des  sévérités  et  des  faveurs.  — 
Kniploi  de  l'amovibilité.  —  Le  clergé  du  second  ordre  est  sou- 
mis à  la  discipline  militaire.  —  Pourquoi  il  s'y  soumet.  —  III. 
Changement  dans  les  nneurs  do  l'évêque.  —  Ses  origines,  son 
âge,  sa  compétence,  son  train,  son  travail,  son  initiative,  ses 
entreprises,  son  ascentlant  moral  et  social.  —  IV.  Les  subôr- 
domiés.  —  Le  clergé  séculier.  —  Son  extraction  et  son  i-ecrule- 
ment.  —  Comment  il  est  préparé  et  entraîné.  —  Le  petit  sémi- 
naire. —  Le  grand  séminaire.  —  Les  conférences  mensuelles  et 
la  retraite  annuelle.  —  Les  Excrcilia. —  La  Maiirèze  du  prêtre 
—  Le  curé  dans  sa  paroisse.  —  Itil'liculté  de  son  rôle.  —  Sa  pa- 
tience et  sa  correction. 


I 

Eli  1801,  à  Rouu',  pendant  les  négociations  du  Con- 
cordat, loi'sqtie  Pie  VII  hésitait  encore  à  déposer  en 
masse  les  survivants  de  lancieu  épiscopat  français,  des 

i.K  lŒGiMK  modf.rm:.   HI.  T.   XI.   .") 


00  LE  HliGIME  MODERNE 

observateurs  clairvoyants  disaient  déjà  :  «  Terminons  ce 
«  Concordat  que  le  Premier  Consul  désire';  on  verra, 
«  quand  il  sera  ratifié,  toute  Tinnuensité  de  son  im- 
((  portance,  et  le  pouvoir  qu'il  donne  à  Home  sur  TépT 
«  scopat  dans  tout  l'univers  ».  —  Effectivement,  par 
ce  coup  d'autorité  «  extraordinaire,  presque  sans 
«  exemple  »,  et  certainement  sans  égal  «  dans  l'hisloiie 
«  de  l'Église-  »,  la  théorie  ultramontaine,  contestée 
jusqu'alors  et  maintenue  dans  la  région  spéculative  des 
l'ornmles  abstraites,  descendait  sur  la  terre  solide, 
dans  la  pratique  positive  et  durable.  Bon  gré  mal  gré, 
«  le  pape  faisait  un  acte  d'évéque  universel  »  ;  sollicité 
et  contraint  par  le  pouvoir  laïque,  acculé  à  Vàdiclalure^, 
il  y  entrait,  s'y  installait,  et,  dix  ans  après.  Napoléon, 
qui  l'y  avait  poussé,  regrettait  de  l'y  avoir  mis;  averti 
par  les  légistes  gallicans,  il  voyait  la  portée  ecclésias- 
tique de  son  œuvre;  mais,  pour  revenir  en  arrière,  il 
était  trop  tard  :  le  pas  décisif  élail  fait.  —  Car,  en  fait, 
le  pape  avait  dépossédé  de  leurs  sièges  tous  les  chefs 

1.  Artaud,  Hialoirc  de  Pic  VIL  I,  167. 

2.  Comto  d'Haussonville,  l'Église  romaine  et  le  jirettiier  Em- 
pire, IV,  578,  415  InsU'uctioiis  pour  la  comniissioa  ecclésiastique 
do  1811).  «  Le  pape  a  fait  un  acte  d'évéque  universel  à  l'époque 
«  du  rétablissement  du  culte  en  France....  Le  pnpe.  s'autorisaiit 
«  d'un  cas  extraordinaire  et  unique  dans  l'Eglise,  a  agi,  depuis  le 
«  Concordat,  comme  s'il  avait  un  pouvoir  absolu  sur  les  évêques.  » 
—  (Discours  de  lîiyot  de  Préameneu,  ministre  des  cultes,  au  con- 
cile uational,  20  juin  1811.)  «  Cet  acte  était  presque  sans  exemple 
«  dans  l'histoire  de  l'Église,  et  la  cour  de  liome  est  partie  de  celte 
«  espèce  d'acte  extraordinaire,  qu'elle  avait  fait  à  la  demande  du 
«  souverain,  pour  se  renforcer  dans  ses  idées  de  domination 
«  arbitraire  sur  les  évoques.  » 

~>.  Ce  mol  est  de  Napoléon. 
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d"iiiio  gi'andc  Ki^lisc,  «  S(>s  colloguos  et  ses  coévè(|ues'  », 
succi'ssciii'sdcs  tipôlres  ;iii  même  (ili'(M|ue  lui,  iiieinl)res 
Il  (lu  uièiue  (trdrc  »  cl  iu.ir(|ués  «  du  uiènie  cai'jictère  », 
(jiualr('-vingt-ciu((  titulaires  légiliuies*,  hieu  niieuv  et 
de  sou  propre  aveu,  irrépiocliables,  uiéritants,  persé- 
cutés ])arce  (ju'ils  lui  avaieut  obéi,  haïuiis  de  Frauce 
pour  n'avoir  pas  voulu  sortir  (\v  i'Kiiiise  l'ouiaiuc.  A 
tous,  il  avait  couuuandi'  de  se  dciuclli'c;  aux  lirize  qui 
relusaieut  de  se  déuiellre,  il  avait  rcliié  leurs  pou- 
voirs ajtostoliques;  à  tous,  niénie  aux  refusauls,  il 
avait  douué  des  successeurs.  A  tous  les  titulaires  nou- 
veaux il  assignail  des  diocèses  de  nouvelle  ral)i'i(|ue.  et, 
poui'  juslilier  tant  de  uouvt>aulés  si  graves",  il  u'allé- 
guail  d'aulres  raisons  (jue  les  circonstances,  les  exi- 
gences du  i)ouvoir  laïque,  et  le  hieu  de  l'Église.  Après 
cela,  les  gallicans  eux-iuéuies,  à  moins  de  faire  schisme 
et  de  se  sé[)arer  pour  toujours  du  saint-siège,  étaient 
obligés  de  reconnaître  au  pape,  par  delà  les  pouvoirs 

1.  l]ossuel.  Œuvres  coniplèlcs.  XXXIl.  015  (Defensio  dechira- 
tioiiis  clcri  gallicaiii,  lib.  VIII.  caput  14).  «  Episcopos,  licet 
>i  papaî  diviiio  jui'o  sul)clitos.  ejusdoiu  esse  ordinis,  ejusdem  carac- 

tei'is,  sive,  ut  lof|iiitur  Hicroiiyinus,  ejusdetn  jnoiti.  ejusdem 
xaccnlolii,  colioijasque  et  coepiscopos  appollari  constat,  scitum- 
que  illud  Beriiardi  ad  Eiigciiiiiiii  papam  :  Xoii  es  douiiiiiis  epi- 
scoporum.  sed  loius  ex  illis.  » 

2.  Comte  Cuulay  de  la  Meurllie,  les  ?ief/ociatioiis  du  Concordai, 
~)o.  —  Sur  155  diocèses,  50  étaient  vacants  par  la  mort  du  titu- 
laire. 

3.  Bercastci  ol  Ilonrion,  Xlll.  43  Observations  de  l'abbé  Émery 
sur  le  Concordai).  «  Les  papes  qui  ont  porté  le  plus  loin  leur 
«  autorité,  et,  en  général,  tous  les  papes,  n'ont  point  fait  dans  la 
«  suite  des  siècles  des  coups  d'autorité  aussi  ^rrands.  aussi  inipor- 
«  tants  que  ceux  tpii  ont  été  faits  en  un  moment  par  l'ie  VII.  » 
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ordinaires  qu'il  exerce  dans  la  vieille  enceinte  des 
canons  et  de  la  coutume,  un  pouvoir  extraordinaire  qui 
n'est  limité  par  aucune  coutume,  ni  par  aucun  canon', 
une  autorité  plénière  et  absolue,  un  droit  au-dessus  de 
tous  les  droits,  en  vertu  duquel,  dans  des  cas  qu'il 
détermine  lui-même,  il  pourvoit  d'une  façon  discré- 
tionnaire aux  intérêts  catholiques,  dont  il  devient 
ainsi  l'arbitre  suprême,  l'interprète  unique  et  le  juge 
en  dernier  ressort.  Un  précédent  indestructible  était 
posé;  dans  l'édifice  moderne  de  l'Église,  c'était  la 
grosse  pierre  d'angle  et  d'attente;  sur  ce  fondement 
définitif,  les  autres  pierres  allaient  se  superposer,  une 
à  une.  En  1801,  sous  la  pression  de  Napoléon  régnant. 
Pie  Vil  avait  fait  descendre  de  leurs  sièges  les  prélats 
d'ancien  régime,  entachés  doiigine  monarchique  et 
suspects  de  zèle  pour  les  Bourbons  détrônés.  En  1810, 
sous  la  pression  des  Bourbons  rétablis,  le  même  Pie  Yil 
faisait  descendre  de  son  siège  le  cardinal-archevêque 
de  Lyon,  Fesch,  oncle  de  Napoléon  déchu-.  Dans  les 


1.  Prselectiones  juris  canonici  liabitœ  in  seiimiario  Saiictl  Sul- 
pitii,  1867  (par  l'abbé  IcarcI),  I,  138.  «  Sancli  canoncs  passim 
«  memorant  distinclionem  duplicis  potestatis  quà  utitiir  saiictus 
«  pontifex  :  uiiain  appellant  ordinariam,  aliam  ahsolulam  \e\  ple- 
«  niludinem  j^otcslalis....  Pontifex  potestate  ordinaria  ulitur, 
«  quando  juris  positivi  dispositionem  retinet....  Potoslalem  extra- 
ci  ordiuariam  exserit,  qiiaiido  jus  bumanum  non  servat.  ut  si  jus 
«  ipsuni  auferat,  si  Icgibus  conciliorum  deroget,  privilégia  acqui- 
«  sita  inimutet....  Plenitudo  potestatis  nidlis  publici  juris  regu- 
«   lis  est  limitala.  »  —  Ibid.,  I,  555. 

2.  Bcrcastel  et  Ilenrion,  XIII,  19'2.  Le  cardinal  Fesch  ayant  été 
banni  de  France  par  la  loi  du  12  janvier  1816,  «  le  pape  ne  regarda 
a  plus  la  personne  du  cardinal,  mais  son  diocèse  qu'il  lailait  sau- 
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(liMix  cas,  la  siliialidii  t'I.iil  p.ncillc.  ol  dans  le  socond 
ciis,  comme  dans  le  pioiiiier,  des  motifs  du  mèiiic 
ordre  autorisaient  le  même  usage  du  même  pouvoir. 

Mais  la  situation,  en  se  prolongeant,  multipliait,  pour 
rKgliso,  les  cas  d'urgence,  et.  pour  le  souverain  j^on- 
tife.  K's  cas  (riiilcrvciilidri.  —  Depuis  I7S*,I,  |(iiil 
l'ordre  civil,  C(»nsliliili(iiin('l,  |)()lili(pie,  social  cl  lerri- 
toiial  (>sl  devenu  singulièi'enient  instable,  non  seule- 
ment en  France,  mais  en  Europe,  non  seulement  dans 
l'ancien  continent,  mais  aussi  dans  le  nouveau.  Sous 
les  coups  et  les  cnnlre-coups  indéliniiMent  propagés  et 
répercnlés  de  la  idiildsoiiliie  du  wni*^  siècle  et  de  la 
Hévolnlion  française,  des  Klats  souverains  se  sont  elfon- 
drés  j)ar  centaines;  d'autres,  jiar  dizaines,  se  sont 
élevés  à  leur  place,  et  des  dynasties  différentes  s'y  sont 
succédé  :  ici  des  jiopulations  catholiques  sont  tombées 
sous  la  domination  d'un  prince  scbismalique  ou  protes- 
tant ;  l;i  tel  pays  catholique,  compris  pendant  (juiiize 
ans  dans  un  Etat  mixte,  s'est  détaché  et  constitué  à 
part.  Dans  l'Amérique  prolestante,  les  catholiques, 
multipliés  par  millions,  ont  formé  des  comnumauté'^ 
nouvelles;  dans  l'Amérique  catholique,  les  colonies 
sont    devenues    indépendantes;    presque    partout    en 


«  ver  à  tout  jn'ix,  en  vertu  du  in'incipo  salus popidi  suprema  lex  ». 
En  conséquence,  il  interdit  au  cardinal  «  l'exercice  de  la  juridic- 
«  tion  épiscopale  dans  son  église  métropolitaine,  et  constitua 
«  M.  de  Bernis  administrateur  de  cette  église,  tant  au  spirituel 
«  qu'au  temporel,  nonobstant  toute  constitution  décrétée  même 
«  par  les  conciles  généraux,  les  ordonnances  apostoliques,  lespri- 
«  vilèges,  les  induits,  etc.  ». 
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Aiuôiique  et  en  Europe,  les  maximes  du  gouvernement 
et  l'opinion  publique  ont  changé.  Or,  après  chacun  de 
ces  changements,  pour  raccorder  l'établissement  ecclé- 
siastique avec  l'établissement  laïque,  il  fallait  une 
initiative,  une  direction,  une  autorité;  le  pape  était  là, 
et  c'est  lui  qui,  chaque  fois,  a  fait  le  raccorda  —  Tan- 
tôt, par  un  acte  diplomatiffue  analogue  au  Concordat 
français  de  1801,  il  traite  avec  le  souverain  du  pays, 
avec  la  Bavière,  le  Wurtemberg,  la  Prusse,  l'Autriche, 
avec  l'Espagne,  le  Portugal,  les  Deux-Siciles,  avec  les 
Pays-Bas,  la  Belgique,  la  Russie.  Tantôt,  grâce  au  li- 
béralisme tolérant  ou  à  l'indifférence  constitutionnelle 
du  gouvernement  laïque,  il  statue  à  lui  seul,  notam- 
ment en  Hollande,  en  Irlande,  en  Angleterre,  au  Canada, 
aux  Etats-Unis,  pour  diviser  le  pays  en  circonscriptions 
ecclésiastiques,  pour  y  ériger  de  nouveaux  sièges,  pour 
y  régler  à  demeure  la  hiérarchie,  la  discipline,  les 
moyens  de  subsistance  et  le  recrutement  du  clergé. 
Tantôt,  lorsque  la  souveraineté  est  en  litige,  comme 
après  l'émancipation  des  colonies  espagnoles,  il  passe 
outre,  malgré  l'opposition  de  la  mère  patrie,  et 
'(  sans  se  mettre  en  rapport  avec  les  gouvernements 


1.  Principaux  Concordais  :  avec  la  Bavière,  1817  ;  avec  la  Prusse, 
1X21;  avec  le  AVurtemberg,  Bade,  Nassau,  les  deux  Hesses,  1821; 
avec  le  Hanovre,  1824;  avec  les  Pays-Bas,  1827;  avec  la  Russie, 
1847;  avec  l'Aulriche,  1835;  avec  l'Espagne,  1851;  avec  les  Deux- 
Siciles,  1818;  avec  la  Toscane,  1851;  avec  le  Portugal  (pour  le 
patronat  des  Indes  et  de  la  Chine;,  1857;  avec  Costa-Rica,  1852; 
Guatemala,  1853;  Haïti,  18G0;  Honduras,  18Gi;  Equateur,  Vene- 
zuela, iSicaragua  et  Salvador,  1862. 
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«  nouveaux'  »,  de  son  propi'o  inouvenicnl,  ■  pMUi-  l'aire 
((.cesser  le  veuvage  des  Kglises  »  il  leur  minime  des 
év{V|nes,  il  leur  assigne  un  régime  provisoire,  en  atten- 
dant r('por|ue  où,  de  concert  avec  des  gouvernements 
mieux  assis,  il  (hV^riMera  leur  régime  définitif.  —  De 
celle  façon,  toutes  les  grandes  Églises  actuelles  de 
l'univers  catholique  sont  l'œuvre  du  pape,  son  œuvre 
récente,  sa  création  attestée  par  un  acte  positif  dont  la 
date  est  voisine  et  dont  le  souvenir  est  vivant  :  il  ne 
les  a  pas  reconmies,  il  les  a  faites;  il  leur  a  donné  leui' 
forme  externe  et  leur  structure  interne;  aucune  d'elles 
ne  peut  se  regarder  sans  retrouver  dans  ses  statuts 
l'empreinte  toute  fraîche  de  la  main  souveraine  (pii  l'a 
fa(;onnée;  aucune  d'elles  ne  peut  se  dire  ou  inème  se 
croire  légitime,  sans  déclarer  légitime  l'autorité  supé- 
rieure qui  tout  à  riuHU'e  lui  a  conféré  la  vie  et  l'être. 
—  Derniei'  ])as.  el  1(>  plus  gi'and  de  tous,  par  delà  les 
choses  de  la  terre  et  de  l'ordre  pratique,  dans  la  théo- 
logie spéculative,  dans  la  révélation  du  surnaturel, 
dans  la  délhiition  des  choses  divines  :  pour  mieux  con- 
stater son  autocratie,  le  pape,  en  1854,  déci'èle,  à  lui 
seul,  un  nouveau  dogme,  la  conception  immaculée  de 
la  Vierge,  et  il  a  soin  de  marquer  que  c'est  à  lui  seul, 
sans  le  concours  des  évéques;  ils  étaient  là.  mais  ils 
n'ont  ni  délihéré.  ni  jug•é^  —  Ainsi  s'édifient  les  pou- 


1.  Dercastel  ot  lleiiriou.  XIII.  524. 

2.  0  Ailstautibus,  non  jndicantibus.  »  —  Un  des  prélats  réunis 
au  Vatican  le  20  novercbre  18.^4  lit  remarquer  que.  si  le  pape 
prononçait  sur  la  définition  de  llmmaculée  Conception....  «  ce  jn- 
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voirs  (liiral)l('s,  spirituels  ou  temporels,  petit  à  petit, 
par  la  série  ininterrompue  et  incontestée  de  leurs  actes  : 
(le  1791  à  1870,  tous  les  précédents  ecclésiastiques, 
ajoutés  l'un  à  l'autre,  se  sont  consolidés  l'un  par 
l'autre  et  par  leur  masse;  incessamment  leurs  assises 
étagées  ont  monté  et  convergé  pour  porter  plus  haut  le 
pape,  tant  qu'enfin,  au  sommet  de  l'édifice,  le  saint- 
siège  est  devenu  la  clé  de  voûte,  et  que  l'onmipotence 
de  fait  s'est  achevée  par  l'omnipotence  de  droit. 

Cependant  l'opinion  catholique  venait  en  aide  à 
l'activité  pontificale,  et  spontanément  en  Finance  le 
clergé  devenait  ullramontain;  c'est  qu'il  navait  plus 
de  molifs  pour  être  gallican.  —  Depuis  la  lîévolution, 
le  Concordat  et  les  Articles  organiques,  toutes  les 
sources  qui  entretenaient  en  lui .  l'esprit  national  et 
particulariste  ont  tari  :  il  a  cessé  d'être  un  corps  dis- 
tinct, propriétaire  et  favorisé;  ses  membres  ne  sont 
plus  ligués  par  la  communauté  d'un  intérêt  temporel, 
parle  besoin  de  défendre  leurs  privilèges,  par  la  faculté 
de  se  concerter,  par  le  droit  de  tenir  des  assemblées 
périodiques  ;  ils  ne  sont  plus,  comme  autrefois,  ratta- 
chés au  pouvoir  civil  par  de  grands  avantages  sociaux 
et  légaux,  par  leur  primauté  d'honneur  dans  la  société 
laïque,  par  leurs  immunités  en  fait  d'impôt,  })ar  la 
présence  et  l'influence  de  leurs  évêques  dans  les  Etats 
provinciaux,  par  l'origine  nobiliaire  et  la  magnifique 


«  gemcnt  fournirait  une  démonstration  pratique...  de  l'infaillibi- 
«  lit'^,  dont  Jésus-Christ  a  investi  son  vicaire  sur  la  teri'e.  »  (Emile 
Oil<\jer,  l'Église  et  l'Élal  an  concile  du  Vnlican,  I,  7t\').) 
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(lulalion  de  |)ic'.s(jiio  Ions  les  préhils,  j)nr  rassislaiicc 
répressive  que  le  bras  séculier  prêtait  à  l'Église  contre 
les  dissidents  et  les  libres  penseurs,  par  la  législation 
et  la  pratique  ininiéinoriale,  qui,  érigeant  le  catlioli- 
cisiiic  en  religion  (l'Kl.tt,  inq)(»saient  la  foi  ralliolique 
an  |triiice,  non  seiilenieni  en  sa  (pialilé  (riioniinr  privé 
et  |)onr  fixer  sa  croyance  personnelle,  mais  encore  en 
sa  qualité  de  magistrat  i)ublic,  pour  influer  sur  sa 
politique  et  collaborer  à  son  gouvernement.  Ce  dei'nier 
article  est  capital,  et,  de  s(in  abrogation,  le  reste  suit  : 
à  ce  Tournant  de  la  route,  le  clergé  IVançais  est  jeté 
hors  de  la  voie  gallicane,  et  tous  les  pas  qu'il  va  faire 
I  aciieinineront  vers  Rome.  Car,  selon  la  doctrine  catho- 
lique, hors  de  l'Kglise  romaine,  point  de  salut;  y 
entrer,  y  rester,  y  être  conduit  par  elle,  est  le  suprême 
iidéi'ét  et  le  premier  devoir  de  l'iiomme;  elle  est  le 
guide  unique,  infaillible;  tous  les  actes  qu'elle  réprouve 
sont  coupables,  et  non  pas  seulement  les  actes  privés, 
mais  aussi  les  actes  publics;  comme  particulier,  le 
souverain  qui  les  conunet  peut  être  catbolique  de  pro- 
fession et  même  fidèle  de  cœur;  mais,  comme  gouver- 
nant, il  est  infidèle,  il  a  perdu  son  caractère  semi- 
ecclésiastique,  il  a  cessé  d'être  «  l'évêque  extérieur  », 
il  est  indigne  de  commander  à  des  clercs.  Désormais 
la  conscience  cbrétienne  ne  s'incline  plus  devant  lui 
avec  amour  et  respect;  il  ne  reste,  pour  le  supporter, 
que  la  prudence  sociale;  encore  est-ce  avec  résigna- 
tion, parce  que  l'Église  ordonne  d'obéir  aux  puis- 
sances, et  la  même  Eglise  ordonne  de  ne  pas  obéir  ajix 
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puissances   {jujukI,  ahiisnnt   de   leur   force,  elles  em- 
piètent sur  ses  droits. 

Or,  depuis  dix  nus,  l'Klat  n'a  pas  fait  autre  chose,  et, 
au  vieux  Concordai  qui  n'était  pas  bon,  il  vient  de  sub- 
sliluei'  un  Concordat  pire.  Cette  nouvelle  alliance,  qu'il 
a  conclue  en  1802  avec  l'Église,  n'est  pas  un  ma- 
riage religieux, 'le  sacrement  solennel  par  lequel,  autre- 
fois à  Reims,  elle  et  lui  se  promettaient  de  vivre 
ensend)le  et  d'accord  dans  la  même  foi,  mais  un 
simple  contrat  civil,  plus  exactement  le  règlement 
légal  d'un  divoi'ce  définitif  et  motivé.  —  Dans  un  accès 
de  despotisme,  VVAat  a  dépouillé  l'Église  de  ses  biens 
et  l'a  poussée  hors  du  logis,  sans  habits  ni  pain,  pour 
mendier  sur  les  grandes  routes;  ensuite,  dans  un 
accès  de  folie  furieuse,  il  a  voulu  la  tuer,  et  même  il 
l'a  étranglée  à  demi.  Revenu  à  la  raison,  mais  ayant 
cessé  d'être  catholique,  il  lui  a  fait  souscrire  un  pacte 
auquel  elle  répugne  et  qui  a  réduit  leur  union  morale 
à  une  cohabitation  physique.  Ron  gré  mal  gré,  les 
deux  contractants  continueront  à  loger  dans  la  même 
maison,  puisqu'ils  n'en  ont  qu'une;  mais,  comme  leurs 
humeurs  sont  incompatibles,  ils  feront  sagement  de 
vivi'e  chacun  à  part.  A  cet  effet,  l'État  assigne  à  l'Église 
un  petit  appartement  distinct  et  lui  sert  une  maigre 
])ension  alimentaire;  après  quoi,  il  s'imagine  qu'envers 
elle  il  est  quitte  ;  bien  pis,  il  se  figure  qu'elle  est  tou- 
jours sa  sujette,  il  prétend  à  la  même  autorité  sur  elle; 
il  veut  conserver  tous  les  droits  que  lui  conférait  l'an- 
eicM  mariage;  il  les  exerce  et  il  y  ajoute.  Cependant  il 
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admcl  dans  li'  iii(''iiu'  Idj^is  liuis  autres  Eglises  (ju  il 
souincl  au  mémo  réjïime  :  cola  lui  fait  quatre  commen- 
sale (|u"il  liéherge,  (|u"il  surveille,  (ju"il  contient  el 
(|n'il  ulilise  (]o  son  mieux,  au  prolit  temporel  de  la 
niais(tn.  liien  de  plus  odieux  à  l'Eglise  calliuliijue  f|ue 
celle  polygamie  ariiehée  el  |iraliquée,  celte  suhvcnlion 
accordée  indiiréremmenf  à  lous  les  cultes,  ce  patro- 
nage conunun,  plus  insultant  que  rabandon,  celte 
égalilé  de  Irailement'  qui  met  sur  le  même  pied  la 
chaire  de  vérité  el  les  cliaires  de  mensonge,  le  minis- 
tère de  salut  el  les  ministères  de  perdition.  Rien  de 
plus  efllcace  pour  aliéner  un  clergé  catholique,  pour 
lui  faire  considéier  le  pouvoir  civil  connue  un  étranger, 
connue  un  usurpateur  ou  même  comme  un  ennemi, 
pour  délaeher  l'Eglise  gallicane  de  son  centre  français, 
pour  la  refouler  vers  son  centre  romain,  pour  la  donner 
au  jiape. 

Désormais  celui-ci  est  le  centre  unique,  le  seul 
chef  survivant  de  l'Église,  inséparable  d'elle  parce  que 
naturellement  il  est  sa  tête  et  que  naturellement  elle 

1.  lîorcnslol  et  lloniion.  XIII,  105  (Circulaire  du  pape  Pie  YII. 
25  février  1808  .  a  Ou  euleud  que  tous  les  cultes  soieut  libres  et 
«  publiquement  exercés;  mais  nous  avons  rejeté  cet  article  comme 
«  contraire  aux  canons  et  aux  conciles,  à  la  religion  catholique.  » 
—  Ib.  (Instruction  de  Pie  Vil  aux  évèqucs  d'Italie  sur  le  système 
français.  22  mai  1808).  a  Ce  système  d'indifféreutisme.  qui  ne  sup- 
«  pose  aucune  religion,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  injurieux  et  de 
«  plus  opposé  à  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine, 
0  laquelle,  parce  qu'elle  est  divine,  est  nécessairement  seule  et 
«  unique,  et,  par  là  même,  ne  peut  faire  alliance  avec  aucune 
«  autre.  »  —  Cf.  le  Syllabus  et  l'encyclique  Quanta  cura  du  8  dé- 
cembre 1864. 
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est  son  corps;  d'autant  plus  que  cette  mutuelle  attache 
vient  d'être  fortifiée  par  l'épreuve.  Tète  et  corps  ont 
été  frappés  ensemble  par  les  mêmes  mains,  et  chacun 
d'eux  à  cause  de  l'autre.  Le  pape  a  souffert  comme  l'É- 
glise, avec  elle  et  pour  elle  :  Pie  \'l,  détrôné  et  déporté 
par  le  Directoire,  est  mort  en  prison  à  Valence;  Pie  VII, 
détrôné  et  enlevé  par  Napoléon,  a  été  enfermé,  séquestré 
et  violenté  pendant  quatre  ans  en  France,  et  les  cœurs 
généreux  prennent  parti  pour  l'opprimé  contre  ses  op- 
presseurs. Bien  mieux,  sa  dépossession  ajoute  à  son  pres- 
tige :  on  ne  peut  plus  prétendre  que  l'intérêt  territorial 
prévaut  en  lui  sur  l'intérêt  catholique;  partant,  à  mesure 
que  son  pouvoir  temporel  diminue,  son  autorité  spiri- 
tuelle grandit,  tellement  qu'à  la  fin,  après  trois  quarts 
de  siècle,  juste  au  moment  où  le  premier  tombera  par 
terre,  la  seconde  montera  au-dessus  des  nues;  c'est 
que,  par  l'effacement  de  son  caractère  humain,  son  ca- 
ractère surhumain  se  dégage;  plus  le  prince  souverain 
disparaît,  plus  le  souverain  pontife  apparaît.  Dépouillé 
comme  lui  de  son  patrimoine  héréditaire,  et  confiné 
comme  lui  dans  son  office  sacerdotal,  exposé  aux  mêmes 
dangers,  menacé  par  les  mêmes  ennemis,  le  clergé  se 
ralUe  autour  de  lui,  ainsi  qu'une  armée  autour  de  son 
général;  inférieurs  et  supérieurs,  ils  sont  tous  prêtres  et 
ne  sont  plus  que  cela,  avec  une  conscience  de  plus  en 
plus  claire  de  la  solidarité  qui  les  lie  et  subordonne  les 
inférieurs  aux  supérieurs.  De  génération  en  génération 
ecclésiastique',  on  voit  décroître  le  nombre  des  réfrac- 

1.  Sauzay,  Histoire   de  la  perséculion   révolutionnaire  dans  le 
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tairos,  dos  indociles  et  des  indépendanls,  rigoristes  ou 
relàclh's,  les  uns  jansénistes  consciencieux,  constitu- 
tionnels endurcis  et  seclaires  de  la  «  Petite  Église  »,  les 
autres  denii-ijliiloso|)hes,  tolérants  et  libéraux,  les  uns 
et  les  autres  héritiers  de  convictions  trop  étroites  ou 
d'opinions  trop  larges  [lour  subsister  et  se  propager 
dans  le  milieu  (pii  s'établit'.  Ils  meurent,  un  à  un,  et 
Icnrs  docirines  tombent  dans  le  discrédit,  puis  dans 
l'oubli;  un  nouvel  esprit  anime  le  nouveau  clergé,  et 
dès  1808  Napoléon  en  fait  la  remarque  :  «  Il  ne  se 
«  plaint  pas  de  l'ancien,  et  même  il  en  est  assez  con- 
((  tent;  mais,  dit-il,  on  élève  les  nouveaux  prêtres  dans 
«  une  doctiine  sombre,  fanatique  :  il  n'y  a  rien  de  gal- 
«   lican  dans  le  jeune  clergé-  »,  aucune  sympathie  pour 

(Irpnrlrincitt  du  Doiths,  X,  "^U  à  771  Liât  détaillé  et  iioniiualif 
ilo  tout  le  porsonncl  ecclésiastique  du  diocèse  de  Dcsanron.  eu 
IXOI  et  1802,  sous  l'arclievéque  Lccoz,  aucieu  assermenté  .  —  l'eii- 
daut  tout  l'Euqiire  et  surtout  à  partir  de  180(3,  ce  clergé  mixte  va 
s'épuraut.  D'ailleurs  un  assez  grand  nombi'e  d'asseriuentés  ne 
sont  pas  renUos  dans  l'Église;  ils  n'ont  pas  voulu  se  rétracter; 
nombre  d'entre  eux  sont  entrés  dans  l'Cniversité  nouvelle.  Par 
exemple  {Vie  du  cardinal  de  lioiiiiccliose,  par  Mgr  Besson,  I,  24), 
au  collège  de  Rouen,  en  1815-1816,  les  principaux  professeurs 
étaient  un  ancien  capucin,  un  ancien  oratorien,  et  trois  prêtres 
assermentés.  L'un  d'eux.  M.  Nicolas  Bignon,  docteur  es  lettres, 
professeur  de  grammaire  générale  en  l'an  IV  à  l'École  centrale, 
puis  professeur  de  rliétori([ue  au  lycée,  membre  de  l'.^cadémie 
de  Ilouen,  «  vivait  en  philosophe,  non  en  chrétien,  encore  moins 
€  en  prêtre  ».  Naturellement,  il  est  destitué  en  1816;  à  partir  de 
celte  date,  l'épuration  s'accélère  contre  tous  les  ecclésiastiques 
suspects  d'avoir  pactisé  avec  la  Uévoiufion,  libéraux  et  jansénistes. 

1.  Cf.  les  Mémoires  de  l'ahhé  Bâton,  cvéque  nommé  de  Séez,  sur 
les  difliculles  d'un  évêque  trop  gallican  et  sur  la  malveillance 
qu'il  rencontre  dans  l'aristocratie  locale  de  son  diocèse. 

2.  Mémorial,  ôl  juillet  1816. 
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'  le  |)Ouvoii'  civil.  Après  Mapoléon,  et  au  sortir  de  ses 
terribles  mains,  les  catholiques  ont  de  bonnes  rai- 
sons pour  répugner  à  sa  théologie;  elle  a  conchiil  on 
prison  trop  de  catlioliques,  les  plus  éniinenls  en 
dignité,  en  sainteté,  évèques  et  cardinaux,  y  com- 
pris le  pape;  les  maximes  gallicanes  sont  déshono- 
rées i)ar  l'usage  que  Napoléon  en  a  fait.  Insensiblement, 
dîuis  l'enseignement  et  dans  les  séminaires,  le  droit  ca- 
non aboutit  à  des  conclusions  inattendues  ;  les  textes  et 
arguments  contraires  à  l'autorité  du  pape  semblent  de 
plus  en  plus  faibles  '  ;  les  textes  et  arguments  favorables 
à  l'autorité  du  pape  paraissent  de  plus  en  plus  forts; 
les  docteurs  auxquels  on  défère  ne  sont  plus  Gerson 
et  liossuet,  mais  Bellarmin  et  Suarez;  on  découvre  des 
nullités  dans  les  décrets  du  concile  de  Constance;  il 
se  trouve  que  la  Déclaration  faite  en  1G8!2  par  le  clergé 
de  France  coutient  des  erreurs  condanmables  et  con- 
damnées*. Dès  1819,  un  puissant  logicien,  incomparable 
héraut  et  champion  superbe,  M.  de  Maistre,  dans  son 
livre  du  Pape,  justifie,  prépare  et  annonce  la  prochaine 
constitution  de  l'Église.  — Pied  à  pied,  l'assentiment  de 
la  comnumaulé  catholique  est  acquis  ou  conquis^;  aux 

1.  On  trouvera  les  deux  systèmes  exposés  avec  une  impartialité 
et  une  précision  rares  dans  l'Église  et  l'État  an  concile  du  Vati- 
can, par  Emile  Oilivier.  I,  cliap.  n  et  m. 

1.  Bercastel  et  Henrion.  XIII,  14  (Lettre  de  Mgr  d'Aviau.  arche- 
vêque de  Bordeaux,  "28  octobre  1815).  Cette  fameuse  déclaration  de 
1682,  depuis  plus  «  de  cent  trente  ans,  douze  papes  consécutifs 
«  ne  cessent  de  l'impi-ouver  ». 

5  Emile,  Oilivier.  l'Église,  etc.,  I,  ôI.VjIO  (Déclarations  des 
conciles  provinciaux  de  France  et  des  conciles  nationaux  et  pro- 
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;ij)iii'((clit's  (le  ISTd.  il  est  prosquo  universel  ;  il  pi  es  1870, 
il  l'est  tout  à  lait  et  ne  peut  pas  ne  pas  relie;  (|ui- 
conque  refuse  de  se  souinetlre  est  exclu  de  la  connu u- 
nauté  et  s'en  excliil  Ini-nièine;  car  il  ni<'  un  iloiiiiic  (in'ellr 
professe,  un  do<;iiie  révélé,  l'article  de  foi  (jiii  vient 
délie  décrété  par  le  pape  el  le  concile.  Dorénavant,  aux 
yeux  (le  tout  iKnnine  qui  est  el  (pii  veut  rester  callio- 
ii(pie,  le  pape,  dans  sa  chaire  magistrale,  est  infaillible; 
(piaiid  il  prononce  sur  la  foi  ou  sur  les  mœurs,  Jésus- 
Clirist  lui-inéme  parle  par  sa  bouche,  et  ses  définitions 
doctrinales  sont  (i  iiiéformables  »  ;  «  elles  le  sont 
«  d'elles-mêmes,  à  elles  seules,  par  leur  iiropre  vertu, 
«  el  non  pas  en  vertu  du  consentement  de  l'Église'  ». 
l'ar  la  iiiéine  raison,  son  autorité  est  absolue,  ((  non  seu- 
((  lement  dans  les  choses  qui  concernent  la  foi  et  les 
'  mœurs,  mais  encore  dans  les  choses  qui  concernent 
la  discipline   et    le    gouvernement   de    l'Église-    ». 

viiiciaiix  à  l'éti-aiiijer  avant  1870  .  —  C(  M.  de  Montalembert,  Des 
Intéréls  catholiques,  1852,  cli.  ii  et  vi.  a  La  doctrine  ultrauion- 
«  taine  est  la  seule  vraie.  Les  idées  du  grand  comte  de  Maistre  dans 
«  son  traité  sur  le  pape  sont  devcnu(>s  des  lieux  coiumuns  pour 
«  toute  la  jeunesse  catholique.  »  —  Lettre  de  Mgr  Guibert.  2"2  lé- 
vrier 1S55.  »  Le  gallicanisme  n'existe  plus.  »  —  Diary  in  France, 
by  Cliristopiier  VVordsworth.  D.  D..  18i5.  «  Il  n'y  a  pas  deux  évè- 
«  ques  en  France  (jui  ne  soient  ultraniontains,  c'est-à-dire  dévoués 
«  aux  intérêts  du  siège  romain.  « 

1.  Conslilulio  dofjmalica  prima  de  Ecclcsia  Chrisli.  18  juillet 
1870.  «  Ejusmodi  romani  ponlilicis  deliniliones  ex  sese,  non  ex 
«  consensu  Ecclesiœ  irreformabiles  esse.  »  (cti.  iv.) 

2.  Ib.,  cil.  m.  «  Si  quis  dixerit  romanum  pontificem  habere 
«  tantummodo  ofticium  inspectionis  vcl  dii'cctiouis,  non  autem 
«  plenani  et  supremam  potestatem  juridictionis  in  universam 
«  Ecclesiam.  non  snlum  in  rébus  quœ  ad  lidem  et  mores,  scd  etiam 
«  in  lis  quie  ad  disciplinam  et  regimen  Ecclesi»  per  totum  orbem 
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En  toute  aiïaire  ecclésiastique,  on  peut  recourir  à  son 
jugement  :  il  n"est  permis  à  personne  de  juger  sa  sen- 
tence ;  «  il  n'est  permis  à  personne  d'en  appeler  au  futur 
((  concile  œcuménique'  ».  Il  n"a  pas  seulement  «  une 
«  primauté  d'honneur,  un  office  d'inspection  et  de  direc- 
((  tion;  il  possède  encore  la  pi'iniauté  de  juridiction;  un 
((  plein  et  suprême  pouvoir  de  juridiction  sur  l'Église 
«  universelle...  »,  «  la  plénitude  totale  de  ce  pouvoir 
«  suprême  »,  non  pas  indirectement  et  par  extraordi- 
naire, mais  «  directement  et  à  l'ordinaire,  sur  toutes 
«  les  Églises  et  sur  chacune  d'elles,  sur  tous  les  pas- 
«  teurs  et  tous  les  fidèles,  sur  chacun  des  fidèles  et  clia- 
«  cun  des  pasteurs  ».  Lisez  ceci  dans  le  latin;  chaque 
mot,  par  sa  vieille  racine  et  par  sa  végétation  historique, 
contrihue  à  l'oilifier  le  sens  autoritaire  et  romain  du 
texte;  il  fallait  la  langue  du  peuple  qui  a  inventé  et  pra- 
tiqué la  dictature,  pour  affirmer  cette  dictature,  avec 
celte  précision  et  celte  ahondance,  avec  cet  excès  d'é- 
nerjïie  et  cette  conviction. 


II 

Non  moins  grave  est  le  changement  qui  s'est  intro- 
duit dans  la  condition  et  dans  le  rôle  de  l'évoque.  Avec 

«  dilfusse  pertinent;  aiit  etiam  liabere  tantuni  potiores  partes,  non 

«  vero  totam  pleniludinem  liujus  snpremte   potcstatis,  aut  liane 

«  ejus  potestatem  non  esse  ordinadam  et  immedialam....  » 

t.  Coiistilutio  (loginalica,  etc.,  ch.  ni.  «  Aberrant  a  rcclo  vcri- 

«  tatis  traniite  ([ui  aTlirniant  licere  ab  judiciis  Romanornm  ponti- 

«  ficuni  ad  œcnnienicnm  concilium,  tan(jnam  ad  auctorilateni  ro- 

«  inano  pontilice  snpcrioreni,  api)e!laro.  « 
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la  iidlilcssc  (le  cour  l'I  la  grande  piopriolé  occlésias- 
ti(|ii(',  on  voit  disparailro  par  degrés  le  prélat  de  l'an- 
cien régime,  cadet  d'une  famille  noble,  j)romu  par 
faveur  et  très  jeune,  largement  rente  et  bien  plus 
lionnne  du  inonde  <pie  d'église.  Kn  1789,  sur  loi 
évé(pies  ou  arelievé(|ues,  il  n'y  avait  (|ue  5  roturiers;  en 
ISS',),  sur  IIU  évécpies  ou  archevêques,  il  n'y  a  que 
^  nobles';  avant  la  Révolution,  le  titulaire  tl'un  siège 
épiscopal  avait  en  nutyenne  100  000  livres  de  rentes-; 
auifturd'liiii.  il  ne  Iduclic  que  100(10  ou  I ."") OOO  francs 
de  iraiicment.  A  la  place  du  granil  seigneur,  aimable  et 
magiiili(|ue  maître  de  maison,  occupé  à  représenter,  à 
l'i'cevoir  la  belle  (•(mqiagiiie,  à  tenir  table  ouverte  dans 
son  diocèse  (juand  il  s'y  trouvait,  mais,  à  l'ordinaii'e, 
absent,  habitué  de  Paris  ou  courtisan  de  Versailles, 
voici  venii',  pour  s'asseoir  sur  le  même  siège,  avec 
le  même  litre,  un  personnage  dont  les  mœurs  et  les 
origines  sont  ililTérentes,  administrateur  résident,  bien 
moins  décoratif,  mais  bien  plus  agissant  et  gouvernant, 
pourvu  d'une  juridiction  plus  ample,  d'une  autorité  plus 
absolue,  d'une  influence  plus  efficace.  A  l'endroit  de 
l'évéque,  l'elfet  final  de  la  Révolution  est  le  même  qu'à 
l'endroit  du  pape,  et,  dans  le  diocèse  français,  comme 
dans  l'Église  universelle,  le  nouveau  régime  dresse  un 
pouvoir  central,  extraordinaire,  énorme,  que  l'ancien 
régime  ne  connaissait  pas, 

1.  Almanach  national  de  1889  (sur  ces  4,  un  seul  appartient  à 
une  famille  historique,  Mgr  de  Dreux-Brézé,  évèque  de  Jloulins) 

2.  U Ancien  Régime.  1.  10(1- IO->.  18.>186,  254;  II,  141-143. 
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Aulrofuis,  rr-vèciue  rencontrait  aiitoui-  do  lui,  sur 
place,  des  égaux  et  des  rivaux,  corps  ou  individus,  aussi 
indépendants  et  puissants  que  lui-inènie,  inamovibles, 
propriétaires  fonciers,  dispensateurs  d'emplois  et  de 
grâces,  constitués  par  la  loi  en  autorités  locales,  pa- 
trons permanents  d'une  clientèle  permanente.  Dans  sa 
propre  catliédrîde,  son  chapitre  métropolitain  était, 
conune  lui,  collateur  de  bénéfices;  ailleurs,  d'autres 
chapitres  l'étaient  aussi,  et,  contre  sa  suprématie, 
savaient  maintenir  leurs  droits.  Dans  le  clergé  régulier, 
cha(jue  grand  abbé  ou  prieur,  chaque  abbesse  noble 
était,  connue  lui.  un(>  sorte  de  prince  souverain;  souve- 
rain aussi  par  la  survivance  partielle  de  l'ancien  ordre 
féodal,  tout  laïque,  seigneur  terrien  et  justicier  dans 
son  domaine;  souverain  aussi,  pour  sa  part,  le  parle- 
ment de  la  province,  avec  ses  droits  d'enregistrement 
et  de  remontrance,  avec  ses  attributions  et  ses  ingé- 
rences administratives,  avec  son  cortège  d'auxiliaires  et 
subordonnés  fidèles,  depuis  les  juges  des  présidiaux  et 
des  bailliages,  jusqu'aux  corporations  d'avocats,  procu- 
reurs et  autres  gens  de  loi*.  Acquéreurs  et  proprié- 
taires de  leurs  charges,  magistrats,  de  père  en  fils,  bien 
plus  riches  et  bien  plus  fiers  qu'aujourd'hui,  les  parle- 
mentaires du  chef-lieu,  dans  leurs  vieux  hôtels  hérédi- 
taires, étaient  les  vrais  chefs  de  la  province,  ses  repré- 
sentants à  perpétuité  et  sur  place,  ses  défenseurs  popu- 

i.  Cf.  l'histoire  des  parlements  de  Grenoble  et  de  Rennes  aux 
approches  de  la  liévohilioii;  notez  la  fidélité  de  tous  leurs  subor- 
donnés judiciaires  en  1788  et  1789,  et  la  puissance  provinciale  de 
la  ligue  ainsi  formée. 
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Inirps  contre  Tînliiliiiirt'  des  minislres  et  du  roi.  Tous 
cos  pouvoirs,  (|ui  j.kIIs  l'aisiiiiMit  contrepoids  ;iu  pouvoir 
ôpiscopal,  ont  disp.iru.  Confinés  dans  leur  office  judi- 
ciaire, les  tribunaux  ont  cessé  d'être  des  autorités  poli- 
tiques et  des  modérateurs  du  gouvernement  central  : 
(l;uis  la  ville  et  le  département,  le  maire  et  les  con- 
seillei's  généraux,  nommés  ou  T'iiis  pour  un  Icnips, 
n'ont  (pi'un  crédit  temporaire;  le  préfet,  le  comiuan- 
danl  uiililaire,  le  recteur,  le  Irésoi'ier  général  ne  sont 
(pie  des  étrangers  de  passage.  Depuis  un  siècle,  la  cir- 
conscriplion  locale  est  un  cadre  extérieur  où  vivent  m- 
send)lt»  (les  individus  juxtaposés,  mais  non  associés;  il 
n'y  a  plus  entre  eux  de  lieu  intime,  durable  et  fort;  de 
l'ancienne  province,  il  ne  reste  qu'une  population  d'ha- 
bitants, simi)les  particuliers  sous  des  fonctionnaires 
instables.  Seul  l'évéque  s'est  maintenu  intact  et  debout, 
dignitaire  à  vie,  conducteur  en  titre  et  en  fait  de  beau- 
coup d'bonnues,  entrepreneur  sédentaire  et  persévérant 
d'un  grand  service,  général  unique  et  commandant 
incontesté  d'une  milice  spéciale  qui,  par  conscience  et 
profession,  se  serre  autour  de  lui,  et,  chaque  matin, 
attend  de  lui  le  mot  d'ordre.  C'est  que,  par  son  essence, 
il  est  un  gouverneur  d'âmes  ;  la  Révolution  et  la  centra- 
lisation n'ont  point  entamé  sa  préi'ogative  ecclésiastique; 
grâce  à  cette  qualité  indélébile,  il  a  pu  supporter  la 
suppression  des  autres;  ces  autres  lui  sont  revenues 
d'elles-mêmes  et  par  surcroît,  y  compris  la  primauté 
locale,  l'importance  effective  et  l'ascendant  social,  y 
compris  les  appellations  honorifiques  qui,  sous  l'ancien 
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ivfriino,  inarqnaionl  son  rang  et  sa  pivéniinonce  ;  au- 
joui-d'hui,  sous  \o  régime  moderne,  pour  un  laïque, 
même  [tour  un  ministre  d'État,  elles  sont  hors  d"usage  : 
à  partir  de  180'2,  un  article  des  lois  organiques'  les 
((  interdit  »  aux  évêques  et  aux  archevêques  :  ils  ne 
pourront  «  ajouter  à  leur  nom  que  le  titre  de  citoyen 
«  et  de  niojisieur  ».  Mais,  en  pratique,  sauf  dans  VA- 
nianach  ofticiel.  aujourd'hui  tout  le  mond(^  appelle  un 
pi'élat  monseiçjncur,  et,  dans  le  clergé,  parmi  les  lidèles, 
on  lui  écrit  et  on  lui  dit  Volve  Grandeur,  sous  la  répu- 
hlique  comme  sous  la  monarchie. 

Aussi  hien,  dans  ce  sol  provincial  où  les  autres  ])ou- 
voirs  ont  peidu  leurs  l'acines,  non  seulenuMit  il  a  gardé 
toutes  les  siennes,  mais  il  les  a  plongées  plus  avant, 
il  les  a  étendues  plus  loin,  il  a  grandi  au  delà  de  toute 
mesure,  et  maintenant  tout  le  territoire  ecclésiastique 
lui  appartient.  Autrefois,  dans  ce  territoire,  beaucoup 
de  morceaux,  et  très  larges,  étaient  des  enclos  à  jiart, 
des  réserves  dont  un  nuu'  immémorial  lui  fermait 
l'accès.  Dans  la  très  grande  majorité  des  cas,  ce  n'est 
point  lui  qui  conférait  les  bénéfices  et  emplois;  dans 
plus  de  la  moitié  des  cas,  ce  n'est  pas  lui  qui  nommait 
aux  cures  vacantes.  A  Besançon\  sur  1500  emplois  et 
bénéfices,  il  en  conférait  moins  de  100,  et  son  chapitre 


-1.  Article  12. 

2.  La  Révohtlioii,  tome  III,  277.  —  L'abbé  Sicard,  Irs  Dispen- 
sateurs des  hénéfiecs  ecclésiastiques  avant  1789.  [Correspondant  (.hi 
10  septembre  1880,  887,  892,  895.)  —  Grosicy,  Mémoires  pour 
servir  à  l'Iiisloire  de  Troi/es.  II,  05,  43. 
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iii(''lroi)olilain  noiiimail  ;i  juil.iiil  de  euros  que  liii-iiièiiie; 
à  Arras,  il  ne  nommait  (ju'à  47  cures,  et  son  chapitre 
à  (')(');  à  Sainl-dmcr,  parmi  les  collalcurs  des  cmes,  il 
ne  venait  (ju'au  troisième  lang,  après  l'abbaye  de  Saint- 
lU'i'tin  et  après  le  chapitre  de  la  cathédrale.  A  Troyes, 
il  n'avait  à  sa  disposition  que  197  cures  sur  Ô72;  à 
Boulogne,  sur  180,  il  n'en  avait  que  80,  et  encore  parce 
que  le  chapitre  avait  bien  voulu  lui  en  abandonner  K». 
Naturellement,  c'est  vers  le  collateur  que  se  tournaient 
les  yeux  des  aspirants;  or,  parmi  les  places  les  plus 
hautes  et  les  plus  lucratives,  celles  où  il  y  avait  le  moins 
de  peine  à  prendre  et  le  plus  de  satisfactions  à  récolter, 
sinécures  et  dignités,  bénéfices  simples  et  grosses  cures 
urbaines.  i)rébendes  et  canonicats,  la  plupart  des  em- 
plois, titres  et  revenus  (jui  pouvaient  tenter  une  ambi- 
tion bumaine,  étaient  aux  mains,  non  de  l'évéque,  mais 
du  roi,  du  pape,  d'un  abbé  ou  prieur,  d'une  abbesse, 
de  telle  université',  de  tel  chapitre  cathédral  ou  collé- 


I.  Laliljé  Élie  Méric.  h'  CAogé  sous  l'ancien  régime,  I,  '26  (Dix 
iiiiivcrsités  conlV'raieiit  clos  lettres  de  nomination  à  leurs  gradués. 
—  L'abbé  Sicard,  les  Dispensaleiiis,  etc.,  876.  —  552  parlemen- 
taires do  Paris  avaient  un  induit,  cest-à-dire  le  droit  de  requérir 
des  coUateurs  et  patrons  ecclosiasiiques,  soit  pour  eux-mêmes,  soit 
pour  un  de  leurs  enfants,  parents  ou  amis,  le  premier  bénéfice 
vacant.  Turgot  donna  son  induit  à  son  ami  l'abbé  Morellet.  qui 
obtint  en  conséquence  (juin  1788;  le  prieui'é  de  Tliimer.  valant 
16000  livres  de  rentes,  avec  une  jolie  habitation.  —  Ib.,  887: 
«  La  prévention  du  pape,  les  patrons  ecclésiastiques  ou  laïques, 
«  les  brovetairos.  indultaires.  gradués,  l'usage  si  fréquent  des  ré- 
«  signalions,  permutations,  pensions,  ne  laissaient  alors  au  libre 
«  arbitre  de  lévèque.  aujourd'hui  maître  incontesté  des  charges 
«  de  son  diocèse,  que  très  peu  de  situations  à  donner.»  — Gros- 
Icy,  ilj.,  55.  «  Les  dîmes  ont  suivi    les  collatioiis;   presque  tous 
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gial,  de  loi  soigneur  laïque,  d'un  brevelaiio,  d'un  indul- 
taire,  et  souvent  du  titulaire  lui-même  :  ainsi,  de  ce 
côté,  les  prises  que  l'évêque  avait  sur  ses  clercs  étaient 
faibles;  il  ne  les  tenait  point  par  l'espoir  d'une  grâce. 
—  El  de  l'autre  côté,  ses  prises  étaient  encore  moindres; 
il  ne  les  tenait  point  par  la  peur  d'une  disgrâce. 
Presque  impunément,  ils  pouvaient  lui  déplaire;  sa 
faculté  de  sévir  était  encore  plus  restreinte  que  ses 
moyens  de  récompense.  Contre  sa  défaveur  ou  même 
contre  son  hostilité,  ses  subordonnés  avaient  des  abris 
et  des  refuges.  D'abord,  et  en  principe,  un  titulaire, 
ecclésiastique  ou  laïque,  était  propriétaire  de  son  office, 
partant  inamovible;  eux-mêmes,  par  les  déclarations 
(le  IT'iO  et  de  1751  \  les  simples  curés-vicaires,  les 
humbles  desservants  dune  paroisse  rurale,  avaient 
acquis  ce  privilège.  De  plus,  en  cas  d'interdiction,  de 
suspension  ou  de  censure,  contre  l'arbitraire  épiscopal 
et  tout  arbitraire,  contre  toute  atteinte  aux  prérogatives 
spiriluolles  et  temporelles,  honorifiques  ou  utiles  de  sa 
charge,  un  titulaire  pouvait  toujours  recourir  à  des 
tribunaux. 

11  y  en  avait  de  deux  espèces,  l'une  ecclésiastique, 
l'autre  laïque,  et  dans  chaque  espèce,  appel  d'une  cour 
inférieure  à  la  cour  supérieure,  de  l'official  diocésain  à 
l'official  métropolitain  et  du  présidial  au  parlement, 
avec  un  personnel  judiciaire  complet,  juge,  assesseurs, 

«  nos  collaleui's  ecclésiastiques  sont  en  même  temps  gros  décima- 
«  teurs.  fl 

i.  L'abbé  Élie  Méric,  le  Clergé,  etc.,  i48.    - 
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miiiistt'ic  public,  procureurs,  avociils  et  fircflicrs,  as- 
livitils  ;'i  l'oliserviilidu  de  toutes  les  fornics  judiciaires, 
éciilures  autlienti(|ues.  citations  des  léuioins  et  récu- 
silioiis  des  léiii()if,Miages,  iuterrogatoires  et  plaidoyers, 
allégations  des  canons,  lois  et  précédents,  présence  du 
détendeur,  débats  coulradictoires,  procédures  dilatoires, 
publicité  et  scandale,  devant  les  lenteurs  et  les  incon- 
vénients d'un  tel  [)rocès,  souvent  l'évèque  évitait  de 
frapper,  d'autant  plus  que  ses  coups,  uiénie  contirniés 
par  le  tribunal  ecclésiastique,  avaient  chance  d'être 
parés  ou  amortis  par  lt>  tribunal  laïque  ;  car.  du  premier 
au  second,  il  y  avait  aj)pel  connue  d'abus,  et  le  second, 
rival  jaloux  du  premiei-,  était  mal  disposé  pour  les  auto- 
rités sacerdotales';  d'ailleurs,  dans  la  seconde  instance, 
encore  plus  que  dans  la  première,  l'évèque  trouvait  en 
face  de  lui,  non  seulement  le  droit  plus  ou  moins  légal 
de  sa  partie,  mais  encore  les  alliés  et  patrons  de  sa 
partie,  coi'ps  et  individus  (]ui,  selon  un  usage  admis, 
intervenaient  par  leurs  sollicitations  auprès  des  juges 
et,  publiquement,  mettaient  tout  leur  crédit  au  service 
de  leur  protégé.  Avec  tant  de  bâtons  dans  les  roues, 
une  machine  administrative  ne  marche  que  difficile- 
ment ;  [)our  imprimer  à  celle-ci  le  mouvement  efficace, 
il  eût  fallu  la  pression  assidue,  l'initiative  incessante, 
l'elfort  allenlif  et  persévérant  dune  main  laborieuse, 
énergique,  endurcie  aux  IVoissements,  et,  sous  l'ancien 
régime,  les  belles  mains  blanches  d'un  prélat  gentil- 
hoiume  n'étaient  guère  propres  à  ce  rude  métier  ;  elles 

1.  LalAio  Élie  Méric,  ib.,  o'd'l  à  403  ^Détails  à  l'apinii). 
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(Haienl  trop  soignées,  trop  molles.  Gonduiieen  personne 
et  surplace  une  machine  provinciale,  compliquée,  rouil- 
lée,  qui  grinçait  et  crachait,  s'assujettir  à  elle,  pousser 
et  ménager  vingt  rouages  locaux,  suhir  des  heurts  et 
des  éclahoussures,  devenir  un  homme  d'affaires,  c'est- 
à-dire  un  houmie  de  peine  :  rien  de  moins  attrayant 
pour  un  grand  seigneur  d'alors;  dans  l'Église  comme 
dans  l'État,  il  jouissait  de  sa  dignité;  il  en  percevait  les 
fruits,  c'est-à-dire  l'argent,  les  honneurs,  les  agréments, 
el,  parmi  ces  agréments,  le  principal  était  le  loisir;  par 
suite,  il  abandonnait  la  besogne  positive,  le  maniement 
quotidien  des  hommes  et  des  choses,  la  direction  pra- 
tique, le  gouvernement  effectif  à  ses  intendants  ecclé- 
siastiques ou  laïques,  à  des  subordonnés  qu'il  ne  sur- 
veillait guère  et  qui,  chez  lui,  sur  son  domaine,  le 
remplaçaient  à  poste  fixe.  Dans  son  diocèse,  l'évèque 
laissait  l'administration  aux  mains  de  ses  chanoines  et 
grands-vicaires;  «  son  officiai  jugeait  sans  qu'il  s'en 
«  mêlât')).  La  machine  allait  ainsi  toute  seule  et  d'elle- 
même,  sans  trop  de  chocs,  dans  l'ancieime  voie  frayée 
par  la  routine;  il  ne  concourait  à  son  jeu  que  par  son 
influence  à  Paris  et  à  Versailles,  par  des  recommanda- 
lions  auprès  des  ministres;  en  fait,  il  n'était  que  le 
représentant  lointain  et  mondain,  à  la  cour  et  dans  les 
salons,  de  sa  principauté  ecclésiastique ^  Quand,  de 
temps  en  temps,  il  y  faisait  son  apparition,  les  cloches 

1.  L'abbé  ]\\c\w\ide&u,De  iaiicieiinc  et  de  la  nouvelle  discipline 
de  l'Église  en  France,  '281.  —  Cf.  l'alibé  Élie  Môric,  le  Clergé,  e\c., 
cliap.  II  (Sur  la  justice  et  les  juges  d'église). 

2.  M(M'('ier,    Tnhlrnu    de    Paris,    IV,   345   •   «    Les   ouailles   ne 
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sonn.'iit'iit  :  h^s  dt-piiliilions  do  tous  les  corps  se  pros- 
s,Mit'iil  (l.ins  ses  aiilicliiiiiibres;  tour  à  four,  et  selon 
lOniie  (les  préséances,  cliaqne  autorité  lui  faisait  son 
petit  eonipliuienl  ;  ce  compliment,  il  le  rendait  avec  une 
dignité  gracieuse  :  ayant  reçu  des  hommages,  il  distri- 
buait l(>s  bénédictions  et  les  sourires.  Ensuite,  avec 
autant  de  dignité  cl  encore  plus  de  grâce,  pendant  tout 
son  séjour,  il  invitait  à  sa  table  les  plus  qualifiés,  et, 
dans  son  palais  épiscopal  ou  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne, il  les  traitait  en  hôtes.  Cela  fait,  son  office  était 
rempli;  le  l'esle  regardait  ses  secrétaires,  officiers  et 
conunisecclésiasticpies.  lionunes  de  bureau,  spécialistes 
et  travailleurs  qu'on  apjielait  des  «  houleux  )).  «  Avez- 
((  vous  lu  mon  mandement?  »  disait  un  évêque  à  Pinm. 
Et  Piron,  qui  avait  son  franc  parlei-,  osait  bien  répondre  : 
«  Oui,  monseigneur.  Et  vous?  » 

Sous  le  régime  moderne,  ce  suzerain  d"apparat,  négli- 
gent, intermittent,  a  pour  successeur  un  souverain  actif 
dont  le  règne  est  personnel  et  continu  :  dans  le  diocèse,! 
la  monarchie  limitée  et  tempérée  s'est  convertie  en  mo-| 
narchie  universelle  et  absolue.  Une  fois  institué  et  sacré,! 
quand  l'évéque,  dans  le  chœur  de  sa  cathédrale,  au  chant 
des  orgues,  sous  l'illumination  des  cierges,  à  travers  les 
fumées  de  l'encens,  vient,  en  pompe  solennelle*,  s'asseoir 

«  connaissent  plus  le  front  de  leur  pasteur  et  ne  l'envisagent  plus 
«  fpic  sous  le  rapport  d'un  honinie  opulent  qui  se  divertit  dans 
y  la  capitale  et  s'embarrasse  fort  peu  de  son  troupeau.  » 

1.  Le  Monde,  nuiwôro  du  9  novembre  1890  (Détails,  d'après  les 
journaux  de  Montpellier,  sur  la  cérémonie  qui  vient  d'avoir  lieu 
dans  la  catlicdrale  de  la  ville  imur  la  remise  du  pallium  à  Mp:r  Ro- 
vcrié  de  C.abrières  . 
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«  sur  son  ti'ône  »,  c'est  un  prince  qui  prend  possession 
de  ses  Etals,  et  cette  possession  n'est  point  nominale  ou 
partielle,  mais  réelle  et  totale.  Il  tient  en  main  «  la 
«  superbe  crosse  que  les  prêtres  de  son  diocèse  lui  ont 
«  offerte  »,  en  témoignage  et  synd)ole  de  leur  obéissance 
volontaire,  empressée,  plénière;  et  ce  bâton  pastoral  est 
bien  pins  long  que  l'ancien.  Dans  le  ti'oupeau  ecclésias- 
tique, il  ny  a  plus  de  tête  qui  paisse  à  distance  ou  à 
couvert;  hautes  ou  basses,  toutes  sont  à  portée,  toutes 
regardent  du  côté  de  la  boulette  épiscopale;  la  boulette 
fait  un  signe,  et,  selon  le  signe,  chaque  tête  incontinent 
s'ari'ète,  avance  ou  recule  :  elle  sait  trop  bien  que  le 
berger  a  les  mains  libres  et  qu'elle  est  à  sa  discrétion. 
I  Dans  sa  reconstruction  du  diocèse,  Napoléon  n'a  relevé 
(\uun  des  pouvoirs  diocésains,  celui  de  l'évéque;  il  a 
laissé  les  autres  à  bas,  par  terre.  Il  répugnait  aux  len- 
teurs, aux  complications,  aux  frottements  du  gouverne- 
j  ment  divisé;  il  ne  goûtait  et  ne  comprenait  que  le  gou- 
I  vernement  concentré  ;  il  trouvait  commode  de  n'avoir 
affaire  qu'à  un  seul  homme,  à  un  préfet  de  l'ordre  spi- 
rituel, aussi  maniable  que  son  collègue  de  Tordre  tem- 
porel, à  un  grand  fonctionnaire  milré;  à  ses  yeux.  Ici 
était  Tévêque.  C'est  pourquoi  il  ne  l'obligeait  pas  à  sen- 
tourer  d'autorités  constitutionnelles  et  modératrices;  il 
ne  restaurait  pas  l'ancienne  officialité  et  l'ancien  cha- 
pitre; il  permettait  à  ses  prélats  d'écrire  eux-mêmes  le 
nouveau  statut  diocésain.   —  rsaturellement,  dans   le 
partage  des  pouvoirs,  Tévêque  s'est  réservé  la  meilleure 
part,  toute  la  substance,  et,  pour  borner  son  omnipo- 
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loiicc  lofiilf,  il  M Csl  it'slt''  (juc  rjuiloiilt'  l;iMHit'.  M.iis, 
en  |ir;ili((iR'.  les  ciilr.ixcs  p;ir  IcsijUflIcs  le  gouvcriit'iiit'iit 
(•i\il  le  iii;iiiiliMi;iil  <l,iii>  >,i  (Irpoiidaiice  si"  suiil  i(iiii|mes 
ou  rohk'lu't's  une  ;'i  une.  l'aruii  les  Articles  oi<(iUii(iues, 
I)fes(|ue  tous  ceux  (|ui  assujetlissaient  nu  i-é|iriinaieiil 
révè(|ue  sonl  touillés  en  (lisciédit  et  eu  désuétude.  Ce- 
pend.Mil  liius  ceux  t|iii  auloiisaienl  el  exnllaienl  révé(|U(' 
deuieuraieni  en  \ii;ueur  et  continuaient  leur  ('llél.  Kn 
sorte  (|u"à  son  endroit,  connue  à  Icudioit  du  \ya\}C,  le 
calcul  de  .Napoléon  s'est  trouvé  faux;  il  avait  voulu  ras- 
sendiler  dans  le  même  personnage  deux  caractères  in- 
compalildes,  conveilireu  agents  de  l'Ktat  des  dignitaires 
de  IKulise,  faire  des  potentats  (jui  fussent  des  fonclion- 
naires.  Insensililemenl.  le  fonctionnaire  a  disparu  ;  seul 
le  potentat  a  subsisté  et  subsiste. 

Aujourdhui,  coufonuénienlau  statut  de  18U!2,  le  cba- 
pitre  calliédral',  sauf  eu  cas  d'intérim,  est  un  corps 
sans  vie  et  nioil-né,  un  vain  simulacre;  eu  titre  et  sur 
le  papier,  il  est  toujours  le  «  sénat  »  canonique,  le 
((  con>eil  ))  obligatoire  de  l'évèque  '  ;  mais  celui-ci  prend 

t.  Encyclopédie  théologique,  par  l'abbé  Mig:ne,  IX, 465  (M.  Émcr\ , 
Icx  youvcaux  Chapitres  cathédraii.v,  258  :  «  L'usage  en  France  est 
«  loi  à  présent,  de  droit  commun,  que  les  évêques  gouvernent 
«  seuls  leurs  diocèses  sans  la  participation  d'aucun  chapitre.  Ils 
«  appellent  seulement  dans  leurs  conseils  ceux  qu'ils  jugent  à  pro- 
«  pos.  et  ils  tirent  ces  conseillers  du  chapitre  de  leur  cathédrale 
M  ou  d'autres  églises,  à  leur  choix.  » 

'2.  II).  :  «  Malgré  tous  ces  beaux  titres,  les  membres  du  cha- 
«  pitre  lu'uvent  n'avoir  aucune  part  au  gouvernement  du  dio- 
«  cèse  pendant  la  vie  de  l'évèque  ;  tout  dépend  du  prélat,  qui  peut 
«  tout  l'aire  i)ar  lui-même,  ou.  s'il  a  besoin  d'aides,  les  prendre 
«  hors  du  chapitre.  »  —  //».,  445.  Depufs  1802,  en  France.  «  les 
»  chanoines  titulaires  sont  nommés  par  l'évèque  et,  après,  par  le 
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SOS  conseillers  où  il  lui  plaît,  liors  du  chapitre,  si  cela 
lui  convient,  et  il  est  libre  de  n'en  pas  prendre,  «  de 
«  gouverner  seul,  de  tout  l'aire  par  lui-même  ».  C'est  lui 
qui  nomme  à  tous  les  emplois,  aux  cinq  ou  six  cents 
emplois  de  son  diocèse;  il  en  est  le  collateur  universel, 
et.  neuf  fois  sur  dix,  le  collateur  unique  ;  sauf  aux  huit 
ou  neuf  places  de  clianuines  et  aux  trente  ou  quarante 
cures  de  canton,  poiu'  lesquelles  il  doit  faire  approuver 
ses  choix  par  le  gouvernement,  il  nomme  seul  et  sans 
le  concours  de  personne.  Ainsi,  en  fait  de  grâces,  ses 
clercs  ne  peuvent  rien  attendre  que  de  lui.  —  VA,  d'autre 
part,  contre  ses  sévérités,  ils  n'ont  plus  de  sauvegarde; 
de  ses  deux  mains,  celle  qui  châtie  est  encoi'e  moins 
liée  que  celle  (pii  l'écompense  ;  ainsi  que  le  chapitre 
cathédral,  le  trihunal  ecclésiastique  a  perdu  sa  consis- 
tance, son  indépendance,  son  efficacité;  de  l'ancien  offi- 
ciai, il  ne  reste  qu'une  apparence  et  un  nom'.  Tantôt 
l'évéque,  de  sa  personne,  esta  lui  seul  tout  le  trihunal; 
il  ne  délihére  qu'avec  lui-même  et  prononce  ex  infor- 
mata conscientia,  sans  procès,  sans  conseils,  et,  si  hon 

«  gouvernement,  ([ui  leur  fait,  un  traitement  :  ce  n'est  plus  que 
«  l'ombre  (le  l'organisation  canonicale,  dont  ils  ont  cependant  tous 
«  les  droits  canoniques  ». 

1.  L'abbé  André,  Exposition  de  quelques  principes  fnntlamni- 
taux  de  droit  canonique,  187  (Il  cite  à  ce  sujet  un  écrit  de  Mgr  Si- 
bour,  alors  évèque  de  Digne).  —  «  Depuis  le  Concordat  de  1801, 
«  l'absence  de  toute  procédure  déterminée  pour  le  jugement  des 
«  clercs  n'a  plus  fait  dépendre  ces  accusés  que  de  la  conscience 
«  de  l'évéque  comme  juge  et  de  ses  lumières.  L'évéque  a  donc 
«  été  non  seulement  de  droit,  mais  de  fait,  pasteur  et  juge  unique 
«  de  son  clergé,  et,  sauf  des  cas  très  rares,  nulle  limite  extérieure 
«  n'a  été  posée  à  l'exercice  de  son  autorité  spirituelle.  » 
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lui  soiiiIjIo,  tliiiis  son  cabinet,  portos  cluses,  on  socrot, 
d'après  des  ronsoignonients  dont  il  contrôle  soni  la  va- 
lonr,  et  avec  des  niolifs  dont  il  évalue  seul  le  poids. 
Tantôt  le  niayislral  (|ni  sièno  est  un  de  ses  i;raiids- 
vieaii'os.  son  déli''i;né  rvvocahie,  son  homme  de  conliance, 
son  |>orte-voi\,  lirel'  nn  aiilie  hii-ini'me,  et  cet  ollirinl 
o|tère  sans  s'astreindre  aux  anciennes  règles,  aux  oitli^a- 
lions  d'une  j)ro('édure  fixe  et  définie  par  avance,  à  léclie- 
lonnement  des  foi-mes  judiciaires,  aux  confroidalions  et 
vérifications,  aux  délais,  à  loulos  les  précautions  léi;al(>s 
qui  metlent  lt>  juyc  en  i;arde  conti'o  la  prévention,  la 
préci|Mlalion,  l'erreur,  rii^norancc»,  et  sans  les(|uelles  la 
justice  c(tuit  loiijiiurs  risipie  d'élre  injuste.  Dans  les 
deux  cas,  la  léle  sur  la(|uolle  la  sentence  est  suspendue 
UKUujue  de  yaranlies,  ol,  une  fois  prononcée,  cette  sen- 
tence est  défiiuliv(>.  r.ar,  en  appel,  devant  l'oriicial 
méiropolilain.  elle  esl  toujours  confirmée';  les  prélats 
se  soutieiment  entre  eux,  et,  pour  l'appelant,  qu'il  ait 
toit  ou  raison,  l'appel  est  par  lui-même  une  mauvaise 
noie  :  il  ne  s'est  jjas  soumis  à  l'instant,  il  a  regimbé 
contre  la  coi'rection,  il  a  manipié  d'humilité,  il  a  donné 
un  oxtMuple   d'indisciplini',  et  cela  seul  est  une  faute 

1.  tinilo  Ollivier,  l'Eglise  et  l'Llal  au  concile  du  Valicaii.  II. 
517.  —  L'ablié  André,  ih.,  17,  19,  50,  280  (Divers  exemples,  no- 
tamment appel  d'un  cnré  rural,  8  février  1866)  :  «  Le  métropoli- 
«  tain  lui  lil  observer  d'abord  qu'il  ne  pouvait  se  résoudi-e  à  con- 
1  dannier  son  sull'ragant.  >■>  Ensuite  ('20  février  1866),  jugement 
conlirinatif  par  lofticialité  métropolitaine,  portant  «  qu'il  n'y  a 
«  nullement  Heu  de  déclarer  exagérée  et  réformable  la  peine  de 
«  privation  du  titre  de  recteur  de  la  paroisse  de  X...,  fifre  pure- 
«  ment  tntuinel  ef  re'vornhie  nii  simple  firé  de  l'évéque  ». 
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«,n'avt'.  —  lîcslo  lo  recours  à  Rome;  mais  lîoine  est  bien 
loin',  et,  tout  en  maintenant  sa  juridiction  supérieure, 
elle  ne  casse  pas  volontiers  une  sentence  épiscopale, 
elle  a  des  égards  pour  les  prélats,  elle  ménage  en  eux 
ses  lieutenanls  généraux,  ses  collecteurs  du  denier  de 
Saint-Pierre.  —  Quant  aux  tribunaux  laïques,  ils  se  sont 
déclarés  incompétents 2,  et  le  nouveau  droit  canon  en- 
seigne (pie  jamais,  «  sous  prétexte  d'abus,  un  clerc  ne 
«  doit  faire  appel  au  magistrat  séculier^  »  ;  par  cet 
appel,  ((  il  déi'oge  à  l'autorité  et  à  la  liberté  de  l'Eglise, 
((  il  encourt  les  plus  graves  censures  »,  il  Irabit  son 
ordre. 

Tel  est  maintenant,  pour  le  bas  clergé,  le  di'oit  ecclé- 
siastique, et  aussi  le  droit  laïque,  l'un  et  l'autre  d'ac- 
coi'd  pour  ne  plus  le  proléger  ;  à  ce  changement  dans 
la  jurisprudence  qui  le  concerne,  joignez  un  change- 
ment non  moins  décisif  dans  les  titres  qui  le  situent  et 
le  qualitîent.  Avant  i789,  il  y  avait  en  France  36000 
curés  à  titre  inamovible;  aujourd'hui,  il  n'y  en  a  plus 
que  3425;  avant  1789,  il  n'y  avait  en  France  que  2500 
curés  à  titre  révocable;  aujourd'hui,  il  y  en  a  54  042^; 
tous  ceux-ci,  nommés  par  l'évêque  sans  l'agrément  des 

1.  Emile  Ollivier,  l'Église,  etc.,  II,  516.  517.  —  L'abbé  André, 
Exposition,  etc.,  241  :  «l'endant  la  première  moitié  du  xix"  siècle, 
«  aucun  appel  n"a  pu  aller  de  l'Église  de  France  à  Rome.  » 

2.  Emile  Ollivier,  ib.,  I,  286.  —  L'abbé  André,  ib.,  242  :  «  De 
>i  1805  à  1854,  trente-huit  appels  comme  d'abus  (ont  été  jjrésen- 
«  lés)  au  Conseil  d'État  par  des  prêtres  frappés....  Pas  un  de  ces 
r(  trente-huit  appels  n'a  été  accueilli.  « 

3.  Pnelccliones  juris  canonici  habiliv  in  seminario  Sancti  Sitl- 
pilii,m,  146. 

4.  Éhnilo  Ollivier,  ih.,  I,  156. 
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|)()iiv(iirs  civils,  s(»iil  amovibles  à  sa  iliscrélioir,  leur  iiii- 
nisli'i'c  pai'oissial  n'est  (in'iiiie  ediniiiission  j)i'ovisoii'e; 
du  jour  au  lendemain,  ils  j)euvent  être  transl'érés  ail- 
leurs, passer  d'une  cure  précaire  à  une  autre  cure  non 
moins  précaire.  «  Un  évèque  de  Valence*,  Mgr  Char- 
((  trousse,  changea  (de  paroisse)  150  prêtres  dans  un 
'(  mois.  Kn  185.'),  dans  le  diocèse  de  Valence,  treiite- 
((  cin(j  changements  furent  expédiés  par  le  uiéme  cour- 
«  rier.  »  Aucun  succursaliste,  même  ancien  dans  sa 
paroisse,  n'a  le  senlinienl  ()u'il  y  est  chez  Ini,  dans  son 
domaine,  \)ouv  toute  sa  vie;  il  n'y  est  (ju'en  garnison,  à 
peu  ])rés  comme  les  fonctionnaires  laïcpies,  et  avec 
m(»ins  de  sécurité,  même  s'il  est  in'é|)rochal)le.  Car  il 
lui  arrive  d'être  transplanté,  non  seulement  pour  des 
raisons  spirituelles,  mais  aussi  pour  des  raisons  politi- 
ques. Il  n'a  pas  démérité,  mais  le  conseil  municipal  ou 
le  maire  a  conçu  de  l'antipathie  pour  sa  persoiuie;  en 
consé((uence.  et  pour  avoir  la  paix,  on  le  déplace.  Rien 
mieux,  il  a  mérité,  il  est  bien  avec  le  conseil  municipal 


l.Émilo  Ollivior,  l' Église.  Ole,  I,  ^S.*)  (D'après  l'abbé  Deroys, 
Études  SKI-  l'adim'nislidlion  de  l'Église,  '2111.  —  Cf.  l'abbé  André. 
E.ri>ositi(>n.  etc.  ci  l'État  actuel  du  clergé  en  France  par  les  frères 
Alligiiol  (1859). —  Ce  dernier  ouvrage,  écrit  par  deux  curés  succur- 
salistes, nioiilre  très  bien,  article  par  article,  les  effets  du  Con- 
cordat et  la  distance  énorme  qui  sépare  le  clergé  actuel  de  l'an- 
cien clergé.  Les  atténuations  et  additions  que  comporte  ce  tableau 
sont  indiquées  par  l'abbé  Richaudeau.  directeur  du  grand  sémi- 
naire de  Blois.  dans  son  livre  :  De  l'ancienne  et  de  la  nouvelle 
discipline  de  l'Eglise  en  France  (18421.  —  Au  reste,  l'exposé  ci- 
dessus,  ainsi  que  tous  les  suivants,  a  pour  source,  outre  les  docu- 
ments imprimés,  mes  observations  personnelles,  beaucoup  d'in- 
formations orales  et  plusieurs  correspondances  manuscrites. 
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et  le  iiiaiie  ;  jjartout  où  il  a  l'ésidé,  il  a  su  les  ama- 
douer; en  conséquence,  «  on  le  fait  passer  de  paroisse 
«  en  paroisse',  on  le  choisit  exprès  pour  le  mettre  dans 
«  celles  où  il  y  a  des  maires  difficiles,  chicaniers,  nié- 
«  chants,  impies  ».  C'est  pour  le  hien  du  service  et 
dans  l'intérêt  de  l'Église.  A  cet  intérêt  supéiicur,  l'évê- 
((ue  suhoidoiine  les  personnes.  La  législation  de  IXOi 
et  de  180:2  lui  a  conféré  de  pleins  pouvoirs,  et  il  les 
exerce;  parmi  tant  de  prises  qu'il  a  ohtenues  sur  son 
clergé,  l'amovibilité  est  la  plus  fdrlc.  cl  il  en  use.  Dans 
toutes  les  iiislitulions  civiles  ou  ecclésiastiques.  Napo- 
léon, direi-tcmenl  ou  par  c(tntre-cou|i,  a  mis  son  esprit, 
l'esjjril  iiiililairc;  (le  là  le  léginic  aulorilaire,  encore 
mieux  établi  dans  l'Église  que  dans  l'État,  parce  qu'il 
est  dans  l'essence  de  l'institution  catholique  ;  bien  loin 
de  s'y  détendre,  il  y  est  devenu  plus  strict;  à  présent, 
il  y  est  avoué-,  proclamé,  et  même  canonique;  de  nos 

1.  Ma/iirzc  du  prêtre,  jiar  le  II.  J'.  CausseUe,  vicaire  g:éiiéralde 
Toulouse,  187U,  I.  II,  5'25  (Paroles  d'un  missionnaire  expérimenté, 
Tabbé  Dubois;  il  ajoute  que  ces  prêtres,  transférés  en  des  postes 
difficiles,  sont  toujours  bien  avec  leurs  maires,...  triomphent  des 
obstacles  et  maintiennent  la  paix'.  —  Ib.,  I,  512  :  >s  Je  ne  sais 
«  si  la  conscience  informée  de  nos  seigneurs  les  évê(iues  a  coni- 
«  mis  quelques  erreurs  ;  mais  combien  de  grâces  n'a-t-elle  pas 
«  accordées!  combien  de  scandales  n'a-t-ello  pas  étouffés  !  combien 
«  de  réputations  n'a-t-elle  pas  conservées  !  —  ^lallieur  à  vous  si 
«  vous  avez  affaire  à  un  tribunal,  non  à  un  père!  car  un  tribunal 
«  acquitte,  il  ne  pardonne  pas....  Et  votre  évèque  peut  user  non 
«  seulement  de  la  miséricorde  du  pardon,  mais  encore  de  celle  du 
a  secret.  Combien  recueillent  les  bénéfices  de  cet  ordre  patei^nel 
«  en  le  calonniiant  !  w 

2.  Vie  de  Mgr  Dupaidoiii>,  par  l'abbé  Lagrange,II,  45  :  «Mgr  Du 
«  panloup  croyait  l'amovibilité  pastorale  très  favorable,  pour  no 
«  pas  dire  nécessaire,  à  la  bonne  administration  d'un  diocèse,  au 
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jouis,  l'i-viMnii',  on  lait  et  en  dr'oit,  csl  un  ^ri-nri'al  do 
division,  et,  en  droit  comnio  t'ii  fait,  ses  curés  ne  sont 
plus  (jue  des  sergents  ou  caporaux.  D'un  grade  si  haut 
sur  des  grades  si  has,  le  commandement  tomlje  droit 
avec  une  force  extraordinaire,  cl  du  premier  coup  en- 
traine l'olirissanct'  pas-ivc.  La  discipline,  dans  un 
diocèse,  est  aussi  parl'aiti'  (pu*  dans  un  corjts  d'armée, 
et,  pnl»li(piement,  les  jii'élats  s'en  font  gloire.  «  C'est 
«  une  insulte,  disait  au  sénat  le  cardinal  de  Donne- 
K  chose',  de  supposer  ([ue  nous  ne  sommes  pas  maîtres 
((  chez  nous,  que  nous  ne  pouvons  pas  diiiger  notre 
((  clergé,  fpie  c'est  lui  (pii  nous  dirige....  Il  n'y  a  jias 
«  un  général  d;ms  cette  enceinte  ((ni  acct'plàt  le  reproche 
u  de  ne  pas  se  faire  ohéir  pai'  ses  siddats.  Chacun  de 
<(  nous  a  aussi  son  régiment  à  commander,  et  ce  régi- 
«  ment  marche.  » 


lV)ur  faire  marcher  une  troupe,  un  i)àlon,  mémo  pas- 
toral, ne  suffit  pas;  avec  la  subordination  forcée,  il  faut 

i  bon  service  des  paroisses,  à  riioniiour  même  des  prêtres  et  de 
>  l'Kglise,  euéfr.ird  à  la  ditliculté  des  temps  où  nous  vivons.  L  in.i- 
«  niovibilité  a  clé  iiistiluée  pour  des  temps  et  des  pays  lieurt>u\ 
•i  où  les  peuples  remplissaient  tous  leurs  devoirs  et  où  le  minis- 
«  1ère  sacerdotal  pouvait  n'être  qu'un  simple  ministère  de  conser- 
«  valion;  aujourd'hui,  c'est  nn  ministère  de  conquête  et  d'apos- 
«  tolat.  Donc  il  faut  que  l'évètpie  puisse  disposer  de  ses  prêtres 
«  selon  leur  aptitude  à  celte  œuvre,  selon  leur  zèle  et  leurs  suc- 
«  ces  possibles,  comme  dans  nn  pays  à  convertir,  s  —  Contre 
l'ofticialité  et  la  publicité  de  ses  jugements  :  a  II  ne  faut  pas 
u  qu'elle  fasse,  d'un  malheur  réparable,  un  scandale  que  rien  ne 
«  pourra  réparer.  » 

1.  Moniteur,  séance  du  II  mars  186.'). 
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encore  dans  les  hommes  la  subordination  volontaire;  par 
suite,  avec  l'aiilorité  léi>:ale,  il  faut  encore  dans  le  chef 
l'autorité  morale;  sinon,  il  ne  sera  pas  suivi  fidèlement 
et  jusqu'au  bout.  En  1789,  l'évèque  ne  l'a  pas  été;  deux 
l'ois,  et  aux  deux  moments  critiques,  le  clergé  du  second 
oïdi'c  a  l'ail  l)Mnde  à  |»art  :  d'abord  aux  élections,  en 
choisissant  pour  députés,  non  des  prélats,  mais  des 
curés;  ensuite  dans  rAssend)lée  nationale,  en  quittant 
les  prélats  pour  se  réunir  au  tiers.  Entre  le  chef  et  sa 
Irciupe,  le  lien  intime  s'était  relâché  ou  rompu.  Il  n'avait 
plus  assez  d'ascendant  sur  elle;  elle  n'avait  plus  assez 
de  confiance  en  lui.  Ses  subordonnés  avaient  fini  par 
voir  en  lui  ce  qu'il  était,  un  |)rivilégié,  issu  d'une  race 
distincte  et  fourni  jtar  une  classe  à  part,  évêque  par 
droi'  de  naissance,  sans  apprentissage  prolongé,  sans 
services  rendus,  sans  méiile  prouvé,  presque  un  intrus 
dans  son  clergé,  parasite  de  l'Eglise,  accoutumé  à  man- 
ger hors  de  son  diocèse  les  revenus  de  son  diocèse, 
oisif  et  fastueux,  parfois  galant  sans  vergogne,  ou  chas- 
seur avec  scandale,  volontiers  philosophe  et  libre  pen- 
seur, à  qui  deux  titres  manquaient  pour  conduire  des 
prêtres  chrétiens,  d'abord  la  tenue  ecclésiastique,  en- 
suite et  très  souvent  la  foi  chrétieime'. 

\.L  Ancien  Régime,  I,  100-102,  186,  -loi;  II.  lil-143.  —  Mc- 
vioires  inédits  de  Mme  de...  (il  ne  m'est  pas  permis  de  nommer 
l'auteur).  On  y  trouvera  le  type  eu  haut  relief  d'un  de  ces  prélats, 
peu  d'années  avant  la  Révolution.  Il  était  archevêque  de  Narbonne 
et  avait  800  000  livres  de  rente  sur  les  biens  du  cler^ïé  ;  tous  les 
deux  ans,  il  allait  passer  quinze  jours  à  Karbonne  ;  puis,  pendant 
six  semaines,  à  Montpellier,  il  présidait  avec  habileté  et  correc- 
tion  les  états  de  la  province.  M;iis.  pendant  les  vingt-deux  autres 
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Toutes  ces  lacunes  eldispai-ales  dans  le  caraclèir  ('iii- 
scopal,  toutes  ces  (lidéiences  et  distances  enlii'  les  ori- 
gines, les  inl«''rèts,  les  nioMirs,  les  manières  du  bas  clergé 
«'t  du  liant  clergr',  toutes  ces  inégalilés  e(  irrégularités 
i|ui  aliéiiaiciil  les  iiil'érieuis  au  supérieur,  (»nl  disparu; 
le  régime  moderne  a  di'liiiit  le  imii'  de  séparation  ipie 
l'ancien  régime  avait  mis  entre  i'évéipie  et  ses  clercs. 
Aujourd'hui,  il  est,  connne  en\,  un  pléhéien,  d'extrac- 
tion connnnne  el  |iarl'ois  très  liasse,  ci'lui-ci  liis  d'iui 
coi'donnier  de  village,  celui-là  enfant  natuiel  d'une 
pauvre  ouvrière,  l'un  el  l'autie  hommes  de  cu'ur  et  qui 
ne  rougissent  pas  de  lem'  Inunhie  oi'igine,  j)uhli(piemeid 
tendres  et  respectueux  envers  leurs  mèi'es,  tel  logeant 
la  sienne,  jadis  servante,  dans  son  palais  éj)iscopal,  et 
lui  domiant  la  picmièie  place  à  sa  table  paruii  les 
convives  les  plus  (|ualifiés  et  les  plus  titrés'.  C'est  «  un 
((  officier  de  fortune  »,  je  veux  dire,  de  niéiite,  et  un 
vieil  officiel".  D'après  l'almanach  de  1889,  les  trois  plus 
jeunes  ont  de  (|uarante-sept  à  quarante-neuf  ans;  tous 

niuis,  il  lie  rc^anhiil  plus  aiiciiae  all'aiie  des  étals  ni  de  sou  dio- 
cèse, et  il  vivait  à  liaiite-Koiitaiiie  avec  sa  nièce,  Mme  de  Ilotlie. 
dont  it  était  lainaul:  Mme  de  Dillon,  sa  petite-nièce,  et  le  prince 
deGuéuiéiié,  amant  de  Mme  de  ttillon.  haljitaient  le  même  château. 
Les  bienséances  de  tenue  étaient  l'urt  grandes,  mais  les  paroles  y 
étaient  plus  que  libres,  tellement  que  la  marquise  d'Osmond,  en 
visite.  «  était  embarrassée  jusqu'à  en  pleurer....  Le  dimanche, 
«  yiar  respect  pour  le  caractère  du  maître  de  la  maison,  on  allait 
a  à  la  messe;  mais  personne  ny  portait  de  livre  de  prière; 
«  c'élaienl  toujours  des  volmnes  d'ouvrages  légers  et  souvent 
«  scaudaleux,  qu'on  laissait  traîner  dans  la  tribune  du  château,  à 
«  l'inspection  des  l'i-otteurs,  libres  de  s'en  édifier.  » 

1.    Vie  de  Mgr  Dupaiiloiip,  par  l'abbé  Lagrange.  —  Histoire  du 
cardiiKil  Pie.  cvéque  de  Poitiers,  par  Mgr  Baunard. 
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les  autres  eu  ont  cinquante  et  au  delà;  parmi  ceux-ci, 
les  trois  quarts  ont  soixante  ans  et  davantage.  En  règle 
générale,  un  clerc  ne  devient  évèque  qu'après  vingt  ou 
vingt-cinq  ans  de  sei'viee  dans  tous  les  grades  inférieurs 
et  moyens;  dans  chaque  grade,  il  a  fait  un  stage  i)lus 
ou  moins  long,  tour  à  tour  vicaire,  curé,  vicaire  général, 
chanoine,  directeur  de  séminaire,  parfois  coadjuteur, 
et  presque  toujours  il  s"est  distingué  dans  quelque  oflicc  : 
prédicateur  ou  catéchiste,  professeur  ou  administiateur, 
canoniste  ou  théologien.  Un  ne  peut  pas  lui  contester  la 
pleine  compétence,  et  il  est  en  droit  d'exiger  la  pleine 
ohéissance  ;  lui-même,  jusqu'à  son  avènement,  il  l'a 
l'endue,  «  il  s'en  fait  gloire  »,  et  l'exemple  (juil  propose 
à  ses  clercs  est  le  sien'.  D'autre  part,  son  train  médiocre 
ne  peut  guère  exciter  l'envie;  c'est  à  peu  près  celui 
d'un  général  de  division,  d'un  préfet,  d'un  haut  fonc- 
tionnaire civil,  qui,  dépourvu  de  fortune  personnelle, 
n'a  que  ses  appointements  pour  vivre.  11  n'étale  pas, 
comme  autrefois,  des  confessionnaux  douhlés  de  satin, 
une  hatterie  de  cuisine  en  argent  massif,  des  équipages 
de  chasse,  une  hiérarchie  de  majordomes,  huissiers, 
valets  de  chambre  et  laquais  en  livrée,  des  écuries  et 
des  carrosses,  de  grands  seigneurs  laïques  vassaux  de 
sa  suzeraineté  et  figurant  à  son  sacre,  un  cérémonial 
princier  de  représentation  et  d'hommages,  un  attirail 

1.  Monileur,  séance  du  14  max's  1865,  discours  du  cardinal  de 
Bonnecliose  :  «  Je  demande  une  obéissance  complète,  parce  que 
«  moi-même,  comme  ceux  d'entre  vous  qui  sont  dans  les  rangs 
«  de  l'armée  ou  de  la  marine,  je  me  suis  toujours  fait  une  gloire 
«  de  la  rendre  ainsi  à  mes  chefs,  à  mes  supérieurs.  » 
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poiiipoiix  de  récopiions  et  d'iiospitnlilé.  llicn  (|ue  le 
nécessaire,  les  outils  in(lis|)ensaijles  de  sa  l'onction,  une 
voiture  ordinaire  pour  ses  tournées  épiscopales  et  ses 
courses  en  ville.  Iinjs  ou  (piatre  domestiques  pour  le 
service  manuel,  tn»is  ou  (juatre  secrétaires  pour  les 
écritures,  (piel(|ne  vieil  hôtel  écon(»nii(|U('nieiil  restauré 
et  meublé  sans  luxe,  les  a|»|i,irlenients  l't  les  bureaux 
d'un  administrateur,  lionnne  d'allaires  et  chef  respon- 
sable d"un  pei'soiuiel  nondueux;  ell'ectivement,  il  répond 
do  beaucoup  de  subordomiés,  il  a  beaucoup  d'alliures, 
il  travaille,  avec  la  préoccupai imi  de  l'ensemble  et  du 
détail,  sur  des  dossiers  classés,  au  m(»yen  d'un  ié|ier- 
toire  cbronologi(pu'  et  métbodique*,  connue  le  dii'ecleur- 
géranl  dune  vaste  compagnie;  s'il  a  plus  d'honneurs,  il 
a  jtlus  d'assujettissements;  certainement,  ses  prédé- 
cesseurs sous  l'ancien  régime,  épicuriens  délicats,  n'au- 
raient pas  voulu  d'une  telle  vie;  ils  auraient  jugé  que 
les  désagréments  en  surpassent  les  satisfactions. 

Même  âgé,  il  paye  de  sa  personne,  il  oflîcie,  il  prêche 
en  chaire,  il  préside  à  de  longues  cérémonies,  il  ordonne 
des  séminaristes,  il  confirme  des  milliers  d'enfants*,  il 

1.  nisloircdu  cardinal  Pic.  luir  M?r  Baunnnl,  II.  000.  Mgr  Pie 
a  laisse  six  grands  volumes  où,  peiulant  trente  et  un  ans,  il  a  con- 
signé ses  actes  épiscopaux.  sans  aucune  interruption,  jusqu'à  sa 
dernière  maladie. 

-2.  Ib.,  H.  ITij  :  «  Dans  Tannée  1800.  il  avait  confirmé 
a  II  086  de  ses  diocésains;  il  en  confirma  11845  en  1801.  »  — 
Vie  de  Myr  Diipanloup.  par  l'abbé  Lagrange.  III.  19  (Lettre  à  son 
clergé,  1805).  II  énumère  les  œuvres  qu'il  a  faites  dans  son  dio- 
cèse. «  les  retraites  paroissiales  pour  lesquelles  nous  sonunes 
«  arrivés  bien  près  du  chill're  do  100  :  l'adoration  perpétuelle  du 
«  Saint-Sacrement  établie  dans  toutes  les  paroisses  ;  la  conlirmr.- 
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visite,  uno  à  iino,  los  paroisses  de  son  diocèse;  souvent, 
à  la  fin  de  son  administration,  il  les  a  visitées  toutes,  et 
plusieurs  fois.  Cependant,  du  fond  de  son  cabinet  épi- 
scopal,  il  inspecte  incessamment  ces  quatre  ou  cinq  cents 
paroisses;  il  lit  ou  écoute  des  rapports,  il  se  renseigne 
sur  le  nond)re  des  comnnniiants,  sur  les  lacunes  du 
culte,  sur  les  finances  de  la  fabrique,  sur  l'altitude  des 
liabitants,  sur  les  bonnes  ou  mauvaises  dispositions  du 
conseil  municipal  et  du  maire,  sur  les  causes  locales  de 
dissentiment  et  de  conflit,  sur  la  conduite  et  le  carac- 
lérc  (lu  curé  (>t  du  vicaire;  cliaque  ecclésiastique  rési- 
dent a  besoin  d'être  guidé  ou  maintenu,  entre  le  zèle 
intempérant  et  la  tiédeur  inerte,  dans  un  juste  milieu 
(jui  varie  selon  les  paroisses  et  les  circonstances,  mais 
toujours  de  façon  à  enipècber  les  faux  pas,  à  parei'  aux 

«  tion,  non  plus  au  clief-licu  do  canton,  mais  dans  les  plus  petits 
«  villages  et  toujours  précédée  de  la  mission  ;  la  visite  canonique 
«  faite  chaque  année  dans  chaque  paroisse,  partie  par  l'archi- 
K  diacre,  par  le  doyen,  partie  par  l'évèque;...  les  vicariats  doublés  ; 
«  la  vie  connnime  établie  dans  le  clergé  des  paroisses  :  les  sœurs, 
«  pour  le  service  des  écoles  et  des  malades,  multipliées  dans  le 
«  diocèse  et  propagées  de  toutes  parts  ;  en  ce  qui  concerne  les 
«  études  ecclésiastiques,  le  nombre  des  petits  et  grands  scnii- 
«  naristes  notablement  augmenté;  les  examens  de  jeunes  prêtres: 
«  les  conférences  ecclésiastiques:  les  grades  institués  et  relevés; 
«  les  églises,  les  presbytères,  de  toutes  parts  reconstruits  ou 
«  réparés  ;  une  grande  œuvre  diocésaine,  l'œuvre  des  églises  pau- 
«  vres.  et.  pour  l'alimenter,  la  loterie  diocésaine,  l'ouvroir  des 
«  dames  à  Orléans  ;  entin,  les  retraites  et  les  comnmnions 
«  d'hommes  instituées,  et  aussi  dans  d'autres  villes  et  paroisses 
«  importantes  du  diocèse  r>.  —  46.  (Lettre  du '26  janvier  1846  pour 
prescrire  dans  chaque  paroisse  la  tenue  exacte  du  Status  aninia- 
rum;  ce  statu-t  est  son  critérium  pour  disposer  d'un  curé).  «  11 
«  faut  savoir  toujours  l'état  des  'pâques  dans  sa  paroisse,  depuis 
«  qu'il  y  es',  avant  de  l'en  retirer  pour  le  placer  ailleurs.  » 


maladresses,  à  iiiéiiaj^er  l'opinion,  à  élouiïer  les  scan- 
dales. Car  toute  la  vie  du  desservant,  non  seulement 
celle  (|ui  est  |iul»liqui',  mais  encore  celle  qui  est  privée, 
doinesliqnc.  iiiliiiu'.  ;i|i|>arlitMit  ot  importe  à  l'Kgiise  : 
il  lit'  l'aiit  pas  (If  mauvais  lu  tiils,  inénif  mal  l'oiidés,  sur 
son  fompli';  s'il  y  en  a.  l'c-vripic  le  iiiandc  à  révéclu', 
laverlil,  l'admoneste,  et.  au  i)esoin,  le  déplace,  le  sus- 
pend, l'interdit,  d'autorilé.  sans  se  décharger  de  l'allaire 
sur  un  trihmial  responsal)le,  lui-jnême  juge  unique  et 
secret,  jiarlant  astreint  aux  recherches,  aux  anxiétés, 
au  pénible  et  miinilieux  lalieur  pei'sonnel  (pii  accom- 
pagne loujoms  l'exercice  direct  du  pouvoir  absolu.  — 
De  même,  à  l'endroit  de  son  grand  et  de  son  petit  sémi- 
naire :  ce  sont  là  ses  deux  pépinières  indispensables,  et  il 
en  est  le  jardinier  en  chef,  attentif  à  en  combler  les  vides 
annuels,  à  chercher  des  sujets  dans  tous  les  coins  de 
son  diocèse,  à  y  vérilier  el  cultiver  les  vocations;  il  con- 
fère les  bourses;  il  dicte  le  règlement,  il  nomme  et 
destitue,  déplace  et  remplace  à  son  gré  le  directeur  et 
les  professeurs;  il  les  prend,  si  bon  lui  semble,  hors  de 
son  diocèse,  hors  du  clergé  séculier;  il  leur  prescrit 
une  doctrine,  des  méthodes,  une  manière  de  penser  et 
d'enseigner,  et,  pai-  delà  tous  ses  clercs  présents  ou 
futurs,  il  a  l'œil  sur  trois  ou  quatre  cents  religieux,  sur 
quatorze  cents  religieuses. 

Pour  les  religieux,  tant  qu'ils  restent  clos  dans  leur 
maison,  entre  eux  et  chez  eux,  il  n'a  rien  à  leur  dire; 
mais,  sitôt  qu'ils  prêchent,  confessent,  officient  ou  en- 
seignent en  public,  sur  son  territoire,  ils  tombent  sous 
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s;i  jiiiicliclitiii;  de  coiicorl  avec  leur  supùiieui'  et  avec  le 
pape,  il  a  droit  sur  eux  et  il  les  emploie.  Eu  elîet,  ce 
sont  des  auxiliaires  (luOii  lui*adresse  ou  qu'il  appelle, 
une  trou[)e  disponihle  et  de  renfort,  plusieurs  corps 
d'élite  et  préparés  exprès,  chacun  avec  sa  discipline 
propre,  son  unil'orme  particulier,  son  arme  spéciale,  et 
qui  lui  apportent,  pour  faire  campagne  sous  ses  ordres, 
des  aptitudes  distinctes  et  un  zèle  plus  vif;  il  a  besoin 
d'eux'  poui'  suppléer  à  rinsuf/isance  de  son  clergé 
sédentaire,  pour  réveiller  la  dévotion  dans  ses  |)aroisses 
et  pour  l'aidir  la  doctrine  dans  ses  séminairi's.  Or,  entre 
les  deux  milices,  l'enlenle  est  difficile;  la  seconde, 
adjointe  et  volante,  marche  de  l'avant;  la  première, 
occupante  et  fixe,  se  dit  tout  basque  les  nouveaux  venus 
usur[)ent  sa  place,  (bminuent  sa  |)opulai'ité,  écourtent 
son  casuel;  il  faut  à  l'évéque  beaucoup  de  tact  et  aussi 
d'énergie  pour  imposiM-  à  ses  deux  clergés,  sinon  la 
concorde  inlirne,  du  moins  l'assistance  réciproque  et  la 
collaboration  sans  conflit.  —  Quant  aux  religieuses^ 
il  est  leur  ordinaire,  unique  arbitre,  surveillant  et  gou- 
verneur de  toutes  ces  vies  cloîtrées,  pour  recevoii-  leurs 
vœux,  pour  les  en  relever  :  c'est  lui  qui,  après  enquête 
et  examen,  autorise  toute  entrée  dans  la  communauté 


1.  Moiu'lciir,  séance  du  14  mars  18G5.  (Discours  du  cardinal  de 
Bonnecliosc).  —  «  Comment  ferions-nous,  si  nous  n'avions  pas  de 
«  reli{j:ieux,  de  jésuites,  de  dominicains,  de  carmes,  etc.,  pour 
«  prèclier  nos  stations  d'avent  et  de  carême,  pour  prêcher  nos 
«  missions  dans  les  campagnes?  Le  clergé  (paroissial)  n'est  pas 
«  assez  nombreux  pour  suflire  à  la  tàclie  de  chaque  jour.  y> 

'2.  Pra'lectioiies  jiiiis  caiionici,  11,  505  et  suivantes. 
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ou  iciilirc  (liiiis  l(!  inonde,  d'abord  cli.Kini' iulinissioii  ou 
noviciat,  onsuilc  cliacinc  pioft'ssiiMi  ou  vèlurc,  tout  ren- 
voi ou  départ  d'une  so'ur,  toute  réelanialion  dune  so'ur, 
toute  sévérité  ou  décision  j^rave  de  la  supéiieuro;  il 
préside  à  l'élection  de  cette  supérieure;  il  approuve  ou 
nonuiie  le  coni'esseur  de  la  maison;  il  y  maintient  la 
clôturi'.  il  en  resseric  ou  en  lelàclie  les  observances;  il 
y  entre  lui-même,  |)ar  un  priviU\i,n'  de  son  ol'lice,  et,  de 
ses  proprt's  yeux,  il  en  inspecte  le  régime,  au  spirituel, 
au  temporel,  par  un  droit  de  contrôle  qui  s'étend  depuis 
la  conduite  des  âmes  jusqu'à  l'administration  des  biens. 
A  tant  de  besognes  obligatoires,  il  en  ajoute  d'autres, 
volonlaii'es,  non  seulenu-nt  des  œuvres  de  piété,  de 
culte  et  de  propagandt>,  missions  diocésaines,  caté- 
cliismes  d'adultes,  conIVéries  pour  l'adoration  perpé- 
tuelle, sociétés  pour  la  récitation  ininterrompue  du 
l'osaire,  denier  de  Saint-l'ierre,  caisse  des  séminaires, 
journaux  et  revues  calboliques,  mais  encore  des  instituts 
d'éducation  et  de  cliarité*.  En  matière  de  cbarité.  il  en 
l'onde  ou  soutient  de  vingt  espèces,  soixante  en  un  seul 
diocèse,  services  généraux  et  spéciaux,  crèclies,  cercles, 
asiles,  refuges,  patronages,  sociétés  de  placement  et  de 
secours  pour  les  pauvres,  pour  les  malades  à  domicile 
et  dans  les  liôpitaux,  pour  les  enfants  à  la  mamelle, 
pour  les  sourds-muets,  pour  les  aveugles,  pour  les  vieil- 

I.  La  Charité  à  Sancy,  par  l'ahbé  Girard,  1890.  1  vol.  —  La 
Charilc  à  Aixjers,  par  I.éon  Cosuier,  1890,  2  vol.  —  Manuel,  des 
œuvres  et  iiiiftitutions  charitahles  à  I^aris.  par  Lacour,  1  vol-  — 
Les  C.oïKjvr'dations  reflriirit^es  en  Franee.  par  Emile  Keller,  1880, 
1  vol. 


lut'  i,i:  r.Li.iMi;  mokki'.m-: 

lards,  pour  les  urplieliiis,  pour  les  lillos  lepoiilios,  poul- 
ies détenus,  pour  les  militaires  en  garnison,  pour  les 
ouvri(>rs,  pour  les  apprentis,  pour  les  jeunes  gens,  et 
quantité  d'autres.  En  matière  d'éducation,  il  y  en  a  bien 
davantage  :  ce  sont  les  œuvres  (jui  tiennent  le  plus  au 
cœur  des  chefs  catholiques;  sans  elles,  impossible,  dans 
le  inonde  moderne,  de  préserver  la  foi  des  générations 
nouvelles.  C'est  pourquoi,  à  chaque  tournant  de  l'histoire 
politique,  on  voit  les  évéques  protiter  de  la  tolérance 
ou  pai'oi'  à  l'intolérance  de  l'État  enseignant,  lui  faire 
concurrence,  dresser,  en  face  de  ses  étal)lissements 
publics,  des  établissements  libres  qui  sont  dirigés  ou 
desservis  par  des  prêtres  ou  des  religieux  :  après  la 
suppression  du  monopole  universitaire  en  1850,  plus 
décent  collèges' pour  l'enseignement  secondaire;  après 
la  loi  favorable  de  1873,  quatre  ou  cinq  facultés  ou 
universités  provinciales  pour  l'enseignement  supérieur; 
après  les  lois  hostiles  de  1882,  plusieurs  milliers  d'écoles 
paroissiales  pour  l'enseignement  primaire.  —  Fondation 
et  entretien,  tout  cela  coûte  cher;  il  faut  à  l'évéque 
beaucoup  d'argent,  surtout  depuis  que  l'État,  devenu 
malveillant,  coupe  autant  qu'il  peut  les  vivres  au  clergé, 
ne  paye  plus  de  bourses  dans  les  séminaires,  ôte  aux 


1.  Vie  de  Mgr  Dujimi'ioup ,  I,  506  (1885).  «  Plus  de  cent  collèges 
«  ecclésiastiques  ou  établissements  d'éducation  secondaire  ont  été 
«  fondés  depuis  la  loi  de  1850.  »  —  Statistique  de  V enseignement 
secondaire.  En  1865,  il  y  avait  276  établissements  ecclésiastiques 
libres  d'instruction  secondaire,  avec  54  897  élèves,  dont  25  549  in- 
tei'nes  et  II  548  externes  ;  en  1876,  il  y  en  avait  509,  avec  46810 
élèves,  dont  35  092  internes  et  15  724  externes. 
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(Icsscivjiiils  suspects  leur  pclil  Ir.iitomonI,  vo'j:nc  sur  les 
.ippdiiilciiit'iils  (les  pivlals,  nii-l  ciltslaclo  aux  li  hé  ralliés 
dos  (•(•iiiiiuiiM's,   taxe  cl  surtaxe  les  congrégalious,  on 
sorti' (|ii('  MOU  seuleuiciil.  par  ramoiiuli'issoniont  do  se;< 
alldcalidiis.  il  s'allège  aux  dépens  de  l'Kglise,  mais  en- 
core,   par    l'accroissenient    de    ses    impôts,    il    cliai'gt' 
l'Kgliseàson  prolil.Tou!  raii:eiit  nécessaire,  l'épiscupat 
le  trouve  par  des  (puMcs  à  l'église  et  à  domicile,  par  les 
dons  et    souscriptions  des    lidèles,  et,  cluicpie    année, 
il    lui   tant   des  millions,    en  dehors  de  la  subvention 
budgétaire,  itourses  facultés  et  universités,  où  il  installe 
desprofesseurs  largement  rétribués,  pour  la  construction. 
la  location,  raménagemenl  de  ses  imi(»ndirables  bâtisses. 
pour  les  frais  de  ses  petites  écoles,  pour  lentrelien  do 
ses  dix  mille  séminaristes,   pour   les  dépenses  do  tant 
d'instituts  charitables;  et  c'est  révécjuo.  leur  promoteur 
en  chef,  (pii  doit  y  pourvoir,  d'autant  plus  que  souvent 
il  s'y  est  engagé  d'avance  et  tpu',  par  sa  promesse  écrite 
ou  voi'bale,  il  est  responsable.  A  tous  ces  engagements 
il  suftit;  il  a  dos  fonds  pour  chaque  échéance.  En  1885, 
celui  de  Nancy,  ayant  besoin  de  cent  nulle  francs  pour 
bâtir   une   école   avec    un    ouvroir.    i)arle   à    quelques 
dizaines  de  personnes  convoquées  dans  son  salon;  l'une 
d'elles  tire  dix  mille  fi-ancs  de  sa  poche,  et  les  assistants 
souscrivent     soixante- ([uatorze     mille    francs    séance 
tenante'.  Pendant  son  adnùnistration,  le  cardinal  Ma- 
thieu, archevêque  do  Besancon,  a  recueilli  et  dépensé 

1.  La  Chnritc  à  Nniin/.  par  l'al)bé  Girard,  87.  —  Vie  du  rar- 
dinnl  Mathieu,  jiar  y[z,v  Iîl^ssoii,  '2  vol. 
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ainsi  quatre  millions.  Ces  jours-ci,  le  cardinal  Lavigerie,  à 
qui  le  budget  donne  quinze  mille  francs  par  an,  écrivait 
qu'il  en  dépense  dix-huit  cent  mille  et  qu'il  n'a  pas  de 
dettes'.  —  Par  celte  initiative  et  cet  ascendant,  l'évèque 
devient  un  centre  de  ralliement  social;  il  n'y  en  a  plus 
d'autres  en  province,  rien  que  des  vies  disjointes,  juxta- 
posées, maintenues  ensemble  par  un  cadre  artificiel, 
appliqué  d'en  haut  et  du  dehors;  partant  nombre 
d"entre  elles,  et  des  plus  considérables,  viennent,  sur- 
tout depuis  1850,  se  grouper  autour  du  dernier  noyau 
permanent,  faire  corps  avec  lui;  il  est  le  seul  jtoini 
germinanl,  vivace,  intact,  qui  puisse  encore  agglutiner 
et  organiser  des  volontés  éparsej.  Naturellement,  à  l'in- 
térêt catholique  qu'il  représente,  des  intérêts  de  classe 
et  de  parti  s'agrègent  par  surcroit,  et  son  autorité  ecclé- 
siastique devient  une  influence  politique;  outre  son 
clergé  séculier  et  régulier,  par  delà  les  deux  mille 
cinq  cents  vies  exemplaires  ou  dirigeantes  dont  il  dis- 
pose, on  aperçoit  derrière  lui  une  multitude  indéfinie 
d'adhésions  et  de  dévouements  laïques.  Par  suite,  tout 
gouvernement  doit  compter  avec  lui,  d'autant  plus  que 
ses  collègues  l'appuient;  en  face  de  l'Etat  onmipoteni, 
l'épiscopat  ligué  s'est  tenu  debout,  sous  la  monarchie 
de  Juillet  pour  revendiquer  la  liberté  d'enseignement, 
sous  le  second  Empire  pour  soutenir  le  pouvoir  tem- 
porel du  pape.  —  Dans  cette  attitude  militante,  la 
figure  de  l'évèque  se  dévoile  tout  entière  ;  champion  en 

l.  Décembre  1800. 
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lilr<'  (le  TKgliso  inr;)illilil<',  liii-irK'iiit'  ci'()\;iiil  cl  jUijli- 
(|ii;ml,  il  pnrio  îivcc  une  li.iiili'iir  et  iiiic  raideur  cxlr,!- 
didiiiaircs' ;  à  ses  pi'opivs  ycnix,  il  est  le  tiéposilairo 
niii(pii'  (le  la  vérilé  cl  de  la  inoralo;  aux  yeux  de  ses 
ImIcIcs,  il  (Icviciil  un  persounage  surhumain,  un  pio- 
plièto  loudi'oyant  ou  sauveur,  l'annonciateur  des  juge- 
nienls  divins,  le  dispensalcurde  la  colèi'e  et  de  la  grâce 
(•(■'icsics;  il  monte  aux  nues  dans  une  gloire  (rapotlicose; 
chez  les  l'ennnes  surloul.  la  vt-ncration  s'exalte  jusqu'à 
l'enlhousiasuie  et  dégéiuMV  en  adoration.  Vers  la  fin  du 
second  Kinpire,  sur  le  haleau  du  lac  Léman,  un  célèbre 
évècpie  fi'ancais,  ayant  liic  de  sa  poche  un  petit  pain, 
le  niangcail  assis  dcvaiil  dcu\  dames  deltoul,  cl  Iciu' 
en  donnait  des  morceaux,  l/unc  (relies  lui  dit,  avec 
une  révérence  :  «  De  votre  main,  monseigneur,  c'est 
«  pres(jU(>  le  saint  sacremeni-  )'. 

IV 

Sous  cette  main  souveraine  et  sacrée  opère  un  clergé 
souuiis  d'espiit  et  de  cœur,  préparé  de  longue  main  à  la 
loi  et  à  l'ohéissance  par  sa  condition  et  par  sou  éduca- 
tion. Parmi  les   40  000  curés  et  desservants,  «  plus  de 


1.  Cf.,  dans  les  bio^nipliics  cilécs  plus  liant,  les  discours  pu- 
blics et  politiques  des  principaux  prélats,  notauimeiU  de  Mgr  Ma- 
thieu (de  Besançon),  de  Mgr  Dupanloup  (d'Orléans),  de  Mgr  de 
Bonnecliose  (de  Rouen)  et  surtout  de  Mgr  Pie  (de  Poitiers). 

2.  Je  tiens  le  t'ait  d'une  dame,  témoin  oculaire  ;  probablement, 
au  xvn"  siècle,  l-'énelon  et  Bossuet  auraient  jugé  ce  mot  énorme 
er  même  sacrilège. 
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«  ooOOO*  appartiennent  à  la  classe  laborieuse  des  ou- 
«  vriers  et  des  paysans  »,  non  pas  des  gros  paysans, 
mois  des  petits,  aux  familles  malaisées  qui  vivent  du 
travail  manuel,  et  où  souvent  les  enfants  sont  iioudjreux. 
Sous  la  pression  de  l.iir  aiiihiant  et  du  ré^nme  moderne, 
les  autres  gardent  leuis  fils  pour  elles,  pour  le  monde, 
et  les  refusent  'à  l'Kglise;  même  au  bas  de  réchelle, 
l'ambition  s'est  développée  et  a  cbangé  d'objet;  on  n'y 
aspire  plus  à  faire  de  son  lils  un  curé,  mais  un  insti- 
tuteur, un  em[)loyé  du  chemin  de  fer  ou  du  com- 
merce-. Il  a  fallu  creuser  plus  avant,  descendre  dans 
la  couche  inférieure  pour  en  extraire  les  clercs  qui 
manquaient. 

Sans  doute,  à  cette  j)rofondeur,  l'extraction  est  plus 
coûteuse  ;  la  famille  est  trop  pauvre  pour  payer  l'éduca- 
tion ecclésiastique  de  son  enfant;  d'ailleurs  l'Etat  ne 
donne  plus  rien  depuis  1850  pour  le  petit  séminaire,  ni 
depuis   1885^  pour  le  grand.   C'est   aux   fidèles  à  les 

\.  L'abbé  Elic  Méi'ic,  dans  le  Correspondant  du  10  j;invier  1<S<)0, 
18. 

"2.  Les  frères  AUignol,  De  l'Etat  actuel  du  clergé  en  France 
(1859),  248.  Encombrement  de  toutes  les  carrières;  «  seul  l'état 
a  ecclésiastique  manque  de  sujets;  on  ne  demande  que  des  jeunes 
«  gens  de  bonne  volonté,  et  on  n'en  trouve  pas  ».  C'est,  disent 
les  deux  auteurs,  parce  que  l'état  de  desservant  est  trop  triste  : 
huit  ans  de  classes  préparatoires,  cinq  ans  de  séminaire,  800  francs 
de  traitement  dont  on  peut  être  privé  du  jour  au  lendemain,  casucl 
inlime,  servitude  de  toute  la  vie,  nulle  pension  de  relraile,  etc.  — 
J,e  Grand  l'crii  de  Vé(jlise  de  France,  par  l'abbé  Bougaud  (4°  éd., 
1879),  2  à  25. —  Lettre  circulaire  fn"  55)  de  Mgr  Tbuinas,  arcbe- 
vèque  de  Rouen  (1890),  618. 

5.  Suppres'iion  graduelle  de  la  subvention  en  1877,  en  1885, 
totale  en  1885. 


(ir-rr.ivrr  \\:w  des  (litii>  »■!  di's  legs;  ;i  (•<■!  l'ilcl.   I  ('ViMiiif 
l'uil  «iiiT'It'i'  t'ii  cin'iiH'  dans  ses  t'gliscs,  et  invite  ses  dio- 
césains  il    Iniidcr    di's    liuui'st's    et     denii-hniii-scs  :  la 
dépense  e<t  <;i'osse  [inui'  entiflenii-  et  instruire  (n'esqnc 
irralis  un  Inlur  elerr  de|iuis  douze  ans  jusfui'à  vinut- 
(jualre;  rien  <|ne  dans  le  pelil  si'niinaire. elle  e>l  deipia- 
rante  à  ein<|uante    mille  Iranrs  en    sus   de   la  recelle'; 
devant  ee  <léli(il  aiunud.  ri'vèi|ue,  enlrepreneui"  res|)on- 
salde,  est  dans  les  transes,  e;  paiTois  ses  anxiétés  vont 
jusipi'à  l'anifoisse. — Kn  revanche,  et  par  compensation, 
à  c«'tte  pi'olondeur  l'extiaction  est  plus  sûre;  la  lon<:ue 
opération  (pii  en  tire  un  enl'ant  jinur  l'amener  au  sacer- 
doce se  poursuit  el  s  aelié\ea\ee  moins  d'insuicè^.  |)ans 
ces  has-londs,  la  Imnière  et  le  hruit  du  siècle  ne  pénè- 
trent pas;  on  n'y  lit  point  le  joiunal,  même  d'un  sou; 
les  vocations  peuvent  s'\  l'ormer,  s'y  consolider  en  cris- 
taux intacts  et  rigides,  tout  d'une  pièce;  elles  y  sont  plus 
abr-itées  qu'aux  éta^t's  su|)érieurs,  moins  exposées  aux 
inllllrations    mondaines;    elles    ris((uent    moins    d'être 
éliranlt'es  ou  contrariées  pai'  la  curiosité,   le  raisonne- 
ment et  le  doute,  jtar  les  idées  modernes;  les  alentours 
et  le  milieu  domestique  ne  dérangent  point,  connue  ail- 
leurs,   leur   sourd    tiavail   interne.   Quand   l'enfant  de 

1.  L'aLI)é  lioii^aiid.  Ir  l'iiaud  l'vril,  etc..  118  et  suivantes.  — 
Environ  "200  tm  '2')0  écoliers  dan?  un  petit  séminaire  ;  presque 
aucun  ne  paye  pension  entière  ;  en  moyenne  et  par  tète,  ils  payent 
de  100  à  200  francs  el  en  coûtent  400  d'entretien.  Délicit  annuel, 
de  7)0000  à  iOOOO  francs.  —  Au.v  professeurs  prêtres,  000  francs 
par  an  ;  aux  maîtres  et  jirofesseurs  non  prêtres,  500  francs,  ce 
([ui  ajoute  à  la  dépense  12  000  francs  pour  l'instruction  et  porte  le 
délicit  total  à  42  000  ou  52  000  francs. 
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chœur  rentre  au  logis  après  l'office,  iiuaiid  le  séiniua- 
riste  revient  chez  ses  parents  aux  vacances,  il  n'y  ren- 
contre pas  autant  (rinfluences  dissolvantes,  l'information 
variée,  la  conversation  libre,  la  comparaison  des  car- 
rières, la  préoccupation  de  l'avancement,  l'habitude  du 
bien-être,  Ips  sollicitudes  maternelles,  les  haussements 
d'épaules  et   le' demi-sourire   d'un  voisin  esprit  fort; 
pierre  à  pierre  et  cha(pit>  pierre  à  sa  jilace,  sa  croyance 
s'édifie  et  s'achève,  sans  incohérence  dans  la  structure, 
sans  disparates  dans  les  matériaux,  sans  porte  à  faux 
latents.   On  l'a  pris  tout  petit,  avant  douze  ans;  son 
curé,  invité  d'en  haut  à  chercher  des  sujets,  l'a  distin- 
gué au  catéchisme,  puis  à  la  [)remière  communion';  on 
constate  en  lui  «  le  goût  de  la  piété  et  des  cérémonies 
«  saintes,  un  extérieur  convenable,  un  caractère  doux, 
«  prévenant  »,  des  dispositions  pour  l'étude;  c'est  un 
enfant  docile  et  rangé  ;  petit  acolyte  au  chœur  ou  à  la 
sacristie,  il  s'applique  à  l)ien  plier  la   chasuble,  toutes 
ses  génuflexions  sont  correctes,  elles  ne  l'ennuient  pas, 
il  n'a  pas  de  peine  à  se  taire,  il  n'est  point  soulevé  et 
emporté,  comme  les  autres,  par  les  éruptions  de  la  sève 
animale  et  la  grossièreté  rustique.  Si  sa  cervelle  inculte 
est  cultivable,  si  la  grammaire  et  le  latin  peuvent  y 
prendre  racine,  le  curé  ou  le  vicaire  se  chargent  de  lui 
à  demeure;  il  étudie  sous  eux,  gratuitement  ou  à  peu 
près,  jusqu'à  la  cinquième  ou  à  la  quatrième,  et  alors 
il  entre  au  petit  séminaire. 

1.  Lettre  circulaire  (n°  53)  de  Mgr  Thomas,  arclicvêquc  de  P.oiien 
(1890),  018  et  suivantes. 
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C'est  une  école  à  jiart,  un  internat  de  jeunes  gaiçons 
choisis,  une  serre  close,  destinée  ù  préserver  et  déve- 
l((|ipi'r  les  vocations;  avant  1789,  il  n'y  en  avait  pas; 
à  présent,  on  en  compte  8G  en  France,  et  les  élèves  y 
sont  tons  (le  fntnrsclercs.  I)ans  celte  pépinière  |iréalal)le. 
on  nadiiict  pas  de  plants  étrangers,  de  l'iiturs  laKpics'; 
car,  expérience  faite,  si  le  petit  séminaire  est  mixte,  il 
n'alleini  plus  son  objet  ecclésiasti(|ue,  o  il  ne  déverse 
«  lialiitnellement  dans  le  grainl  séminaire  rpie  la  queue 
((  des  classes; la  tète  s'imi  va  clierclier  foi'lune  ailleurs  »  ; 
au  contraire,  «  dans  les  petits  séminaiivs  jturs,  il  ari'ive 
((  généralement  que  la  rhétorique  entière  passe  au 
«  grand  séminaiie  :  alors  on  n'a  pas  seulement  la  queue, 
((  mais  la  léle  de  la  classe  ».  —  Dans  cette  seconde 
serre,  la  cnlluie.  (pii  se  prolonge  pendant  cinq  ans, 
devient  intense,  tout  à  l'ait  spéciale;  elle  l'était  bien 
moins  sous  l'ancien  régime,  même  à  Saint-Sulpice;  le 
vitrage  avait  des  lentes  et  laissait  entrer  des  courants 
d'air;  les  neveux  d'archevêque,  les  cadets  nobles  j)ré- 
destinés  aux  dignités  de  l'Kglise  y  avaient  introduit  le 

I.  L"abbé  Bougaud.  le  Grand  Péril,  etc.,  155  ^Opinion  tle  lar- 
clievè(]ue  d'Aix).  —  Ib.,  158.  «  Je  sais  un  polit  séminaire  où 
«  tel  cours  comptait  en  qualriomo  44  élèves  et  qui  n'a  fourni  que 
«  4  prêtres;  40  sont  restés  en  roule....  On  m'a  cité  un  grand  col- 
M  lège  de  l'.iris.  dirigé  par  des  prêtres,  renfermant  400  élèves,  et 
«  d'où,  en  dix  ans,  il  est  sorti  une  seule  vocation  ecclésiastique.  » 
—  Moniteur  du  14  mars  180.')  (Discours  au  sénat  par  le  cardinal 
de  liounechoso).  v  Chez  nous,  la  discipline  s'établit  dès  le  jeune 
«  âge.  au  petit  séminaire,  puis  au  grand....  D'autres  nations  nous 
«  envient  nos  séminaires  ;  elles  n'ont  pas  pu  en  constituer  de 
«  semblables;  elles  ne  peuvent  pas  conserver  les  jeunes  gens  si 
«  longtemps  ;  leurs  élèves  ne  viennent  dans  leurs  séminaires  que 
«  connue  externes.  « 

I.V    HKGISIK    MOliKIlNK,     III  T      XI.     8 


11  i  LE  REGIME  MODERNE 

rclâcliemenl  et  les  libertés  qui  étaient  alors  le  privi- 
lège de  l'épiscopat.  Pendant  les  vacances',  on  y  jouait 
des  féeries,  des  pastorales,  avec  costumes  et  ballet, 
i  Installation  du  grand  sultan,  la  Troupe  des  bergers 
enchaînés;  les  séminaristes  soignaient  beaucoup  leurs 
cbeveux;  un  coifîeur  de  mérite  venait  les  accommoder; 
la  clôture  n'était,  pas  exacte  :  le  jeune  M.  de  Talleyrand 
savait  s'échapper,  commencer  ou  continuer  en  ville  le 
cours  de  ses  galanteries*.  A  partir  du  Concordat,  dans 
les  nouveaux  séminaires,  la  discipline  resserrée  est 
devenue  monacale;  ce  sont  des  écoles  pratiques,  non  de 
science,  mais  de  dressage  ;  il  s'agit  bien  moins  de  faire 
dos  hommes  doctes  que  de  former  des  prêtres  convain- 
cus; l'éducation  y  prime  l'instruction,  et  les  exercices 
intellectuels  se  subordonnent  aux  exercices  spirituels^  : 

1.  Histoire  de  M.  Émcry,  par  l'aljbé  Elic  Méric.  I,  15,  17.  «  A 
«  partir  de  1786,  on  continua  de  tolérer  la  comédie  aux  philoso- 
«  phes,  aux  Robertins  et  à  la  communauté  de  Laon  ;  elle  fut 
«  exclue  du  grand  séminaire,  où  elle  n'aurait  jamais  dû  entrer.  » 
I.a  réforme  fut  opérée  par  le  nouveau  directeur.  M.  Émery,  et 
rencontra  la  plus  forte  résistance,  tellement  qu'il  faillit  y 
perdre  la  vie. 

2.  M.  de  Talleyrand,  Mémoires,  t.  I  [Sur  une  de  ses  galan- 
teries). «  Les  supérieurs  avaient  bien  dû  avoir  quelque  soupçon.... 
«  mais  rab])é  Couturier  leur  avait  enseigné  l'art  de  fermer  les 
«  yeux;  il  leur  avait  appris  à  ne  jamais  faire  de  reproches  à  un 
i(  jeune  séminariste  qu'ils  croyaient  destiiié  à  occuper  de  grandes 
«  places,  à  devenir  coadjuteur  de  Reims,  peut-être  cardinal,  peut- 
c<  être  ministre,  ministi'c  de  la  feuille  :  que  sait-on?  » 

5.  Biary  in  France,  by  Cliristoplier  ÀVordsworth,  D.  D.,  1845 
(Faiblesse  des  études  à  Saint-Sulpice).  «  Il  n'y  a  pas  de  cours  ré- 
«  gulier  d'histoire  ecclésiastique.  «  —  Aujourd'hui,  encore  point 
de  cours  spécial  de  grec  pour  apprendre  à  lire  le  Nouveau  Tes- 
tament dans  le  texte  original.  —  Le  ctergr  français  en  1890 
ijiar  un  ecclésiastitpie  anonyme],   24  à  58.  v  La  grande  et  solide 
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cIliKjiic  jdiir  l;i  riit'sst'cl  ciinj  visilcs  nu  saint  sacrcinonl, 
avec  slafioii  (lune  niiiiiilc  à  iiiic  (Iciiii-linirc;  clia[)('l('l 
de  soixaiilL'-lcois  y>«7er  cl  arc,  litaiiit's,  augrlus,  |)I"umts 
à  haute  et  à  basse  voix,  examen  particulier,  méditation 
à  i^enoux,  leeluies  édifiantes  en  commun,  silence  jus- 
(|u'à  une  lienre  de  raprés-inidi,  silence  à  tahie  et  au- 
dition dune  lecture  édifiante  pendant  le  repas,  com- 
munions IVéquentes,  conlession  cluuiue  semaine,  con- 
fession générale  au  commencement  de  l'année,  à  la  fin 
de  clia(pie  mois  un  jour  de  l'eiraite,  après  les  va- 
cances et  a\anl  la  collation  de  chacun  des  (jualre 
ordres  huit  jours  de  retraite,  pendant  ces  retraites 
toutes  les  éludes  suspendues,  sermon  du  matin  et  ser- 
mon du  soir,  lectures  spirituelles,  méditations,  oraisons 
et    prati([ues  tout   le  long  du  joui-',  href    l'application 


«  scienco  nous  fait  ddaul....  Depuis  longteuips.  les  candidats  à 
K  IV'piscopat  sont  dispoust-s  j)ar  Inille  du  tiU'e  de  docteur.  »  —  Au 
séminaire,  discussions  en  latin  liarbare,  questions  surannées,  bouts 
de  texte  découpés  et  entilés  :  «  Us  n'ont  pas  ajipris  à  penser.... 
«  Leur  science  est  nulle  ;  ils  n'ont  pas  même  un  instrument  et  une 
u  méthode  pour  apprendre....  Ce  qu'ils  ignorent  le  plus,  c'est 
«  l'Évangile  et  Jésus-Christ....  Un  prêtre  qui  s'adonne  à  l'étude  est 
Il  [dans  l'opinion)  ou  un  pur  spéculatif  nnpropre  au  gouverne- 
n  ment,  ou  un  ambitien.'i  que  rien  ne  i)eut  satisfaii-e,  ou  encore  un 
«  honnue  bizarre,  d'humeur  dil'licile  et  de  caractère  mal  pondéré  : 
«  nous  vivons  sous  l'empire  de  cet  inepte  préjugé....  Nous  avons 
«  des  archéologues,  des  assyriologues,  des  géologues,  des  philolo- 
«  gués  et  aiUres  savants  à  côté.  Les  piiilosophes,  les  théolog-iens, 
«  les  historiens,  les  canonistes  sont  devenus  rares,  n 

1.  Journal  d'un  voyage  en  France,  par  Th.-AV.  Allies.  I8i5,  58 
(Tableau  des  exercices  journaliers  à  Saint-Sulpice,  fourni  par  l'abbé 
Caron,  ancien  secrétaire  de  l'archevêque  de  ParisV  —  Cf.  dans  Vo- 
luplr.  par  Sainte-Beuve,  le  même  tableau  fourni  par  le  père  La- 
cordaire 
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quolidii'iiuc  et  systcmalique  d'une  mùlliode  savante  et 
incessamment  perfectionnée,  la  plus  efficace  pour  forti- 
fier la  croyance,  exalter  l'imagination,  diriger  et  entraî- 
ner la  volonté,  analogue  à  celle  d'une  école  militaire. 
Saint-Cyr  ou  Sauniur,  tellement  que  l'empreinte,  corpo- 
relle et  mentale,  en  est  indélébile,  et  qu'à  sa  façon  de 
penser,  de  pailer,  de  sourire,  de  saluer,  de  se  tenir 
debout,  on  reconnaît  un  ancien  élève  de  Saint-Sulpice 
comme  un  ancien  élève  de  Saumur  et  de  Sainl-Cyr. 

Sorti  de  là,  prêtre  ordonné  et  consacré,  d'abord 
vicaire,  puis  curé  desservant,  la  discipline  (pii  l'a  étreint 
et  façonné  continue  à  le  maintenir  debout  et  au  port 
d'armes.  Outre  son  service  à  l'église  et  son  ministère  à 
domicile  chez  les  fidèles,  outre  les  messes,  vêpres,  ser- 
mons, catéchismes,  confessions, communions,  baptêmes, 
mariages,  extrêmes-onctions,  funérailles,  visites  aux 
malades  et  aux  affligés,  il  a  ses  exercices  personnels  et 
privés  :  d'abord  son  bréviaire,  dont  la  lecture  lui 
demande  chaque  jour  une  heure  et  demie  ;  aucune  pra- 
tique n'est  si  nécessaire.  Lamennais  en  avait  obtenu 
dispense,  de  là  ses  écarts  et  sa  chute  '  ;  n'objectez  pas 
qu'une  telle  récitation  devient  vite  machinale^;  les 
prières,  phrases  et  mots  qu'elle  enfonce  dans  l'esprit, 

1.  Mnnrèzedu  prclrc.  par  le  I>.  I'.  Caiissette,  I,  82. 

2.  Ib.,  I,  48.  «  Sur  500  méditations  que  fait  un  prêtre  régu- 
<(  lier  dans  l'année,  il  y  en  a  bien  500  qui  sont  arides,  y  —  Sur 
l'efticacité  des  prières  apprises  par  cœur,  témoijjnagc  de  l'ahhé 
d'Astros,  tenu  pendant  trois  ans  en  prison  sons  le  premier  Empire 
et  sans  livres  :  «  Je  savais  les  psaumes  par  cœur.  et.  grâce  à  celte 
«  conversation  avec  Dieu,  qui  échappait  au  geôlier,  je  me  suis 
«  toujours  préservé  de  l'ennui.  » 
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iiKMiit'  (lislr.iil.  \  (lt'\ii't)iit'nt  rorri-iiifiit  iU>^  li;iliilants 
.(ixos,  p.'ir  siiilt'  (li's  |iiiissnnros  occultos,  afîissanfes  ot 
lifïiK'Cs  qui  loiit  ciTtle  aiilonr  do  linlclligonco,  qui 
invoslisscnl  la  Vdlonh',  (|ni.  dans  les  n'-fiioiis  sonlcr- 
raiiics  de  ràiuc.  t'h'iidciil  on  ancrniissciit  par  dcirrés 
Iciii' (ic(ii|i,ili(in  silcncii'u^i',  (|ui  ii|ii''i'tMil  iiisfiisililciiinil 
dans  riiunnnc  sans  qu'il  s'en  dnnic,  cl  (|ui.  aux  nionicnis 
critiques,  se  lèvcnl  ou  lui,  à  l'inquovislc,  pnur  \o.  raidir 
conlic  les  dt''faillan('t's  un  punr  rari'aojicraux  Icnlalions. 
A  ccl  nsat^c  antiipif,  aimilc/.  deux  inslilnliims  niiMlci'nt's 
qui  çoiilrihnrnl  an  niOnic  cllcl.  —  La  pivniit'i'c  csl  la 
conlV'icnco  nicnsucllc  (pii  assi'nd)lt*  chez  le  cnrë  doyen 
de  canton  les  curés  desscrvanis  :  sur  des  llirnies  lournis 
|iar  révèché,  sur  des  questions  de  dogme,  de  morale  ou 
dliistoire  religieuse,  chacun  d'eux  a  préparé  une  étude, 
il  la  lit  tout  haut,  il  en  raisonne  avec  ses  confrères,  sous 
la  présidence  et  la  diicclion  du  doyen,  qui  conclut;  cela 
ralVaichit  dans  le  lecteur  et  dans  les  auditeurs  le  savoir 
théorique  et  l'érudition  ecclésiastique.  —  L'autre  insti- 
tution, presque  universelle  aujourd'hui,  est  la  retraite 
annuelle  que  les  prêtres  du  diocèse  viennent  faiiv  au 
grand  séminaire  du  chef-lieu.  Saint  Ignace  en  a  tracé  le 
plan  :  ses  E.vercida  sont  encore  aujourd'hui  le  manuel 
adopté,   le  texte  suivi  à  la  lettre'  ou  de  très  près'.  11 

i.  Cliez  les  iVéres  dos  Écoles  clirétienncs.  et  leur  société  o;t  la 
plus  nombreuse  do  toutes. 

2.  Manrcic  du  prêtre,  par  le  H.  P.  Caussclte.  I.  9.  La  Manrozo 
est  la  gi'olte  où  saint  Ignace  trouva  le  plan  de  ses  Exercilia  et 
les  trois  voies  par  lesquelles  Ihomuie  parvient  à  se  détacher  du 
niondo.   u   la  purgative,  lilluminative  et   l'unilive  «.  I/nutour  dit 
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s'agit  de  reconstituer  pour  l'àine  le  inonde  surnaturel; 
car  à  l'ordinaire,  sous  la  pression  du  monde  naturel,  il 
s'évapore,  il  s'efTace,  il  cesse  d'être  palpable  ;  les  fidèles 
eux-mêmes  n'y  pensent  qu'avec  une  attention  faible,  et 
leur  conception  vague  finit  par  devenir  une  croyance 
verbale;  il  raiil  leur  en  rendre  la  sensation  positive,  le 
contact  et  raltouchement.A  cet  effet,  l'bomme  s'enferme 
dans  un  lieu  approprié,  où  chacune  de  ses  heures  a  son 
emploi  déterminé  d'avance,  passif  ou  actif:  assistance  à 
la  chapelle  et  au  sermon,  chapelet,  litanies,  oraison  des 
lèvres,  oraison  du  cœur,  examen  réitéré  de  soi-même, 
confession  et  le  reste,  bref  une  série  ininterrompue  de 
pratiques  diversifiées  et  convergentes,  qui,  par  degrés 
calculés,  le  vident  des  préoccupations  terrestres  et  l'as- 
siègent d'impressions  spirituelles;  autour  de  lui,  des 
impressions  semblables,  par  suite  la  contagion  de 
l'exemple,  réchauffement  mutuel,  l'attente  en  compa- 
gnie, l'émulation  involontaire  et  le  désir  surexcité  jus- 
qu'à créer  son  objet  :  d'autant  plus  sijrement  que  lin- 
dividu  travaille  lui-même  sur  lui-même,  en  silence, 
cinq  heures  par  jour,  selon  les  prescriptions  d'une  psy- 
chologie profonde,  pour  donner  de  la  consistance  et  du 
corps  à  son  idée  nue.  Quel  que  soit  le  sujet  de  sa  médi- 
tation, il  la  répète  deux  fois  dans  la  même  journée,  et 
chaque  fois  il  commence  par  a  construire  la  scène  »,  la 


qu'il  a  ramené  tout  à  la  seconde  voie,  comme  plus  propre  à  des 
prèU'es.  Il  a  lui-même  prêché  des  retraites  pastorales  dans  toutes 
les  parties  de  la  Franco,  et  son  livre  est  un  recueil  d'instruc- 
tions pour  ces  sortes  de  retraites. 
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.\;ili\ilt' (Ml  hi  P.issidii,  li'  .liii.MMiit'nl  (ItTiiicr  ou  IKiilcr  ; 
il  forivcitil  riiisidirc  iiidi'It'iiiiiiK'-c  cl  Ininl.iiiic,  le  (l(i<:im' 
absti'ail  l'I  sec,  en  iiiif  l't'piôst'iilatioii  liijuit''»'  cl  dclail- 
Icc;  il  y  insiste,  il  cvi»(|uc  four  à  loiir  les  iinaires  loiii"- 
iiics  par  les  cii)((  sens,  visuelles,  audilives,  lacliles, 
oUaclives  et  inèiiie  i;ustatives;  il  les  groupe,  et,  le  suir, 
il  les  avive,  afin  de  les  retrouver  |)lus  intenses  au  uialin. 
Il  oldieiil  ainsi  Ic^  spectacle  complet,  précis,  prestpie 
physique  autpjel  il  aspire,  il  airive  à  Valihi,  à  la  trans- 
position mentale,  à  ce  renversement  des  points  de  vue 
où  l'ordre  dos  certitudes  se  renverse,  où  ce  sont  les 
choses  réelles  qui  semblent  de  vains  fantômes,  où  c'est 
le  monde  m\sli(pii'  (pii  semltlela  réalité  solide. —  Selon 
les  personnes  et  les  circonstances,  le  thème  à  médilei- 
dillèi-e,  et  la  retraite  se  prolonge  plus  ou  moins  long- 
temps; pour  les  laïques,  elle  n'est  ordinairement  que  de 
trois  jouis;  poui' les  iVères  des  Ecoles  chrétiennes,  elle 
est  clKupie  année  de  huit  jours,  et,  (juand  à  vingt-huit 
ans  ils  prononcent  leurs  vœux  perpétuels,  de  trente 
jours;  pour  les  prêtres  séculiers,  elle  dure  un  peu 
moins  d'une  semaine,  et  le  thème  sur  lequel  leur  médi- 
tation se  concentre  est  le  caractère  surnaturel  du  prêtre. 
Le  prêtre  confesseur  et  ministre  de  TRucliaristie,  le 
prêlie  sauveur  et  réparateur,  le  prêtre  pasteur,  prédi- 
cateur, administrateur,  voilà  les  sujets  sur  lesquels  leur 
imagination,  aidée  et  guidée,  doit  travailler  pour  com- 
poser le  cordial  qui,  pendant  toute  l'année,  les  soutien- 
dra. 11  n'y  (Ml  a  |)asde  plus  puissant;  celui  que  buvaient 
les  |inritains  dans  un  cai)tp-mecti»g  américain  ou  (ian> 
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un  revival  t'cossais  ("lait  plus  violcnl,  mais  d'un   ciïot 
moins  durable'. 

Dans  ce  breuvage,  deux  liqueurs  dilîérenles  sont 
inêl(''es  et  se  rortifient  l'une  par  lautre,  toutes  les  deux 

1.  Un  do  ces  cirels  durables  est  l'intciisitô  de  la  croyance  chez 
les  i)rc'lats,  si  peu  croyants  au  siècle  dernier;  aujonrd'liui,  ne 
devenant  évoques  que  vers  cin(]uante  ans,  ils  ont  passé  plus  de 
trente  ans  dans  ces'sortes  d'exercices,  et  leur  piété  a  pris  le  tour 
romain,  posilil',  pratique,  qui  aboutit  aux  dévolions  proprement 
dites.  M.  Éinery,  le  restaurateur  de  Saint-Sulpice,  a  donné  l'im- 
pulsion en  ce  sens.  [Histoire  de  M.  Kmery,  par  l'abbé  Elie  Méric, 
115  et  suivantes.)  M.  Emery  disait  aux  séminaristes  :  «  Croyez- 
«  vous  que  si.  soixante  fois  par  jour,  nous  prions  la  sainte  Vierge 
«  de  nous  assister  à  l'heure  de  la  mort,  elle  nous  abandonnera  à 
«  cette  heure  dernière".'  »  —  Il  nous  conduisit  dans  la  chapelle... 
«  qu'il  avait  tapissée  de  reliquaires....  Il  en  lit  le  tour,  baisant 
«  succcssivemenl  chaque  reliquaire  avec  respect  et  avec  amour, 
«  et,  quand  il  en  trouvait  un  trop  haut  placé  pour  recevoir  cet 
«  hommage,  il  nous  disait  :  «  Puis(iue  nous  ne  pouvons  pas  baiser 
«  celui-là,  faisons-lui  une  profonde  révérence.  »  —  Et  nous  nous 
«  inclinions  tous  les  trois  devant  le  reliquaire.  «  —  Entre  autres 
vies  épiscojjales,  celle  du  cardinal  Pie,  évèque  de  Poitiers,  présente, 
en  haut  relief,  ce  type  de  dévotion.  (Histoire  du  cardinal  Pic,  par 
Mgr  Baunard,  11,  548  et  passini.)  Sur  son  bureau  était  une  sta- 
tuette de  la  Vierge:  après  sa  mort,  on  trouva,  sous  le  socle  de  la 
statuette,  quantité  de  billets,  en  latin  ou  en  français,  écrits  et 
déposés  par  lui,  pour  mettre  telle  de  ses  actions,  voyage,  entre- 
prise, sous  le  patronage  spécial  de  la  Vierge  et  de  saint  Joseph. 
11  avait  aussi  une  statuette  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  qui  ne  le 
quittait  ni  jour  ni  nuit.  «  Un  jour,  étant  déjà  sorti  de  son  palais, 
«  il  y  rentra  aussitôt  pour  réjjarer  un  oubli  :  il  avait  oul)lié  de 
^t  baiser  les  pieds  de  sa  mère  du  ciel.  »  —  Cf.  Vie  de  Mgr  Dupan- 
lonp,  par  l'abbé  Uagrange,  I,  524.  Pendant  la  maladie  de  sa  mère, 
«  il  nmltipliait  les  neuvaines,  courait  à  tous  les  autels,  faisait  des 
«  vœux,  brûlait  des  cierges  :  car  il  avait,  non  serdement  de  la 
«  dévotion,  mais  des  dévotions....  Le  2  janvier  184!),  nouvelles 
tt  alarmes  :  alors  neuvaine  à  sainte  Geneviève  et  vœu,  non  plus 
«  du  chapelet,  mais  du  rosaire  ;  puis  aux  approches  de  la  fête  de 
«  saint  François  de  Sales,  nouvelle  neuvaine  à  ce  grand  saint  de 
«  la  Savoie;  prières  à  la  Vierge  de  Saint-Sulpice;  à  la  Vierge 
«  fidèle:  à  la  Vierge  très  prudenh:"  :  partout.  » 
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(riiiif  s.iNciii'  i'\( fs>i\i'  fl  (riiiif  ciiKlilt'  si  ;i|»ii'  (lu'mit' 
lioiiclii'  didiiiMiii'  ni  si'r.iil  lirùlre.  —  D'uiif  p.irl.  ;ivoc 
l(>s  riiiiiili.iiih's  (le  I;iiil:;i^m'  cl  It's  audacos  de  (h'diiclion 
<|iii  coiniciim'iil  à  la  iiK'Ilindc.  on  cxallc  dans  le  |in''fiv 
le  smlinicMl  de  sa  diLinili'  :  <>  (Jn'csl-cc  (pii'  le  lurtic?  » 
—  ((  C/t'sl.  cnlrc  llii'ii  i|iii  i-l  dans  le  ciel  cl  l'Iidninic 
'1  (|ni  le  rhcrclic  sur  l.i  Inic,  ini  v\n\  Dieu  et  lintiimr. 
n  <|ni  les  ra|»|»i()clii'  en  l<'s  ii'snnianl '...  .le  ne  Vdus  Halle 
'•  pas  |iar  dr  |ticiis('s  li\  pcilxilcs.  en  vons  a|t|M'laiil  des 
a  dieux;  —  ceei  n'est  pas  un  mensonge  de  rliélo- 
«   ri(|ue....    Vous  èles  néaleurs  comme  Maiie  dans  sa 

((  conpéralion    à   l'incarnalion Vous   èles    créateurs 

«   comme  l>ieu  dans   le   temps Vous  êtes  créateurs 

«  comme  Mien  dans  l'éternité.  Notre  création  à  nous. 
«   notre  eiéalion  cpiolidienne    n'est  rien  moins  que   le 

((    Verbe    l'ait     eliair    Ini-mènie llieu    |ieut     suscitei' 

((  d'autres  univers,  il  ne  |»ent  l'aire  qu'il  y  ait  sous  le 
«  soleil  une  action  plus  giandeque  votre  sacrifice;  car, 
«  eu  ce  moment,  il  remet  entre  vos  mains  tout  ce  qu'il 

((   a  et   tout   ce  (pi'il  est le   ne  suis  pas  un  peu  au- 

((  dessous  des  cliéruliins  et  des  séraphins  dans  le  gou- 
«  vernement  du  monde,  je  suis  bien  au-dessus;  car  ils 
((  ne  sont  (pie  li»s  servilems  de  Dieu,  et  nous  sommes 
«  ses  coadjuteurs....  Les  anges,  qui  voient  la  quantité 
((  de  richesses  passant  chaque  jour  par  nos  mains,  sont 
((  effrayés  de  notre  i)rérogative....  Jei'enqilis  trois  l'onc- 
u   lions  sublimes  pai'  rapport  au  Dieu  de  nos  autels  :  je 

1.   Maiiiczc  (In  prrlir.  I,   'J7,  '20.  TA).   TA.  ôô,  Ot,  !^2.  '2il.   '2iG. 
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«  le  lais  descendre,  je  l'administre,  je  veille  à  sa 
«  garde....  Jésus  habile  sous  votre  clé;  ses  heures 
«  d'audiences  sont  ouvertes  et  closes  par  vous  ;  il  ne  se 
((  remue  pas  sans  votre  jiermission,  il  ne  bénit  passons 
H  voire  concours,  il  ne  donne  que  pai'  vos  mains,  et  sa 
((  dépendance  lui  est  si  chère,  que,  depuis  dix-huit 
<'  cents  ans,  il  n'a  pas  échappé  un  seul  instant  à  l'Uglise 
'(  pour  se  perdre  dans  la  gloire  de  son  Père.  »  —  Et, 
dantre  |)art,  on  leui'  fait  boii'e  à  pleines  gorgées  le  sen- 
liment  de  la  subordination,  on  les  en  indjibe  jus({u'aux 
moelles'.  «  L'obéissance  ecclésiastique  est...  un  amour 
«  de  la  dépendance,  un  brisement  du  jugement.... 
«  Voulez-vous  savoir  ce  qu'elle  est  quant  à  l'étendue  du 
«  sacrifice?  Une  mort  volontaire,  le  sépulcre  de  la 
((  volonté,  dit  saint  Climaque....  Il  y  a  une  sorte  de 
((  présence  réelle  infuse  dans  ceux  qui  nous  comman- 
«  dent....  Prenons  garde  de  tomber  dans  l'opposition 
«  sournoise  du  catholicisme  libéral....  Dans  ses  consé- 
«  quences,  le  libéralisme  est  l'athéisme  social....  11  ne 
u  suffit  pas  de  l'unité  dans  la  foi  romaine  ;  coopérons  à 
((  l'unité  dans  l'esprit  romain;  pour  cela,  jugeons  tou- 
«  jours  Rome  avec  l'optimisme  de  l'affection....  Chaque 
«  nouvelle  définition  dogmatique  produit  ses  bienfaits  : 
((  celle  de  l'Immaculée  Conception  nous  a  donné  Lourdes 
((  et  ses  merveilles  vraiment  œcuméniques.  »  —  Rien 
de  tout  cela  n'est  de  trop,  et,  devant  les  exigences  des 
temps  modernes,  tout  cela  suffit  à  peine  ;  depuis  que  le 
monde    est  devenu  incrédule,  indifférent  ou   tout  au 

1.  Mnnrrze  du  prêtre.  I,  270,  '28L  301.  007.  508.  ."10. 
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Jiioiiis  l;n(jii(',  il  l'aul  ;iii  pièlif  les  iloii.v  idt'-cs  inlciiscs 
(>t  niaîlrossos  qui  SduliciiiiPiit  un  niilitniro  ;"i  Irtraniror, 
parmi  dos  iiisiiri:t''s  on  des  liarliaics  :  rniic  fsl  l;i  con- 
viclioii  (|iril  t'sl  (rime  ('S|i(''ct'  et  d'une  essence  à  pari, 
inliiiiuienl  sn|M''rienr  au  vulgaire;  l'autre  est  la  pensée 
ipiil  ap|iailii'Ml  à  son  diapeau,  à  ses  eliel's.  snrtout  à 
son  général  en  chef,  (pi'il  s"esl  donné  tout  entier.  |)our 
ol>éir  à  l'instant,  à  tout  connnandenient,  sans  examen 
ni  doute.  Aussi  liien,  dans  cette  paroisse  où  le  curé  per- 
matienl  l'-lail  jadis,  snrinni  à  la  eampai;iie'.  le  gouver- 
neur légal  et  populaire  de  toutes  les  Ames,  son  succes- 
seur, le  dessei'vant  amovible,  n'est  qu'un  garnisaire  en 
ré.sidence.  un  factionnaire  dans  sa  guérite,  à  l'entrée 
d'un  chemin  (pie  \o  gios  public  ne  fréquente  plus.  De 
temps  en  lem|>s,  il  crie  liolà  !  Mais  on  ne  l'écoute  guèi'e; 
sur  dix  lionnnes.  neuf  passent  à  distance,  par  la  nou- 
vt>lle  route  plus  eonunode  et  plus  large  ;  ils  le  saluent 
de  loin  on  lignort'nl  :  (|uel(pies-uns  même  sont  malveil- 

1.  Lf  Clcrcjr  /'riiiiritis  m  IS'.tO  \y.\v  un  ecclésiastique  anonyme], 
7'2  (Sur  les  petites  paroisses)  a  La  làciie  du  curé  y  est  in^rrate  : 
«  s'il  a  du  zèle,  trop  aisée  s'il  n'eu  a  point.  Il  est.  dans  tous  les 
«  cas,  un  honune  isolé,  sans  rcssoui-ces  d'aucune  sorte,  tenté  par 
K  tous  les  dénions  de  la  solitude  et  du  désœuvremeni.  »  —  //j., 
1)2.  «  Dans  les  classes  populaires,  connue  parmi  les  gens  qui 
«  pensent,  notre  autorité  est  tenue  eu  échec;  l'esprit  humain  est 
>c  aujourd'hui  pleinement  émancipé  et  la  société  sécularisée.  » 
Ib.,  15.  a  Lindilléreiice  ne  semble  s'être  retirée  des  sommets 
<(  de  la  nation  que  pour  en  pénétrer  les  couches  inférieures....  En 
tt  France,  on  estime  d'autant  plus  le  prêtre  qu'on  le  voit  moins; 
«  s'ellacer,  disparaître,  c'est  ce  qu'on  lui  demande  avant  tout  et 
«  le  plus  souvent.  Le  clergé  et  la  nation  vivent  à  côté  l'un  de 
«  l'autre,  se  touchant  à  peine  par  certains  actes  de  la  vie  et  ne 
«  se  p('nétrnnl  pas  du  tout.    ' 
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laiits;  ils  l\']»ii'iil  ou  le  dénoncent  aux  autorités  ecclé- 
siastiques ou  laïques  desquelles  il  dépend.  On  veut  qu'il 
fasse  observer  et  qu'il  ne  fasse  pas  haïr  sa  consigne, 
qu'il  soit  zélé  et  ne  soit  pas  importun,  qu'il  agisse  et 
s'eiïace  :  le  plus  souvent  il  y  parvient,  grâce  à  la  prépa- 
ration (pion  a  décrite,  et,  dans  sa  guérite  rurale, 
patient,  résigné',  attentif  au  mot  d'ordre,  il  l'ait  cori'ec- 
tement  sa  faction  solitaire  et  monotone,  une  faction 
(jui,  depuis  quinze  ans,  est  troublée,  inquiète,  et  devient 
sing^ulièrement  difficile. 
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I.  Le  clort;é  ir^iilic!'.  —  Iiiiri'rt'iu'L'S  dans   la  coïKlitiuii   des  dt^ix 
clcrfîos.  —  Los  I l'ois  vœux.  —  La  ivfîk'.  —  l.a  \io  on  comimiii. 

—  Objet  du  ^ysti  nie.  —  Suppri-ssioM  violente  de  linslitution  cl 
de  SOS  alnis  on  IT'.IO.  —  llonaissance  s|tonlanoo  do  linstilution 
débarrassée  de  ses  alnis  apivs  ISOO.  —  Caracloro  déniocrali(|no 
et  répul)iicain  des  conslilntinns  monastiques.  —  Vé^élaliou  des 
ancieinics  souches  et  multiplication  dos  plants  nouveaux.  — 
Nombre  des  religieux  et  iiondno  des  relipieusos.  —  l'iopoition 
de  ces  nombres  et  de  la  ]Hipulalion  totale  en   1789  et  n\  1S78. 

—  rrédominanco  des  instituts  laborieux  et  bionfaisanls.  —  (Com- 
ment ils  se  l'ormenl  et  s'étendent. —  I/insliiict  social  et  le  con- 
tact du  monde  mystique.  —  II.  La  faculté  nnslique.  —  Les 
sources  et  son  œuvre.  —  Le  cbristianismo  évan-^éliquo.  —  Son 
objet  moral  et  son  odet  social.  —  Le  christianisme  romain.  — 
Développement  de  l'idée  chrélienne  en  Occident.  —  Inlluence 
de  la  langue  et  de  la  jurisprudence  romaines.  —  La  conception 
romaine   do   l'État.   —  La  conception  romaine  de   l'Église.  — 

III.  Le  catholicisme  actuel  et  ses  caractères  distinctifs.  —  L'au- 
torité, son  prestige,  ses  supports.  —  Les  rites,  le  prêtre,  le  pape. 

—  L'Église  catholique  et  l'État  moderne.  —  Diflicultés  qui 
naissent     en    France    de    leui'S    constitutions    respectives.    — 

IV.  Autres  inconvénients  du  système  français.  —  Conception 
nouvelle  et  scientilique  du  monde.  —  Commonl  elle  s'opjtose  à 
la  conception  catlioliipie  du  monde.  —  Comment  elle  se  pro- 
page. —  Comment  l'autre  se  défend.  —  Les  pertes  et  les  gains 
de  la  foi  catholique.  —  Son  domaine  étroit  et  son  domaine 
large.  —  Efl'ets  de  la  forme  calholiiiuo  et  française  sur  le  senti- 
ment chrétien  on  France.  —  Il  a  grandi  dans  le  clergé  et  dimi- 
nué dans  le  monde. 
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Si  cunocl  que  suil  un  prôlro  séculier,  il  vil  cucoii' 
dans  le  siècle.  Il  a,  comme  un  laïque,  son  logis  et  son 
foyei-,  à  la  campagne  son  presbytère  et  son  jardin,  à  la 
ville  son  appartement,  dans  tous  les  cas  son  intérieur  et 
son  ménage,  une  servante  ou  une  gouvernante,  qui  est 
parfois  sa  mère  ou  sa  sœur;  bref  un  enclos  propre  et 
réservé  où,  contre  les  envaliissemenls  de  sa  vie  ecclé- 
siastique et  publique,  sa  vie  domestique  et  privée  se 
maintient  à  part,  analogue  à  celle  d'un  fonctionnaire 
laïque  qui  serait  célibataire  et  rangé.  En  effet,  sa  dépense 
et  son  revenu,  son  bien-être  ou  sa  gène  sont  à  peu  près 
semblables;  sa  condition,  ses  appointements*,  sa  table, 
ses  babits,  son  ameublement,  ses  mœurs  extérieures  le 
rangent,  au  village,  à  ccMé  de  l'instituteur  et  du  rece- 
veur de  la  poste;  dans  le  gros  boui'gou  la  petite  ville,  à 
côté  du  juge  de  paix  et  du  pi'ofesscur  de  collège  ;  dans 
les  grandes  villes,  à  côté  du  clief  de  bureau  et  du  cbef 

1.  Rudg'cl  de  1881  :  17  010  tlesservanls  des  succursales  ont 
1)00  irancs  par  an;  4500  ont  1000  francs;  9492  ayant  soixante  ans 
et  au-dessus  ont  de  1100  à  1500  francs.  2521  curés  de  2=  classe 
ont  de  1200  à  lôOO  francs;  850- curés  de  1'°  classe  ou  assimilés 
ont  de  1500  à  1000  francs;  65  curés  archiprêtres  ont  1600  francs 
et  celui  de  Paris  a  2400  francs;  709  chanoines  ont  de  1600  à 
2400  francs;  195  vicaires  généraux  ont  de  2500  à  4000  francs. 
—  L'abbé  Bougaud,  le  Grand  Péril,  etc.,  25.  Dans  le  diocèse 
d'Orléans,  qui  peut  être  considéré  comme  un  type  moyen,  le  casuel, 
y  compris  les  honoraires  pour  messes,  est  île  250  à  500  francs 
par  an,  ce  qui  porte  le  traitement  d'un  desservant  ordinaire  à 
1200  Irancs  environ. 
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(If  division;  ;"t  l'aris,  d.iiis  Icllc  |i;ii(iiss(',  à  cùli-  du  |ti('- 
fcl  de  [((dicc  (III  du  piiMcl  de  l,i  Seine  '.  M(''nie  d.uis  la 
plus  Innnhle  cuiv,  il  (■nijuj^^e  cliaquc  mois  au  hudi;»'!,  il 
dispose',  de  loul  son  ar^^-nl  sans  consulter  porsonnc:  Ikhs 
de  SOS  heures  de  service,  loules  ses  heures  sont  à  lui  :  il 
|MMil  diner  elle/,  autiiii.  (-(uiiiii.iiidei'  au  lo^is  lel  plat 
pour  sa  lahle.  s'accorder  des  douceurs;  s'il  n'a  pas 
toutes  ses  aises,  il  eu  a  (piehpies-iiiies,  et  aussi,  eoniiiie 
un  fonclionnaire  laïque,  l'envie  de  faiie  son  clieniiii,  le 
désir  d'(''!re  |iroiiiu  à  une  iiieilleure  cure,  de  devenir 
inaniovilde,  d'èlri'  noniiiK''  chanoine,  (piehpielois  l'aiii- 
bilioii  de  inonler  plus  haut,  tr(''s  haut,  aux  jireiniers 
grades,  l'ar  toutes  ces  |)eiis(''es  iiioiidaiiies.  le  iiiiiikIc  le 
tient  ;  il  y  est  trop  eiii^ayé  pour  s'en  détacher  tout  à  fait  ; 
le  plus  souvent,  parmi  tant  de  préoccupations  terres- 
tres, sa  vie  spirituelle  lan^i^uit  ou  avorte.  —  Si  le  chré- 
tien veut  se  procurer  Vdlihi  i't  habiter  dans  Vmi-delà. 
il  lui  faut  un  autre  ivj^ime,  un  abri  contre  deux  tenta- 
tions, c'est-à-dire  l'abdication  de  (\<'\\\  libertés  dange- 
reuses,l'une  (|ui  est  le  pouvoir  par  lequel,  étant  proprié- 
taire, il  disposeà  son  grédes  choses  qui  luiappartieniieut, 
l'autre  (pii  est  le  pouvoir  par  lequel,  étant  maître  de  ses 
actes,  il  ilispose  à  son  gré  de  ses  occupations  (pioti- 
dienncs.  A  cet  ellel,au  vœu  de  continence  (pie  prononce 
aussi  le  [irélre  séculier,  le  religieux  ajoute  deux  aiilies 
vœux  distincts   et  précis.  Par  le  vœu  de  pauvreté,  il 

1.  On  ostiiiio  à  iOOOO  fraïus  i)ar  an  le  casuel  du  curé  de  la 
Madeleine.  Le  préfel  de  (lolice  a  40  000  francs  par  an  et  le  préfet 
de  la  Seine.  .');iO0O  francs. 
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renonce  à  la  propriété,  du  moins  à  celle  qui  est  pleine 
et  complèle',  à  l'usage  ai'hitraire  de  son  bien,  à  la 
jouissance  personnelle  de  sa  chose,  ce  qui  le  conduit  à 
vivre  en  pauvre,  à  se  priver,  à  peiner,  puis  au  delà, 
jusqu'à  jeùnei',  se  macérer,  contrarier  et  détruiie  en 
soi-même  tous  les  instincts  par  lesquels  l'homme  ré- 
pugne à  la  souffrance  corporelle  et  se  porte  vers  le  bien- 
être  j)hysique.  Par  le  vœu  d'obéissance,  il  livre  toute 
sa  personne  à  une  double  autorité,  l'une  écrite,  qui  est 
la  règle,  l'autre  vivante,  (pii  est  le  supérieur  chargé 
d'interpréter,  apj)li(piei'  et  faire  observer  la  i-ègle;  sauf 
le  cas  inouï  où  K's  injonctions  du  supérieur  seraient 
expressément  et  directement  contraires  à  la  lettre  de 
cette  règle*,  il  s'interdit  d'examiner,  même  dans  son  for 
intérieur,  les  motifs,  la  convenance,  l'opportunité  de 
l'acte  qui  lui  est  prescrit;  il  a  d'avance  aliéné  ses  volon- 
tés futures,  il  abandonne  le  gouvernement  de  lui-même; 
désormais  son  moteur  interne  est  hors  de  lui  et  en  au- 
trui. Par  suite,  les  initiatives  imprévues  et  spontanées 
de  son  libre  arbitre  disparaissent  de  sa  conduite,  pour 
faire  place  à  un  ordre  prédéterminé,  obligatoire  et  fixe, 
à  un  cadre  enveloppant  dont  les  compartiments  rigides 
enserrent  l'ensemble  et  les  détails  de  sa  vie,  à  la  distri- 
bution anticipée  de  son  année,  semaine  par  semaine,  et 
de  sa  journée,  heure  par  heure,  à  la  définition  iiiq)éra- 
tive  et  circonstanciée  de  toute  son  action  ou  inaction, 
physique  ou  mentale,  travail  et  loisir,  silence  et  paroles, 

\.  Prxlcclioiies  jitris  canonin.  II.  20i  :i  907. 
-1.   Ih.,  II.  '268 


I.'MIF.ISR  12'.» 

jirit'Tcs  cl  Iccliiics,  .ilisliiiciiccs  cl  irH'dihiticuis,  solitude 
cl  coiii|);ii;iiic,  Icvci'.  coiiclici',  i'c|i;is,  f|ii,nililc  cl  (|ii;ilitc 
(te  l.'i  iioiii-i'iliiie,  altiliiilcs.  s.iliils.  r.ieoiis.  Ion  cl  j'oi-iiies 
(lu  l.iiiff.ifre.  Iiieii  inioix,  |»ciisces  iiiuclles  cl  senliiiieiils 
iiiliriics.  Ile  |iliis,  |Mi'  l;i  ic|(clition  p«''i'io{li(|uc  des  niciiies 
jicics  ;inx  mr-iiics  heures,  il  s'ciircriuc  d.uis  un  cvcle 
d  li.iliiliides  (|ui  suiil  des  forces,  cl  des  l'oires  croiss.inles, 
|tuis(|u'clles  iiieltrnl  inccssiUiMliciil  d;iiis  le  UK'nic  |d,i- 
leau  de  sa  balance  iidéricure  le  |>oids  croissant  de  tout 
son  |)ass(''.  l'ar  la  conuiuuiautc  de  l'hahilalion  cl  de  la 
table,  par  la  |uici'c  faite  en  conunini.  |)ar  le  conlacl 
incessant  des  aulivs  religieux  de  la  nicnic  observance, 
par  la  pivcaution  (|u"on  a  de  lui  adjoindre  un  conipa- 
gnon  lors(ju'il  sort  cl  deux  compagnons  quand  il  réside 
à  part,  par  ses  retours  et  séjours  à  la  maison  mère,  il 
vit  dans  un  ctMclc  darnes  tendues  au  même  de»,Mi'',  |tar 
les  mêmes  moyens,  vers  la  même  fin  ijuc  lui-même,  et 
d(tnt  le  zèle  visible  cnliclienl  le  sien.  —  Kn  cel  état,  la 
grâce  abonde;  on  apptdie  ainsi  rèmnlion  sourde  et  lente, 
ou  suiprenanle  et  biusque.  par  laquelle  le  chrétien  entre 
en  comumnicatiou  avec  le  monde  invisible;  c'est  une 
aspii-ation  et  une  alfente,  un  pressentiment  et  une  divi- 
nalion.  [larfois  même  une  perception  nelle.  Manifeste- 
ment, celle  grâce  est  à  moindre  dislance,  presque  à  por- 
tée, pour  les  âmes  qui.  par  toute  la  teneur  de  leur  vie, 
travaillent  à  l'atteindre;  elles  se  sont  closes  du  côté  de 
la  terre;  ])ai'lanl  elles  ne  peuvent  {dus  regarder  et  res- 
pirer ((ue  du  côlé  du  ciel. 

A  la  tin  du  xvur'  siècle,   rinslilulioii  monaslitpie  n'.i- 

I.K    RKGIMK    MODKRNK.    III.  T.     XI.    '.1 
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v;iil  plus  ct'l  cll'i'l  ;  (lt''foriiiéo,  ullaiblio  cl  disci'édiléi'  par 
ses  abus,  surlout  dans  les  couvents  d'hommes,  puis 
violemment  abattue  par  la  Révolution,  elle  semblait 
moite.  Mais,  au  commencement  du  xix"  siècle,  voici 
qu'elle  repousse  spontanément,  par  un  jet  droit,  fort, 
vivace,  nouveau  et  plus  haut  que  l'ancien,  débarrassée 
des  excroissances,  des  moisissures,  des  parasites  qui, 
sous  l'ancien  régime,  la  défiguraient  et  l'étiolaient.  Plus 
de  vieux  forcés,  de  cadets  «  froqués  »  pour  u  faire  un 
aillé  »,  de  filles  cloîtrées  dès  leur  pelite  enfance,  main- 
tenues au  couvent  pendant  toute  leur  adolescence,  con- 
duites et  poussées,  puis  acculées  comme  dans  une  im- 
passe, et  précipitées  dans  l'engagement  définitif  quand 
elles  étaient  d'âge;  plus  d'instituts  aristocratiques,  ordre 
de  Malte,  chapitres  d'hommes  ou  de  femmes,  oîi  les 
familles  nobles  trouvaient  une  carrière  et  un  dépôt 
pour  leurs  enfants  surnuméraires.  Plus  de  ces  vocations 
fausses  et  feintes  dont  le  vrai  motif  était  tantôt  l'orgueil 
de  race  et  la  volonté  de  ne  pas  déchoir,  tantôt  l'attrait 
animal  du  bien-être  physique,  de  l'incurie  et  de  l'inertie  ; 
plus  de  moines  oisifs  et  opulents,  occupés,  comme  les 
chartreux  du  Val-Saint-Pierre,  à  trop  manger,  à  s'abru- 
tir dans  la  digestion  et  dans  la  routine,  ou,  comme  les 
bernardins  de  Granselve\  à  faire  de  leur  maison  un 
rendez-vous  mondain  d'hospitalité  joyeuse  et  à  figurer 
eux-mêmes,  au  premier  rang,  dans  les  festins  prolongés 

1.  L'Ancien  Régime,  tome  I,  185,  236.  (Sur  la  Charirciise  tki 
Val-Saint-Pierre,  lire  les  détails  donnés  par  Merlin  de  Tliionville 
dans  ses   'Mémoires;.) 
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et  ii'|»t''l»''s.  (Iiiiis  les  li.ils,  It^s  comédies  et  les  |i;(rli('s  de 
chasse,  dans  les  diverlissciiienls  et  les  galanli'ries  que 
la  fêle  annuelle  de  saint  iJeinai'd,  par  une  dispaiale 
étranfife,  |M(iV(t((uait  cl  ((insaciait.  l'Ius  de  siipéiieui's 
trop  riches,  usulruiliers  (rune  inense  abhalialt»  énorme, 
seigneurs  suzerains  cl  lerriens,  avec  le  liain,  le  Iu\r  cl 
les  mœurs  de  leur  condilidn.  avec  carrosses  à  (pialre 
chevaux,  livrées.  Imissiers.  aniicliainhi'e.  cour,  cliain  ci- 
lerie  et  olliciers  de  jnslice,  se  Taisant  donner  du  nion- 
seigneiu'  pai'  leins  moines,  aussi  |ieu  réguliers  (pi'im 
laï(pie  ordinaire,  excellenis  [jour  instituer  ilans  leur 
ordre  le  scandale  pai-  leurs  libertés  et  le  relâchement 
pai-  lem'  exemple.  l'Ins  dingéreiices  laïques,  d'abbés  ou 
prieurs  conuuendataires,  intrus  et  imposés  d'en  haut  ; 
plus  d'interventions  législatives  '  et  administratives  pour 
assujettir  les  luoines  et  les  religieuses  à  leurs  vœux, 
|)our  les  frapper  d'incapacité  et  j)resque  de  mort  civile, 
pour  les  ex(dure  du  droit  conunun,  pour  leur  retirer  la 
faculté  d'hériter,  de  tester,  de  faire  ou  recevoir  une  do- 
nation, jiour  leur  ôter  d'avance  les  moyens  de  subsister 
et  l'envie  de  rentrer  dans  le  monde,  pour  les  retenir  par 
force  dans  leur  couvent  et  mettre  à  leurs  trousses  la 
maréchaussée,  s'ils  se  sauvent,  pour  prêter  à  leur  supé- 
rieur laide  du  bras  séculier  et  réprimer  leur  insubor- 
dination par  la  contrainte  physique.  Rien  de  tout  cela 
ne  subsiste  après  la  grande  destruction  de  1790;  sous 
le  régime  moderne,  si  quelqu'un  entre  et  reste  au  cou- 

I.  Pnrleclioiies  jtiris   (•(uioiiici.   II,  20.'»    (Edil    de    Louis    Mil, 
lt)'2<l,  ju-ticli^  IV. 
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vent, c'est  que  le  couvent  lui  pinit  minix  (jue  le  uioiide; 
nul  autre  motif,  aucune  impulsion  ou  répression  d'es- 
pèce inférieure  et  différente,  contrainte  directe  ou  indi- 
recte, doniestifpie  ou  légale,  aud)ition,  vanité,  paresse 
innée  ou  paresse  acquise,  satisfaction  certaine  de  la  sen- 
sualité grossière  et  bornée.  Ce  qui  opère  maintenant, 
c'est  la  vocation  naissante  et  })ersistanle;  l'homme  ou  la 
femme,  qui  prononce  des  vœux  et  les  observe,  ne  con- 
tracte et  ne  tient  son  engagement  (pic  par  un  acte  spon- 
tané, délibéré  et  incessamment  renouvelé  de  son  libre 
arbitre. 

Ainsi  épurée,  riiistiluli(iii  nionasticjue  revient  à  sa 
forme  normale  :  c'est  la  forme  républicaine  et  démo- 
ci'ati(pie,  et  l'utopie  iiii]iraticable,  que  les  pbilosopbes 
du  xvni°  siècle  voulaient  imposer  à  la  société  laïque, 
devient  le  régime  effectif  sous  lecpiel  vont  vivre  les  com- 
munautés religieuses.  Dans  toutes,  les  gouvernants  sont 
élus  par  les  gouvernés;  que  le  suffrage  y  soit  universel 
ou  restreint,  tout  vote  en  vaut  un  autre,  les  voix  sont 
comptées  par  tête,  et,  à  des  intervalles  périodiques,  la 
majorité  souveraine  use  à  nouveau  de  son  droit  ;  chez 
les  carmélites,  c'est  tous  les  trois  ans,  et  pour  nommer 
au  scrutin  secret,  non  pas  une  seule  autorité,  mais  toutes 
les  autorités,  la  prieure,  la  sous-prieure  et  les  trois  cla- 
vières*.  —  Une  fois  nommé,  le  chef,  conformément  à 

1.  Voici  quelques  autres  exemples.  Chez  les  IJlles  ilo  Saint-Vin- 
cent de  Paul,  le  supérieur  des  prêtres  de  la  Mission  propose  deux 
noms,  et  toutes  les  sœurs  présentes  à  Paris  choisissent  entre  ces 
deux  noms,  à  la  pluralité  des  voix.  Les  supérieures  locales  sont 
désifînées   par  le  conseil    des   sœurs   qui  réside    toujours   à  la 
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soinii.uidal,  rcslt^  un  iiinnflataii'o.c't'sl-à-diiviin  travail- 
Iciii'  <liarj,a''  d'uiR'  hcsu^Mie,  ol  non  un  piiviir'j^àt'  <,M'alili»'î 
diMic  jnuissanco;  sa  difjnib'  n'osi  p.is  une  dispense, 
mais  une  sunliaii:»' :  à  liavcis  Ifs  (thli^alions  de  s(in 
(>nic(',  il  sassujt'llit  aux  oitscivanct's  de  la  i("'i:li';  de- 
venu iîV'néral,  il  n"a  pas  plus  de  Itien-tMre  (pie  le  simple 
S(ddal  ;  son  lever  est  an<si  matinal,  son  nidinaiie  n"esl 
pas  meilleur,  sa  eellule  est  aussi  mie:  sou  eulrelien 
personnel  n'est  pas  plus  dispendieux.  Tel  qui  couuuande 
à  dix  mille  auti'es  vil  aussi  pauvrement,  sous  une  eon- 
sij^ne  aussi  siriete,  avee  aussi  |ieu  de  conunodités  et 
moins  de  loisirs  (pie  le  moindi'e  IVèiv'.  Tel,  |tar  delà  les 
ausléi'ilt's  de  la  discipline  commune,  s'imposait  des  mor- 

iiiaisoii  iiu'ic.  —  C.lioz  les  IVèrcs  des  Écoles  ciirétieiiiies,  sur  hi 
i(tiivoc;ili(tii  faite  par  les  assistants  en  exercice,  un  chapitre  général 
se  réunit  à  Taris,  rue  Oudiudt.  '27.  Ce  chapitre,  élu  par  tous  les 
proies  dt>  l'ordre,  coniprenii  I.')  directeiu's  des  principales  maisons 
et  15  frères  anciens  ayant  au  moins  quinze  ans  de  profession. 
Outre  ces  50.  les  assistants  en  fonctions  ou  démissionnaires  et 
tes  visiteurs  des  maisons  font,  de  droit,  partie  du  chapitre,  lequel 
comi)rend  au  moins  7'J  mendires.  Ce  ciiapitre  nomme  le  supérieur 
{ïénéral  pour  di.v  ans:  celui-ci  est  rééligible:  il  nomme  pour  trois 
ans  les  directeurs  des  maisons  :  il  peut  proroger  leurs  pouvoirs 
ou  les  relever  de  leurs  fonctions.  —  Chez  les  chartreux,  l'élection 
du  supérieur  général  est  faite  par  les  religieux  profès  de  la 
Crande-Cliartreuse,  qui  s'y  trouvent  au  moment  de  la  vacance. 
Ils  votent  par  bulletins  cachetés  et  non  signés,  sous  la  présidence 
de  deux  prieurs  qui  eux-niémes  ne  votent  pas. 

1.  Se  rapjnMer  le  portrait  du  frère  Philippe,  par  Horace  Vernet. 
—  Pour  le  détail  des  nuirtilications  terribles  que  s'infligeait  le 
père  Lacordaire.  voir  sa  vie  par  le  père  (Jhocarne.  «  Tous  les 
«  genres  de  mortilications  aimés  des  saints.  Iiaires,  disciphnes, 
«  fouets  de  toute  esiièce  et  de  toute  forme,  il  les  a  connus  et 
«  pratiqués....  11  se  flagellait  tous  les  jours  et  souvent  plusieurs 
a  fois  par  jour.  Pendant  le  carême  et  surtout  le  vendredi  saint, 
a  il  se  faisait  littéralement  meurtrir  et  briser  tout  le  corps.  » 
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lificiilions  siirt'i'oiiatoires  dont  rénoniiilé  faisait  l'éton- 
noiiieiit  et  rrdilicalion  de  ses  moines.  Voilà  bien  l'Etat 
idéal  du  lliéoiicien,  une  république  Spartiate,  et,  pour 
tous,  y  compris  les  chefs,  une  ration  égale  du  même 
brouet  noir.  —  Autre  ressemblance  encore  plus  pro- 
fonde. A  la  base  de  cette  république,  on  trouve  la  pierre 
angulaire,  dessinée  d'avance  par  Rousseau,  puis,  taillée 
et  eniploy('('  tant  bien  (pie  mal  dans  les  coiistitulions  ou 
plébiscites  de  la  llévolution,  du  Consulat  et  de  rKmpir.e, 
jxinr  sei'vir  de  fondement  à  l'édifice  total.  Cette  pierre 
est  une  convention  primitive  et  solennelle  de  tous  les 
intéressés,  vu  conlral  nociaL  un  pacte  proposé  par  le 
législateur  et  accepté  par  les  citoyens;  seulement,  dans 
le  pacte  monastique,  la  volonté  des  acceptants  est  una- 
nime, sincère,  sérieuse,  réfléchie,  permanente,  et,  dans 
le  pacte  politique,  elle  ne  l'est  pas  ;  ainsi,  tandis  que  le 
second  contrat  est  une  fiction  théorique,  le  premier 
contrat  est  une  vérité  de  fait. 

Car,  dans  la  petite  cité  religieuse,  toutes  les  précau- 
tions sont  prises  pour  que  le  futur  citoyen  sache  à  quoi 
et  jusqu'où  il  s'engage.  L'exemplaire  de  la  règle,  qu'on 
lui  met  d'avance  entre  les  mains,  lui  explique  l'emploi 
futur  de  chacune  de  ses  journées  et  de  chacune  de  ses 
heures,  tout  le  détail  du  régime  au({uel  il  va  se  sou- 
mettre. Bien  plus,  pour  le  prémunir  contre  l'illusion  et 
la  précipitation,  on  exige  qu'il  fasse  lui-même  l'essai  de 
la  clôture  et  de  la  discipline;  il  en  aura  l'expérience 
personnelle,  sensible  et  prolongée  :  avant  de  prendre 
riiabil.  il    sera  novice,  au  moins  jiendant  un   an  s.ins 
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intcrniitlidii.  l'iirfois  des  vœux  siinplos  [nvcnlcnl  les 
-Vd'uv  sdloiiriols;  clioz  les  jésuites,  plusieurs  noviciats, 
cliiicuii  (le  deux  ou  lr(»is  ans,  se  succèdent  et  se  super- 
posent; ailleurs  rengagement  perpétuel  n'est  reçu  qu'a- 
près plusieurs  engancnienls  leniporaires;  jus(|u'à  vinîrt- 
ciiuf  ans,  les  IVères  des  Kcdies  clnétiennes  (ont  leurs 
Vd'iix  |MMir  un  an;  à  vin<il-liMi(  ans  st'ulenicnl.  c'esl  pour 
tdule  la  vie.  (lei'Iainenient,  après  de  telles  éj)reuves, 
rinlorniation  du  postulant  est  complète;  néanmoins  on 
y  ajoute  celle  de  ses  su|térieurs.  Ils  l'ont  suivi  jour  par 
jour;  pai'  delà  sa  volonté  superficielle,  actuelle  et  déclarée, 
ils  démêlent  sa  voloiilé  iMolunde,  latente  et  fului-e;  s'ils 
la  jugent  insuriisante  ou  tlouleuse,  ils  ajournent  ou  empê- 
chent la  profession  (inale  :  «  Mon  enfant,  attendez,  votre 
«  vocation  n'est  pas  encore  définitive  »  ;  ou  bien  :  «  Mon 
«  ami,  vous  n'étiez  pas  fait  pour  le  couvent,  rentrez  dans 
«  le  monde  >>. — Jamais  contrat  social  n'a  été  souscrit  à 
iiicillt'iir  escient,  par  un  choix  plus  réfléchi,  après  une 
délibération  si  attentive  :  les  conditions  que  la  théorie 
révolutionnaire  exigeait  de  l'association  humaine  sont 
toutes  remplies,  et  le  songe  des  jacobins  se  réalise.  Mais 
ce  n'est  pas  sur  le  terrain  (pi'ils  lui  assignaient  :  par  un 
contraste  étrange  et  (pii  semble  une  ironie  de  l'histoire, 
ce  rêve  de  la  raison  spéculative»  n'a  produit  dans  l'ordre 
laKjue  f(U('  des  plans  tracés  sur  le  papier,  une  iJéclara- 
tion  des  droits  décevante  et  dangereuse,  des  appels  à 
l'insurrection  ou  à  la  dictature  :  des  organismes  incohé- 
rents ou  mort-nés,  bref  des  avorlons  ou  des  monstres; 
dans  l'ordie  i-eligieux.   il  ajoute  an  monde  vivant  dts 
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iiiilliors  ck'  cirnliires  vivanlos,  inflt''riiiiiii('iil  viahlos.  En 
surlc  que,  parmi  les  ellets  do  la  llovoluliuii  française, 
l'un  des  principaux  et  des  plus  durables  est  la  reslaura- 
lion  des  instiluls  Mi(>nasli(|ues. 

De  loulcs  paris,  et  sans  inlerruplion,  depuis  leConsii- 
lal  jus(|u  aujourdluii,  on  les  voit  suijj^ii'el  se  niulliplier. 
Tanlôl,sur  les  vieux  troncs  que  la  hache  lévohilionnaire 
avait  tranchés,  des  bourgeons  nouveaux  repoussent  et 
pullulent.  Kn  1800,  «  rétablir'  une  corporation  cluxpiait 
((  toutes  les  idées  du  temps  ».  Mais  les  bons  administra- 
teurs du  Consulat  avaient  besoin,  pour  leurs  hôpitaux, 
de  servantes  volontaires:  à  Paris,  le  ministre  (Ihaptal 
découvre  une  supérieure  qu'il  a  jadis  connue,  la  chaige 
de  léunir  dix  ou  douze  de  ses  compagnes  survivantes, 
les  installe  rue  du  Vieux-Colombier,  dans  une  maison 
(pii  appartient  aux  hôpitaux,  et  cjuil  aménage  pour 
40  novices  ;  à  Lyon,  il  remarque  que  les  sœurs  de  l'hôpi- 
tal général  ont  dû,  pour  continuer  leur  service,  s'habil- 
ler en  laïques  ;  il  les  autorise  à  reprendre  leur  costume 
et  leurs  croix;  il  leur  donne  2000  francs  pour  acheter  le 
nécessaire,  et,  quand  elles  ont  revêtu  leur  ancien  uni- 
forme, il  les  présente  au  Premier  Consul.  Voilà,  sur 
l'institut  de  Saint-Vincent  de  Paul  à  Paris,  et  sur  l'insti- 
tut de  Saint-Charles  à  Lyon,  le  premier  bourgeon  l'e- 
naissant,  bien   petit   et  bien  faible.  De  nos  jours ^   la 

1.  Mes  souvenirs  sur  Nu/iDlrou,  |i;ir  le  coiiilc  (lli:iiit;il,  71. 

2.  Etat  des  congrégulions,  coiumunaulés  cl  nssociations  reli- 
gieuses, autorisées  et  non  autorisées,  dressé  en  exécution  de 
l'article  12  de  la  loi  du  28  décembre  1876.  (Imprimerie  nationale, 
1878.)  —  UInstitut  des  Frères  des  Écoles  chrétiennes,  par  Eu}j;ène 


i;É(iMsE  r.7 

coiigivf^alion  tlo  S.iiiil-llli.irics,  oiilic  l;i  niiiisoii  iin'ic  ;'i 
Lyon,  en  ;i  Klti  .lulrt's,  jivcc  'i'i'H}  rcligifiiscs.  cl  l:i  (•itii- 
ji^irjijilifiii  (le  Siiiiil-Vincciil  de  l'iiiil.  (nilrc  l;i  iii.iisdii  iiutc 
;'l  l'jllis,  fil  .1  SS  ;iiilii's,  ;iV('c  '.l|."0  l('li<,M('llS('S.  Sninciil. 
sur  l.i  soikIii'  r.isrc  |i;ii-  ht  llcvoliilioii,  l;i  V(''<,'('>|;ili(iii  iinii- 
V('ll('<'sl  hii'ii  |tliis  riche  (|iii'  r.iiicicniic  :  en  ITXM.  liiisli- 
lll(  (les  l'icrcs  des  Kctdcs  cliivlieiiiies  ;i\;iil  SOI)  niciii- 
hrcs;  cil  Isi.'..  i(l(MI;cii  IsTS,  '.tS|S  :  .m  .' |  (Ir.cnihic 
ISSS.  il  en  ,1  hJl'i:..  Kii  I7S'.).  il  cniiipl.iil  I  l'(i  ni.iisniis  ; 
en  ISSS,  il  en  (-iini|ile  hJSC».  — (;e|»eii(l;iiil.  à  cnlé  des 
\ieilles  |i|.iiil,iliiins,  (|ii;iiilile  de  ternies  indéptMidanls, 
des  es|tèces  on  des  vjiiieles  luiuvcllcs  lèvent  s|((inl;mé- 
iiieiil.  cliaeunc  avccsdii  nlijel,  sa  i'cirl(\  sa  déiKiiiiinalidii 
|iailiciilière  ;  le  vendredi  saint.  ('»  avril  I7'.t'2,  juste  à  la 
(laie  du  diM  Tel  |i;ii'  le(|uel  rAsseniItlée  législative  alxtlit 
toutes  les  coniiuunaulés  religieuses  ',  il  en  naît  une,  celle 
des  so'urs  de  la  Heliaite  chrclicnuc,  à  Fontonellc,  cl 
daniiée  en  année.  ineossamnuMit  dei)uis  un  siècle,  çà  et 
là  des  [ilanls  semblables  sortent  de  leri'c  à  riuiprovislc; 
réiininéralion  en  serait  Iroj)  Itin^nue  ;  un  grand  V(duiiie 
olliciel  de  plus  de  i(K)  |»agcs  est  ri'inpli  par  li'  simple 
relevé  des  noms,  des  licuv  cl  des  cliiiïres.  —  Ce  volume 


lU'iulii  188"J  .  la.  —  Tli.-W .  Allies.  Journal  d'un  royaf/c  en  France, 
SI  ^Coiiveisatioii  .ivoc  le  lirro  Phiiipiie,  16  juillet  1845).  —  67a- 
lisliqae  de  l'Inslititt  des  Frères  des  Feoles  chréliennes  au  51  dé- 
eenihre  1888  (Dressée  ]);u'  l;i  maison  mère).  Sur  les  I'21  maisons 
lie  17811.  il  y  en  avait  117  en  France  ol  i  dans  les  colonies.  Sur 
les  l'JSli  maisons  de  1888.  il  y  en  a  lOlO  en  France  et  dans  les 
colonies:  les  '276  autres  sont  à  l'étranj:er. 

1.  Kniile  Keller.  les  Congrégalions  relif/ieuses  en  France  (1880  , 
prèl'ace,  xxiii,  xxvin,  et  492. 
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publié  on  IXTS,  divise  les  insliluts  rclii^icux  en  deux 
liroupos.  Dans  le  preniiiM',  qui  comprend  les  sociélés  léga- 
loincnl  autorisées,  on  trouve  d'abord  5  congi'égations 
(rboMimes  (|ni  ont  '21' i  éliddisseinents  avec  2-ilS  mem- 
bres, el  12.'  associations  d  lionnnes  (pii  ont  t^Oâil  nieni- 
l)i'es  et  desservent  HOSC»  écoles;  ensuite  t2.')U  congréga- 
tions de  femmes  et  644  connnunaulés  de  fennnes,  qui 
ont  TiIDO  étal)lissemenis,  ipii  desservent  H)  i7S  écoles 
et  (pli  conq)lent  llTiTMl  miMubres.  Dans  le  second 
groupe,  (pii  comprend  les  sociétés  non  autorisées,  on 
trouve  ÔSi  établissements  (rinimnies  avec  7ii'(  meni- 
bi'os,  et  ()(l'2  élablissemenls  de  feuuncs  avec  liOOÔ 
membres  :  en  tout,  dans  les  deux  groupes,  âO'iS?  reli- 
gieux et  1127 Tào  religieuses.  Eu  égard  à  la  jinpnlation 
totale,  la  proportion  des  leligieux  en  I7SÎI  et  de  nos 
jours  est  à  peu  près  la  jnêmc;  c'est  leur  esprit  (jui  a 
cliangé  :  aujourd'bui  tous  veulent  rester  dans  leur  étal, 
et  en  1789  les  deux  tiers  voulaient  en  sortir.  Quant  à  la 
proportion  des  religieuses,  elle  s'est  acci'ue  au  delà  de 
toute  attente \  Sur  10000  fennnes  il  y  avait,  en  I7S'.I, 
'28  religieuses;  en  I8()G,  45;  en  1878,  ()7. 

Caruiélites,  clarisses,  filles  du  Cœur  de  Jésus,  lépa- 
ratrices,  sœurs  du  Saint  Sacrement,  visitandines,  fran- 
ciscaines, bénédictines  et  autres  sendjlables,  environ 
•4000  religieuses  sont  des  contemplatives.  Cliartreux, 
cisterciens,    trapi)istes   et     quelques     auli'es,    environ 

1.  Eli  I7SU,  .ITOOO  n'iiyioiiscs.  [L'Ancini  lirç/itiic,  loiiie  I.  Ti^O.) 
Eu  180(1,  <S(')000  religieuses.  [Sfatistir/uc  de  la  France  pour  iSdd.) 
En  1878,  l'27  755  religieuses.  [Élal  des  conr/réffatioiis,  elc.) 


I  i,(.i,i>r.  I'-'.' 

iSdII  n>li^i(Mi\,  i|iii  |iniii-  l.'i  plupiiii   Iriivaillciil  surtout 

à  l;i  [cire,  ne  s'iiii|ms(Mil  le  lr;ivail  (pic  conunt'  lui  cNt'C- 

cicc  act't'ssoii'c:  c'est  la  pi-ièrc,  la  UKMlitalioii.  l'aduratif»!!, 

(pii  t'st   leur   (ilijrl   pi'iiii'ipal    r\   inciiiici';   eux  aussi,  ils 

l'iiiploiriil  leur  vif  à  la  mnlfuiplalidii  de  lautn'  nioiiilf. 

iidii  au  scrxici'  (il-  cf'lui-i-i.  M.iis  tous  les  auti'cs,  plus  do 

L'Sddd    linn s    ri    plu-    (Ir    llT.ddd     l'.MHUh'S.    S(Mlt    dt'S 

liicMlailiMus  par  in-l  iliilinii  il  des  (•(»i'V(''aldi's  vulnulaircs. 

Nuiii's  |)ai' li'ur  pioprc  cliiiix  ;'i  des  Im'sui^ucs  dauiicrt'uscs. 

i('|tui:uaul('s,t'l  loul  auiunius  iu^ialcs  ;  uiissious  clicz  les 

sauvages  cl  les  hailiares.  sdiiis  aux  lualades.  aux  iilinls, 

auxalicucs,  aux  iuliiiucs.  aux  incurables,  onlretieu  des 

\icillards  |iauvres  ou  des  eulauts  abandonnés,  <i'U\res 

iuu(ind)ialdes  d'assistance  et  d'éducation,  enseignement 

piiuiaire.  serviee   des  (ir|(liclinals.  des  asiles,  des  ou- 

vroirs,  des  refuges  et  des  prisons;  le  tout  gratuitement 

ou  à  des  prix  intimes,  pai'  la  réduction  au  miuiuuui  des 

besoins    physifpies   et    de    l.a    dépense  personnelle   de 

cba(pii'  religieux  (Ui  religieuse'.  Manifestement,  chez  ces 

lumuues  et  chez  ces  fenuues,  i'éipiilibre  ordinaire  des 

uiotifs  déterminants  s'est  renversé  ;  dans  leur  balan«-e 

inteine.  ce  n'est  plus  l'amour  de  soi   (jui  l'emporte  sur 

I.  l-Jiiile  Koller.  1rs  l'.oiigirçitiliuiis.  passiiii.  —  Ihiiis  iilusiouis 
Cdiiuiiiiiiauir's  (llKiiiiiiies  cl  de  fouîmes,  la  dépense  personnelle  de 
chaque  membre  ne  dépasse  pas  ."00  francs  par  an:  chez  les  trap- 
pistes à  Devielie,  ce  cliilîie  est  un  niaxinnnn.  —  Si  Ion  estime  à 
1000  IVancs  par  léte.  ce  ([ui  est  au-dessous  du  chiflVe  réel,  la 
valeur  du  travail  utile  enVcIné  par  les  ItiOOOO  religieux  et  reli- 
{ïieuses  des  instituts  actifs,  le  total  est  de  160  millions  par  an:  si 
i"on  évalue  à  .MX)  francs  par  tète  la  dépense  de  chaque  religieux 
ou  i-eliiiieus(\  le  total  est  de  80  millicns  par  an.  Rénélice  net  pour 
le  public.  SO  millions  par  an. 
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laiiiour  des  aulres,  c'est  l'amour  des  autres  (|ui  l'em- 
porte sur  l'amour  de  soi.  —  Regardons  un  de  leurs 
instituts  au  moment  où  il  se  forme,  et  nous  verrons 
roMiMii'iil  la  prt''|>oM(lt''raMC('  passe  de  riiisliiicl  éi;(tïsle  à 
rinsliiid  social.  Toujoui's,  aux  origines  de  l'œuvre,  ou 
renconli'e  dahgrd  la  compassion;  à  l'aspect  de  la  mi- 
sère, de  l'abrutissement,  de  l'inconduite,  quelques  bons 
cœurs  se  sont  émus;  des  âmes  ou  des  corps  étaient  en 
détresse,  il  y  avait  un  naul'rage  en  vue;  trois  ou  (|ualre 
sauveteurs  se  sont  jirésenlés.  Ici,  à  Rouen,  en  ISIS, 
c'est  une  pauvre  (ille  ipii.  sur  le  conseil  de  son  cuié, 
réunit  quelques  amies  dans"  son  grenier;  le  jour  elles  y 
l'ont  une  classe,  et  la  tmit  elles  travaillent  poui'  gagner 
leur  pain  ;  aujourd'hui,  sous  1(>  nom  de  sœurs  du  Sacré- 
Ca'uv  de  Jésus,  elles  sont  SOO.  Ailleurs,  à  Laval,  la  lon- 
daliice  du  Refuge  pour  les  repenties  iidirmes  est  une; 
simple  repasseuse  quia  conuuencé  sa  maison  en  recueil- 
lant par  charité  deux  fdles;  celles-ci  en  ont  amené  d'au- 
tres, et  il  y  a  mainlenant  une  centaine  d'instituts  sem- 
blables. Le  plus  souvent,  le  fondateui'  est  le  desservant 
ou  vicaire  de  l'endroit,  qui,  touché  pai'  une  misère 
locale,  croit  d'abord  ne  faire  qu'une  œuvre  locale;  ainsi 
naissent  en  1806,  à  Rouissé-sur-Loire,  la  congrégation 
delà  Providence,  qui  a  maintenant  ',11 S  sieurs  en  190 
maisons;  en  1817,  à  Lovallat,  l'association  des  Petits- 
Frères  de  Marie,  qui  compte  aujomd'lmi  TMH)  frères; 
en  1840,  à  Saint-Servan,  l'institut  des  Petites-Sœurs  des 
Pauvres,  qui  sont  aujourd'hui  tiÔSo,  et,  sans  aucun  se- 
cours que  celui  de  l'aumône,  nourrissent  et  soignent. 
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(l.iiis  li'iiis  |."»S  iii;iis(»iis,  l'OdOd  vicill.irds.  (Iniit  ir.lKM) 
(liiiis  Iciiis  !»."•  iiijiisons  (If  l'raiict' ;  cllfs  iic  iii.iiii:i'iit 
(|n';i|iivs  Ifiiis  linics.  fl  Icilis  l'csics;  il  Iciii- es!  iiilcrdil 
ir.-i(-rc|ilt'i'  .'iiicniif  (lot.ilioii  ou  roiid.'itioii  :  en  vt'ilii  de 
leur  n''j;|i'.  elles  Miiil  e|  re>|eiil  iiieiidiaiile».  dalpdrd  el 
siiiloiil  |M)iir  leiii>  \ieill,iids.  eiisiiilc  el  |iai'  accessoire 
polir  elles-iiièiiies.  Notez  les  eireonslances  de  Teiilre- 
|iiise  el  la  eniidilioii  des  l'oiidali'iees  :  e'élaieiil  deux  ou- 
vrières de  villaire,  jeunes  lilles  de  seize  el  dix-luiil  ans, 
jxuu'  les(|uelles  le  vicaire  de  la  paroisse  avait  écrit  «  une 
petite  rèiile  »  ;  le  diinanclie.  euseudjie  dans  un  creux  de 
roelit'i',  au  Itord  di'  la  iiiei',  elles  apprenaient  et  uiédi- 
taieiil  ce  manuel  souuuaire,  puis  acconi|ilissaient  les 
dévoli(ms  prescrites,  telle  dévotion  à  ti'lle  heure,  cha- 
pelet, oraison,  station  à  l'éi^lise.  examen  de  conscience 
el  autres  praliipies  dont  la  répétition  (piotidienut'  dépose 
et  appesantit  dans  ICsprit  l'idée  du  surnaturel:  voilà, 
|)ar-dessus  la  pitié  natundle,  le  poids  surajouté  qui  fixe 
la  volonté  instalde  et  maintient  à  demeure  Vîuuo  dan 
rahiu'gation.  —  A  l'aris,  dans  les  deux  salles  de  la  jiré- 
fecture  de  police'  où  les  tilles  et  les  voleuses  ai'rètées 
restent  un  ou  deux  jours  eu  dépôt  provisoire,  les  reli- 
gieuses de  Marie-Joseph,  condanuiées  par  leurs  vœux  à 
vivre  dans  cet  égout  toujours  coulant  de  boue  humaine, 
sentent  parfois  leur  i-anu'  défaillir;  par  bonheur,  ou  leur 
a  ménagé  dans  un  coin  une  petite  chapelle;  tdies  v  voiil 
pritM",  et,  au  IxmiI  d'un  (piart  d'heure,  elles  ont  refait 
leur  provision  de  couiage  et  de  douceur.  —  Très  juste- 
ment, et  avec  l'autorité  d'une  lonirue  expérience.  1(>  pèi'e 
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Klicniic,  sii|)t''ii('iir  des  laziirislcs  «>(  des  (illes  do  Sainl- 
Vincent-de-[*aul,  disait  à  dos  visiteurs  étrangers' :  «  Je 
«  vous  ai  fait  connaître  le  détail  de  notre  vie,  mais  je 
«  ne  vous  en  ai  i»as  donné  le  secret.  Ce  secret  le  voici  : 
«  c'est  Jésus-(]lirist  connu,  aimé,  servi  dans  l'Kucharis- 
'I   li(\  » 


Au  xnr  siècle,  quand  le  cninniuMianl  à  genoux  allait 
recevoir  le  sacrement,  queUiuelois  il  cessait  de  voir 
l'hostie;  elle  disparaissait;  à  la  place,  il  apercevait  un 
petit  enfant  ou  le  visage  rayonnant  du  Sauveur,  et, 
selon  les  docfeui's,  ce  n'était  pas  là  une  illusion,  mais 
une  illuminalion*;  le  voile  s'était  levé;  l'âme  se  trou- 
vait face  à  face  avec  son  ohjet,  avec  Jésus-Christ  présent 
dans  l'Eucharistie;  elle  avait  la  seconde  vue,  infiniment 
supérieure  en  certitude  et  en  portée  à  la  première,  une 
vue  directe  et  pleine,  accordée  par  une  grâce  d'en  haut, 
une  vue  surnaturelle.  —  Par  cet  exemple  qui  est  un 
cas  extrême,  on  peut  comprendre  en  quoi  consiste  la 
foi  :  c'est  une  faculté  extraordinaire,  qui  opère  à  côté 
et  parfois  à  l'encontri;  de  nos  facultés  naturelles  ;  à  tra- 

1.  La  Charité  à  Nancy,  par  l'abbé  Girard,  245.  —  Le  même 
jugement  est  porté  par  le  révérend  Th.-W.  Allies,  Journal  d'un 
voyage  en  France,  1848,  291.  «  Le  dogme  de  la  présence  réelle 
«  est  le  centre  de  toute  la  vie  de  l'Église  (catholique)  :  c'est  le 
«  secret  appui  du  prêtre  dans  sa  mission  si  pénible  et  si  remplie 
«  d'abnégation;  c'est  par  là  que  les  ordres  religieux  se  main- 
te tiennent.  » 

2.  Cette  question  est  examinée  jtar  saint  Tiiomas  dans  sa  Suninia 
llii'ojogica. 


I.Klil.ISF  ir, 

Vi'is  cl  |(,ir  (|i'I,i  |c>  cliusc^  Icllcs  (|iii'  I  ol(S('i\,ili(iii  les 
picst'iilc,  t'Ilc  nous  (lt'C(»iiviv  un  nn-dc/a.  nn  niundr 
aiiijuslt'  t'I  i,n;in(lios('.  seul  viTitablenicnl  r<'o\  ••(  dont  \o 
iioli'c  n'est  (|ii('  le  voile  leni|ioi;iire.  Au  plus  profond  de 
ràine,  bien  .lu-dessous  de  l,-i  couche  superficielle  doni 
nous  avons  conscience',  les  impressions  se  son!  accu- 
mulées, connue  des  e.nix  souterraines;  là,  sous  la 
poussée  et  la  chaleur  Acr^  instincts  iniuianenis,  une 
source  vive  s'est  l'orniée,  i^rossil  et  Itouillonne  obscu- 
rément; \ienne  une  secousse,  une  tissure,  et  sou«laine- 
nient  elle  monte,  elle  pei'ce,  elle  jaillit  à  la  surface  : 
l'honnne  ipii  la  conli'u.iit  cl  imi  (pii  elle  déhorde  est  sur- 
pris de  ccltt'  inondation,  il  ne  se  recoimait  |ilns  lui- 
même;  tout  le  champ  visible  de  sa  conscience  est  bou- 
leversé et  renouvelé;  à  la  place  de  ses  anciennes  pensées 
vacillantes  et  frai; nien laines,  il  trouve  une  croyance 
irrésistible  et  cohérente,  une  conception  précise,  une 
i-eprésentalion  intense,  une  affirmation  passionnée, 
(juebpiefois  même  des  perceptions  positives,  d'une 
espèce  à  |)art,  et  qui  lui  viennent,  non  du  dchoi's.  mais 

4.  DciniiN  viiifif  ans,  j^ràce  aux  roclieiriies  dos  psyciiologues  et 
des  pliysiolofrislos,  nous  commençons  à  connaître  ces  régions  sou- 
terraines de  l'ànie  et  le  travail  latent  qui  s'y  opère.  L'ennnagasi- 
neinent.  les  résidus  et  la  combinaison  inconsciente  des  images, 
la  transformation  spontanée  et  automatique  des  images  en  sensa- 
tions, la  composition,  les  dissociations  et  le  dédoublement  durable 
du  moi,  la  coexistence  alternante  ou  sinmllanée  de  deux  ou  plus 
de  deux  personnes  distinctes  dans  le  même  individu,  les  sugges- 
tions à  échéance  distante  et  datée,  le  choc  en  retour,  de  dedans 
en  dehors,  et  l'ellet  physique  des  sensations  mentales  sur  les 
extrémités  nerveus^'s.  toutes  ces  découvertes  récentes  aboutissent 
à  une  conception  neuve  de  l'esprit,  et  la  psychologie,  ainsi  renou- 
velée, ftiurnit  dt"  vives  lumières  à  l'histoire. 
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(lu  dedans,  non  seulement  des  suggestions  simplement 
mentales,  comme  les  dialogues  muets  de  Vlmitation  et 
«  les  locutions  intellectuelles  »  des  mystiques,  mais 
encore  de  véritables  sensations  physiciues,  comme  les 
visions  détaillées  de  sainte  Thérèse,  les  voix  articulées 
de  Jeanne  d'Ai'C  el  les  stigmates  corporels  de  saint 
François. 

An  r  •"  siècle,  cel  (in-dt'là  dècouverl  |iai'  la  l'acnllè 
mystique  lui  le  rnjjdinne  de  Dieu,  pai"  opposition  aux 
l'oyaumes  du  monde';  aux  yeux  des  l'èvèlateurs,  ces 
royaumes  ne  valaient  l'ien;  par  la  divination  pénétrante 
de  l'instinct  moral  et  social,  ces  grands  cœurs  généreux 
et  simples  avaient  deviné  le  défaut  interne  de  toutes  les 
sociétés  ou  Etals  du  siècle,  (i'égoïsme  y  était  trop  fort; 


1.  Voir  dans  Uciodimli'.  pnr  (\.  Klaiiborl.  la  jiointure  de  «  ces 
<;  royaumes  du  monde  ou  du  siècle  »,  tels  que  des  yeux  palesti- 
niens pouvaient  les  voie  au  i"  siècle.  Pour  les  quatre  premiers 
siècles,  il  faut,  en  face  de  l'Église,  considérer,  i)ar  contraste  et 
comme  repoussoir,  le  monde  païen  et  romain,  la  vie  quotidienne, 
surtout  aux  thermes,  au  cirque,  au  théâtre,  la  fourniture  gratuite 
des  subsistances,  des  Jouissances  physiques  et  des  spectacles  à  la 
plèbe  oisive  des  villes,  les  excès  du  luxe  public  et  privé,  Ténor- 
inité  des  dépenses  improductives,  et  cela  dans  une  société  qui, 
n'ayant  point  nos  machines,  vivait  du  travail  des  bras  ;  par  suite, 
la  rai-eté  et  la  cherté  des  capitaux  disponibles,  l'intérêt  légal  à 
Vl  pour  100,  les  latifundia,  les  obarali,  l'oppression  de  la  classe 
laborieuse,  la  diminution  des  travailleurs  libres,  l'usui-e  des 
esclaves,  la  dé[)opulation  et  l'appauvrissement,  à  la  Im  le  colon 
attaché  à  sa  glèbe,  l'artisan  à  son  outil,  le  curiale  à  sa  curie,  l'in- 
gérence administrative  de  l'État  centralisé,  ses  exigences  fiscales, 
ses  suçoirs  d'autant  plus  âpres  que,  dans  le  corps  social,  il  restait 
moins  à  sucer.  Contre  ces  mœurs  sensuelles  et  ce  réginic  écono- 
miqne,  l'Église  a  gai'dé  son  aversion  i)riiuilive.  noianuucnt  sur 
deux  points,  à  l'endi'oit  dn  théâtre  et  du  jti'èt  à  intérêt. 


I.  Kiii.isi;  '  '•' 

il    V  iii;iii(|iiiiil    l.i   rli.iiilr',  1,1    Inriillr  (r;iiiii.'r   .iiilrni  à 
r('<;;il   (11'   s(ti-iiit'iiii',    <•!    (r;iiiiii'i'   ;iiiisi.   non   srnli'ni.-nl 
(liicl(|urs-uns.  ni;iis  liiii>,  (|ii('ls  (|n"ils  soient,  p.ii'  «-''H»' 
seule  liiison  (|irils  soni  des  hommes,  en  pinlieiilier  les 
humbles,  les  pelils  el    les  piiuvres,  en  (r;uilres  termes 
\i\  ré|iression  volont.iire  tl.'s  ;i|>|M''[its  piu-  lesipiels  I  indi- 
vidu se   t';iit  centre  el   se  >ulioidomie  les  nuties  vies,  le 
renoneemenl    h   ;ui\  coneu|)iseences    de    l,i    cluiir.   <l<'^ 
«  yeux    el    de    I  .imour-|ii'o|ii'e,    ;ui\    inscdences   de    '•' 
«   richesse  el  du  luxe,  de  l.i  Imce  el  du  pouvoii-*  ».  — 
Ku  l'iice  di'  cet  ordre  lunn.iiii  et  par  conirr.sle.  n.Kpiil  et 
grandit   Tidée  dun  ordre  divin  :  un  l'èic  céleste,   son 
rèi^ne  ;ui  cii'l,  el  hientôl,  peul-ètre  demain,  son  règne 
ici-bas;  sori  l'ils   venu  sur  la    lerie  pour  y   établir  ce 
règne  et   mort   sur   la  croix  pour  sauver  les  hommes  ; 
après  lui,  envoyé  par  lui.  son  Ksprit,  le  souffle  intérieur 
(pii  aninu'  ses  disciples  et  continue  son  œuvre;  tous  les 
honunes  frères,  enfants  bien-aimés  du  même  père  com- 
mun; ('à  et  là,  des  groupes  spontanés  qui   onl   appris 
((  cette  bonne  nouv»dle  »,  el    la  j)ropagent;  de  petites 
sociétés  éparses  (pii  vivent    dans   l'attente   d'un  ordre 
idT'al  el   cependant,    pai'  anticipation,    dès  à  présent   le 
réalisent,  u  tous"'  n'ayant  (pi'un  cœuv  et  uiu'  âme,  cha- 
((  cun  vendant  ses  biens  jjour  en  ajjporler  le  pi'ix  à  la 
((  conuuunauté.  auciui  ne  gardant  lien  en  propre,  cha- 
(I   cun  rece\ant  de  la  conuMunauté  ce  dont  il  a  besoin 

I.   S.iiiil    l';mj,  Ei>iltc  tiit.r   Uoiiioiiis.  I.    'JO  à  o'I.  Prciiiirrt'  mtx 
('.oriiitliieiis,  cli.  xiii. 

'J.  Saint  Jean,  Prrniif'iT  iptlrc,  II,  IG. 
5.  Acics  des  apôtres,  IV.  52,  54  et  35. 

i.i;  rtuiME  MuDLU^t,  m.  T.  \I.  —   tO 
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((  pour  subsister  »,  tous  heureux  d'être  ensemble,  de 

s'iiiiiiei"  et  de  se  sentir  purifiés  ou  purs. 

Manilestemenl,  voilà  dans  l'ànie  un  nouveau  nioteui" 
et  régulateur,  un  puissant  organe  de  surcroît,  appro- 
prié, efficace,  acquis  par  métamorphose  et  refonte 
interne,  pareil  aux  ailes  dont  un  insecte  est  pourvu  par 
sa  mue.  En  tout, organisme  vivant,  le  besoin,  par  tâton- 
nements et  sélections,  produit  ainsi  l'organe  possible  et 
requis.  Dans  l'Inde,  cinq  cents  ans  avant  notre  ère,  ce 
fut  le  bouddhisme  ;  dans  l'Arabie,  six  cents  après  notre 
ère,  ce  fut  le  mahométisme  ;  dans  nos  sociétés  occi- 
dentales, c'est  le  christianisme.  Aujourd'hui,  après  dix- 
huit  siècles,  sur  les  deux  continents,  depuis  l'Oural  jus- 
qu'aux Montagnes  Rocheuses,  dans  les  moujiks  russes 
et  les  settlers  américains,  il  opère  comme  autrefois  dans 
les  artisans  de  la  Galilée,  et  de  la  même  façon,  de  façon 
à  substituer  à  l'amour  de  soi  l'amour  des  autres;  ni  sa 
substance  ni  son  emploi  n'ont  changé;  sous  son  enve- 
loppe grecque,  catholique  ou  protestante,  il  est  encore, 
pour  400  millions  de  créatures  humaines,  l'organe  spi- 
rituel, la  grande  paire  d'ailes  indispensables  pour  sou- 
lever l'homme  au-dessus  de  lui-même,  au-dessus  de  sa 
vie  ranqjantc  et  de  ses  horizons  bornés,  pour  le  con- 
duire, à  travers  la  patience,  la  résignation  et  l'espé- 
rance, jusqu'à  la  sérénité,  pour  l'emporter  par  delà  la 
tempérance,  la  pureté  et  la  bonté,  jusqu'au  dévouement 
et  au  sacrifice.  Toujours  et  partout,  depuis  dix-huit 
cents  ans,  sitôt  que  ces  ailes  défaillent  ou  (ju'on  les 
casse,  les  mœurs  publiques  et  privées  se  dégradent.  En 
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Ifnlio  pondant  la  Ronaissance,  en  Angleterre  sous  la  Res- 
lanralion,  en  Fi'ancc  sous  la  Convention  et  le  Directoire, 
on  a  vu  riionnne  se  taire  |)aïen,  comme  au  V  siècle; 
(lu  même  coup,  il  se  icirnuvait  tel  qu'au  ttMops  d'Au- 
guslc  et  Tibère,  c'est-à-dire  voluptueux  et  dur  :  il  abu- 
sait des  autres  et  de  lui-même;  l'égoïsme  brutal  ou  cal- 
culateur avail  repris  lasceiKlaiit  ;  la  cruauté  et  la  sen- 
sualité s'étalaient,  la  soriélé  devenait  un  coupe-gorge  et 
un  mauvais  lieu.  —  Ouand  on  s'est  donné  ce  spectacle, 
et  de  pi'ès,  on  peut  évaluer  ra|)port  du  cbristianisme 
dans  nos  sociétés  modernes,  ce  qu'il  y  introduit  de  pu- 
deur, de  douceur  et  d'humanité,  ce  qu'il  y  maintient 
d'honnêteté,  de  bonne  foi  et  de  justice.  M  la  raison 
philosophique,  ni  la  culture  artistique  et  littéraire, 
ni  même  l'honneur  féodal,  militaire  et  chevaleresque, 
aucun  code,  aucune  administration,  aucun  gouverne- 
ment ne  suffit  à  le  suppléer  dans  ce  service.  Il  n'y  a  que 
lui  pour  nous  retenir  sur  notre  pente  natale,  pour  en- 
raver  le  glissement  insensible  par  lequel  incessamment 
et  de  tout  son  poids  originel  notre  race  rétrograde  vers 
ses  bas-fonds;  et  le  vieil  Évangile,  quelle  que  soit  son 
enveloppe  présente,  est  encore  aujourd'hui  le  meilleur 
auxiliaire  de  l'instinct  social. 

Parmi  ses  trois  formes  contemporaines,  celle  qui 
groupe  le  plus  d'hommes,  environ  180  millions  de 
fidèles,  est  le  catholicisme,  en  d'autres  termes  le  chris- 
tianisme romain,  et  ces  deux  mots,  qui  sont  une  défini- 
tion, résument  une  histoire.  A  l'origine,  quand  naquit 
l'idée  chrétienne,   elle    s'exprima   d'abord  en    hébi-eu. 
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dans  la  langue  des  prophètes  et  des  voyants;  ensuite  et 
tout  de  suite,  en  grec,  dans  la  langue  des  dialecticiens 
et  des  philosophes;  linalenient  et  très  tard,  en  latin, 
dans  la  langue  des  jurisconsultes  et  des  hommes  d'État; 
de  là  les  stades  successifs  du  dogme.  Écrits  en  grec 
tous  les  textes  évangéliques  et  apostoliques,  écrites  en 
grec  toutes  les  spéculations  métaphysiques*  qui  en  fu- 
rent le  conunentaire,  ne  parvinrent  aux  Latins  occiden- 
taux que  par  des  traductions.  Or,  en  métaphysique,  le 
latin  traduisait  mal  le  grec^*;  les  mots  et  les  idées  lui 
manquaient;  ce  que  disait  TUrient,  l'Occident  ne  le 
comprenait  qu'à  demi;  il  l'accepta  sans  disputer  et  l'en- 
registra de  confiance^.  A  son  tour  enfin,  au  iv^  siècle, 


1.  Saint  Alliaiiase,  le  princii)al  fondateur  de  cette  métapliysùjue, 
ne  savait  yias  le  latin,  et  ne  l'apprit  qu'avec  beaucoup  de  peine,  à 
Uonie,  où  il  était  venu  pour  défendre  sa  doctrine.  —  En  revanclie, 
le  principal  fondateur  de  la  théologie  occidentale,  saint  Augustin, 
n'a  jamais  su  le  grec  que  très  imparfaitement. 

2.  Par  exemple,  les  trois  mots  grecs  qui  sont  essentiels  et  tech- 
niques dans  les  spéculations  métaphysiques  sur  l'essence  divine, 
AÔyo;,  oÙTÎa,  ÛT.'j7-zi<j:^.  n'ont  pas  d'équivalenis  véritables  en  latin, 
et  les  mots  par  lesquels  on  tâche  de  les  i-endre,  vcrbioii,  snb.slaii- 
lia.  peisona,  sont  fort  inexacts.  Pcrsoiia  et  subslaiitia,  dans  Ter- 
tuUien,  sont  déjà  employés  avec  leur  sens  romain,  qui  est  tout 
juridi(pie  et  spécial. 

.1.  Sii'  Henry  Sumner  Maine.  Anciriil  Lrnr,  .">.'!) i.  Les  remar(pies 
suivantes  sont  dune  j)rofondeur  admirahle.  «  La  liltéi'atiu'e  méla- 
«  physi(pie  grecque  contenait  la  seule  jjrovision  de  mois  et  d'idées 
«  où  l'esprit  humain  i)ùt  puiser  pour  s'engager  en  des  contro- 
M  verses  profondes  sur  les  personnes  divines,  la  substance  divine 
>*  e(  les  natures  divines.  .Vu  contraire,  la  langue  latine  et  la  maigre 
«  jibilosophie  latint;  étaient  tout  à  fait  incapables  de  cette  entre- 
«  prise.  C'est  pourquoi,  dans  l'Empire,  les  i)roviiices  occidentales 
«  ou  parlant  latin  adoptèrent  les  conclusions  de  l'Orient  sans  les 
«  discuter  nu  les  reviser.  » 
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(|ii,iii(l,  .ipirs  Tlit'ddosc,  il  se  (liHaclia  tic  lOrii'iil,  il 
iiilcrviiiL  fl  il  inlciviiil  avcr  sa  langue,  c'esf-à-dirc  avoc 
la  piovisioii  (l'idrcs  t't  de  inols  (|U0  sa  cullurc  lui  four- 
iiissail  ;  lui  aussi,  il  avait  ses  inslrunicnts  de  précision, 
non  pas  ceux  de  Platon  t't  d'Aristolc  mais  (rauln-s, 
aussi  spi'ciaux.  l'orpês  par  llpicn,  (iaïus  cl  viu<it  '^('ui'- 
l'alions  do  juristes,  pai-  l'invention  oii<,Mnalc  et  le  travail 
immémorial  du  génie  romain.  «  Dii-e  le  droit  ».  imposer 
aux  hommes  des  règles  de  conduite,  voilà  en  abrégé 
toute  l'œuvre  prafiipie  du  peuple  romain;  écrire  ce 
droit,  l'oi'uuiler  et  coordonner  ces  règles,  voilà  en 
abrégé  toute  son  œuvre  scientifique,  et  chez  lui,  au  ur , 
au  iv,  au  v'  siècle,  dans  la  décadence  des  autres  études, 
la  science  du  droit  était  encore  en  pleine  pousse  et  vi- 
gueur'. Par  suite,  lorsque  les  Occidentaux  entreprirent 
l'interprétation  des  textes  et  l'élaboration  du  dogme,  ce 
l'ut  avec  des  habitudes  et  des  facultés  de  jurisconsultes, 
avec  des  préoccupations  et  des  ari'ière-pensées  d'hoïnmes 
d'État,  avec  l'outillage  mental  et  verbal  qui  leur  était 
propre.  En  ce  temps-là,  les  docteurs  grecs,  aux  prises 
avec  les  monophysites  et  les  monothélites,  achevaient 
la  théorie  de  l'essence  divine;  à  la  uiême  date,  les  doc- 
teurs latins,  aux  prises  avec  les  pélagiens,  les  semi-pé- 

1.  Sir  Henry  SuiiiiKn-Maiiii',  il'.  «La  dill'éreuce  entre  les  deux  systè- 
«  iiios  tliéoloy:iques  sexpliciiie  jiar  ce  fait  qu'en  passant  de  l'Orient 
«  à  l'Occident  la  spéculation  tliéologique  avait  passé  d'un  cliinal 
«  de  niétapliysi(iue  grecque  dans  nn  climat  de  loi  romaine....  La 
«  science  de  la  loi  est  une  création  romaine.  »  De  là  les  contro- 
verses occidentales  au  sujet  du  libre  arbitre  et  de  la  providence 
divine.  «  La  question  du  libre  arbitre  s'élève  quand  nous  contem- 
«  pions  une  conception  niétapbysique  à  un  point  de  vue  légal.  » 
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lagiens  et  les  donatistes,  fondèrent  la  théorie  de  r(»l>li' 
gation  hninaine*.  L'obligation,  disaient  les  juristes 
romains,  est  a  un  lien  du  droit  »  par  lequel  nous  som- 
mes astreints  à  faire  ou  à  subir  quelque  chose  pour 
nous  libérer  d'une  dette,  et,  de  cette  conception  juri- 
dique qui  est  le  chef-d'œuvre  de  la  jurisprudence  ro- 
maine, sortit,  comme  d'un  bom'geon  vivace,  le  nouveau 
développement  du  dogme.  —  D'une  part,  nous  sommes 
obligés  envers  Dieu  ;  car,  à  son  égard,  en  ternies  de 
droit,  nous  sommes  des  débiteurs  insolvables,  héritiers 
d'une  dette  infinie,  incapables  de  nous  acquitter  et  de 
donner  satisfaction  à  notre  créancier,  sauf  par  l'inter- 
position volontaire  d'un  tiers-  surliumain  qui  pi'end 
notre  charge  à  sa  ciiarge  ;  plus  précisément  encore, 
nous  sommes  des  délinquants,  coupables  de  naissance 
et  par  transmission  de  sang,  condamnés  en  masse,  puis 

1.  Sir  Henry  Suiiiner  Maine,  Ancieid  Law.  «  La  nature  du  péché 
«  et  sa  transmission  par  héritage,  la  dette  contractée  par  l'homme 
«  et  le  payement  de  cette  dette  par  un  tiers  interposé,  la  néces- 
«  site  et  l'eflicacité  d'une  satisfaction  suffisante,  par-dessus  tout 
«  Tantagonisme  apparent  du  lihre  arbitre  et  de  la  providence 
«  divine,  tels  furent  les  points  que  l'Occident  commença  à  d(''battre 
«  avec  autant  d'ardeur  que  l'Orient  en  avait  mis  autrefois  à 
K  discuter  les  articles  de  sa  croyance  plus  spéciale.  »  —  Cette 
façon  juridique  de  concevoir  la  théologie  apparaît  dans  les  ouvrages 
des  plus  anciens  théologiens  latins,  Tertullien  et  saint  Cyprien. 

2.  W.,  ihid.  Parmi  les  notions  techniques  empruntées  au  droit 
et  employées  ici  par  la  théologie  latine,  on  peut  citer  «  le  système 
«  pénal  romain,  la  théorie  romaine  des  obligations  instituées  par 
«  contrat  ou  par  délit  »,  l'intercession  ou  acte  de  prendre  à  son 
compte  l'obligation  contractée  par  un  autre,  «  la  conception  ro- 
«  maine  des  dettes  et  de  la  façon  de  les  encourir,  de  les  éteindre 
«  et  de  les  transmettre,  la  façon  romaine  de  concevoir  la  conti- 
«  nuation  de  l'existence  individuelle  par  la  succession  univer- 
«  selle.  » 
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jïr;icit''s  en  inîissc,  niais  de  telle  façon  que  cette  grâce, 
pui'  cadeau,  non  nmlivé  par  aucun  de  nos  mérites,  de- 
meure toujours  conditionnelle  et  révocable,  que,  pour 
quelques-uns  seulement,  elle  est  ou  devient  plénière  et 
délinilive,  que  nul  d'entre  nous  ne  peut  être  sûr  de 
l'avoir  It'ilr,  (|iii'  nul  d'entre  nous  ne  doit  désespérer  de 
l'obtenir  telle,  et  cpie  sa  disirihulion,  délerminé(>  là- 
haut  par  avance,  reste  à  jamais  pour  nous  un  secret 
d'Élal.  De  là  les  controverses  prolongées  sur  la  pi'édes- 
liiialioii.  le  liliiv  arliiire  cl  le  pcclié  originel,  les  recher- 
ches approl'ondies  sur  l'homme  avant,  pendant  et  après 
la  chute  ;  dt'  là  aussi  les  solutions  adoptées,  peu  con- 
cluanles  et  mcmt\  si  l'on  veut,  contradictoires,  mais 
jiratiques,  mitoyennes,  excellentes  pour  maintenir  les 
hommes  dans  la  foi  et  l'obéissance,  sous  l'autorité 
ecclésiasliijue  et  dogmatique,  qui  seule  a  conmiission 
pour  lt>s  conduire  dans  la  voie  du  salut.  —  D'autre 
j)ar(.  nous  sonnnes  o/>//(r/r's  envers  l'Eglise;  car  elle  est 
une  cité,  «  la  cité  de  Dieu  »,  et,  selon  la  définition  ro- 
maine, la  cité  n'est  pas  un  nom  abstrait,  un  terme  col- 
lectif, mais  une  chose  réelle  et  positive,  «  la  chose  pu- 
«  blique».  c'est-à-dire  un  être  distinct  des  générations 
qui  se  succèdent  en  lui,  de  durée  indéfinie  et  d'esj)èce 
supérieure,  divin  ou  presque  divin,  qui  n'appartient  pas 
aux  individus  et  à  qui  les  individus  ap})aitiennent,  un 
corps  organisé,  pourvu  d'une  forme  et  d'une  structure, 
fondé  sur  des  traditions,  constitué  par  des  lois  et  régi 
par  un  gouvernement.  Autorité  absolue  de  la  commu- 
nauté sur  ses  mendires  et  direction  autoritaire  de  la 
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comniuniiiih'  par  sos  chefs,  telle  est  la  concoplion  in- 
iiiaiiif  (le  l'Klat,  et,  à  |>lus  lorte  l'aisdii.  de  rK^lise  :  elle 
aussi,  elle  est  une  Rome  militante,  con(|uérante,  gou- 
vernante, prédestinée  à  l'empire  univeisel,  souveraine 
légitime  comme  l'autre,  mais  avec  un  litre  meilleur: 
car  elle  lient  le  sien  de  Hicu  Ini-niénie.  (l'est  Dieu  qui, 
dès  l'origini^  des, choses,  l'a  iti'éconcue  et  préparée,  qui 
l'a  figurée  dans  l'Ancien  Testament  et  annoncée  j)ar  les 
prophètes;  c'est  le  liis  de  Dieu  (pii  l'a  élalili(\  (pii  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles  ne  cessera  jamais  de  la  soutenir  et 
de  la  guider,  qui,  par  son  inspiration  continue,  reste 
toujours  présent  en  elle  et  actif  par  elle.  Il  lui  a  com- 
mis sa  révélation;  seule  et  par  une  délégation  expresse 
du  Christ,  elle  a  la  seconde  vue,  la  connaissance  de 
l'invisihle,  l'intelligence  de  l'ordre  idéal  tel  que  son  fon- 
dateur l'a  institué  et  le  prescrit,  par  suite  la  garde  et 
l'interprélation  des  Flcritures,  le  dioit  de  formuler  les 
dogmes  et  les  injonctions,  d'enseigner  et  de  comman- 
der, de  régner  sur  les  intelligences  et  les  Ames,  de  faire 
les  croyances  et  les  mœurs.  Désormais  la  faculté  mys- 
tique sera  endiguée  :  au  fond,  elle  est  la  faculté  de 
concevoir  l'idéal,  d'en  avoir  la  vision,  de  croire  à  cette 
vision  et  d'agir  en  conséquence;  ])lus  elle  est  précieuse, 
plus  il  importe  de  la  conduire.  Pour  la  préserver  d'elle- 
même,  pour  la  mettre  en  garde  contre  l'arbitraire  et  les 
diversités  du  sens  individuel,  pour  l'empêcher  d'extra- 
vaguer  en  théorie  ou  en  pratique,  du  côté  du  relâche- 
ment ou  du  rigorisme,  un  gouvernement  est  nécessaire. 
—  Que  celui-ci  soit  un  legs  de  l'ancienne  Rome,  l'Église 
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(•;illiiili<|n('  iM'ii  (liscdin ifiil  p.is  :  clic  se  (ni.ilific  (rKo"lisc 
idiiijiiiic  :  clic  ccril  cl  piic  tMicnrc  cm  l.iliii;  s;i  ciiiil.ilc 
i'sl  loujoiiis  |{oiiic;  son  chef  ;i  pour  lilrc  le  nom  qui 
jadis  ;"i  Wouw  «Icsiiriiail  le  cher  du  culte  païen  ;  depuis 
l.'TS.  Idiis  les  papes,  sauf  ciiKi.  cl  depuis  \i)27y,  tous  les 
papes  oui  «'le  des  llaliciis;  anjoind'hui,  dans  le  sacré 
collèiic  sur  soi\anle-(|nalre  cardinaux.  li'cnle-ciiKj  soni 
aussi  des  Italiens.  —  f>"enipreinle  romaine  devient  plus 
visible  encore  si  l'on  compare  les  millions  de  chrétiens 
(pii  sont  calholiipies  aux  millions  de  chrétiens  qui  ne  le 
sont  pas.  Parmi  les  annexes  primitives  et  les  acquisi- 
tions ultérieures  de  l'Es^lise  romaine,  plusieurs  se  sont 
dclachées  (relie:  ce  sont  les  pays  dont  les  populali(»ns 
grec(|ucs,  slaves,  germani(|ues  n'ont  j)oint  jjarlé  latin  et 
ne  parlent  pas  une  langue  dérivée  du  latin.  Seules  ou 
presque  seules,  la  Pologne  et  llrlande  lui  sont  restées 
fidèles,  parce  que,  chez  elles,  sous  la  longue  pression 
des  calamités  publi(|ues,  la  foi  catholique  s'est  incor- 
porée au  sentiment  national.  Ailleurs  Talluvion  ro- 
maine élail  nulle  ou  s'est  trouvée  trop  mince.  Au  con- 
traire, tous  les  peuples  qui  jadis  ont  été  latinisés  à  fond 
demeurent  catholi(iues;  quatre  siècles  d'administration 
impériale  et  d'assimilation  romaine  ont  déposé  en  eux 
une  couche  d'habitudes,  d'idées  et  de  sentiments,  qui 
subsiste'.  Pour  mesurer  la  puissance  de  cette  couche 
historique,  il  sulTit  de  remarquer  que  trois  éléments  la 

1.  Cf.  Fiisti'l  d(^  Coiilan^e>.  la  Gaule  romaine,  96  et  suivantes. 
sur  la  rnpidilc.  la  radlitc  el  la  profondeur  de  la  transformation 
par  l;uiuello  la  tiaulo  se  latinisa. 
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composent,  tous  les  trois  contemporains,  de  In  même 
provenance  et  de  la  même  épaisseur,  une  laniiue  ro- 
mane, le  droit  civil  de  Rome  et  le  christianisme  romain: 
chacun  de  ces  éléments,  par  sa  consistance,  indique  la 
consistance  des  autres. 

De  là  It^s  caractères  profonds  et  fixes  par  lesquels  au- 
jourd'hui la  branche  calholique  se  distingue  des  deux 
autres,  issues  du  même  tronc  chrétien.  ■ —  Pour  les  pro- 
lestants, l'Écriture,  qui  est  la  parole  de  Dieu,  est  la 
seule  autorité  spirituelle;  toutes  les  autres,  docteurs, 
Pères,  tradition,  papes  et  conciles,  sont  humaines,  et 
partant  faillibles;  de  fait,  à  plusieurs  reprises,  elles  ont 
gravement  erré'.  Mais  rÉcriture  est  un  texte  que  cha- 
que lecteur  lit  avec  ses  propres  yeux,  plus  ou  moins 
éclairés  et  sensibles,  avec  des  yeux  qui,  au  teinps  de 
Luther,  avaient  la  sensibilité  et  les  lumières  du  xvi''  siè- 
cle, avec  des  yeux  qui  ont  aujourd'hui  la  sensibilité  et 
les  lumières  du  xix''  siècle;  en  sorte  que,  selon  les  épo- 
ques et  les  groupes,  l'interprétation  peut  être  différente, 
et  que,  sinon  sur  le  texte,  du  moins  sur  le  sens  du 
texte,  l'autorité  appartient  tout  entière  à  l'individu.  — 
Chez  les  Grecs  et  les  Slaves,  comme  chez  les  catholi- 
ques, elle  n'appartient  qu'à  l'Eglise,  c'est-à-dire  aux 
chefs  de  l'Église,  successeurs  des  apôtres.  Mais  chez  les 
Grecs  et  les  Slaves,  depuis  le  ix^"  siècle,  l'Église  n'a  plus 
décrété  de  dogmes  :  selon  elle,  les  sept  premiers  con- 
ciles avaient  formulé  toute  la  foi  ;  après  eux,  la  révéla- 

1.  L'cgriise  aiigiicaiie,  dans  sa  iirofossioii  do  foi,  a  iiisi'rc'  celte 
déclaration  expresse. 
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tion  s"esl  jiiiùli'c  ;   k'  do^Jino  était  achevé,  délinilir  et 
complet;  il  n'y  avait  pins  qu'à  le  maintenir.  —  Au  con- 
ti;iiie.  flifz  les  calholi(jues,  api'és  connue  avant   cette 
(laie,  le  doi^me  n'a  jamais  cessé  de  se  dévelop|»er,  de  se 
préciser,  et   la  révélation  continuelles  treize  derniers 
conciles  étaient  inspirés  connne  les  sept  premiers,  et  le 
piemier,  où  figura  saint  Pierre  à  Jérusalem,  n'avait  pas 
d'antres   prérogatives   que    le   dernier,    convoqué    par 
l'ie  IX  au   Vatican.    L'Kglise   n'est   pas    «   un   cadavre 
«  gelé'  »,  mais  un  corps  vivant,   conduit  par  une   léte 
lonjoui's  agissante,  et  qui  poursuit  son  œuvi-e,  non  seu- 
lement en  ce  monde,  mais  aussi  dans  l'autre,  d'abord 
pour  le  définir,  ensuite  pour  le  décrire  et  y  assigner  des 
places;  hier  encore,  elle  ajoutait  au  dogme  deux  articles 
(le  foi.  limmaculée  conception  de  la  Vierge  et  l'infail- 
lihilité  du  pa|te;  elle  ct»nl'érait  des  titres  ultra-terrestres, 
elle  déclarait  saint  Joseph  pati'on  de  l'Kglise  universelle, 
elle  canonisait  saint  Labre,  et  élevait  saint  Fran(;ois  de 
Sales  à  la  dignité  de  docteur.  Mais  elle  est  conservatrice 
autant  qu'active;  de  tout   son  passé,  elle  ne  rétracte 
rien:   elle  ne  rappoi'te  aucun  de  ses  anciens  décrets; 
seulement,  avec  des  ex|»licalions,  des  conunentaires  et 
des  déductions  de  juriste,  elle  relie  ces  anneaux  entre 
eux,  elle  en  forme  une  chaîne  ininteri'ompue,  depuis 
l'époque  présente  jusqu'à  l'Évangile,  et  au  delà  à  tra- 
vers l'Ancien  Testament,  jusqu'aux  origines  du  monde, 
de  façon  à  cooi'donner  autour  d'elle-même  toute  l'his- 
toire et  tout  lunivers.  Révélations  et  prescrijifions.  la 
I.  Mot  lit'  Josepli  de  Maislre  sur  les  Églises  du  rite  grec. 
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docirino  ainsi  consfruilo  ost  une  œuvre  colossale,  aussi 
coniprélionsivo  quo  préciso,  analogue  au  Digeste,  mais 
plus  vaste  ;  car,  outre  le  droit  canon  et  la  théologie 
inoral(\  cllt^  comprend  la  théologie  dogmatique,  c'est-à- 
dire,  onlr'e  la  lhé(»ri(>  du  monde  visihle,  la  théorie  du 
uionde  invisible  cl  de  ses  trois  régions,  la  géographie 
de  l'Enrei-,  du  l'urgatoire  et  du  Paradis,  territoires  im- 
menses, dont  notre  terre  n'est  que  le  vestibule,  terri- 
toires inconnus,  inaccessibles  aux  sens  et  à  la  raison, 
mais  dont  les  contins,  les  entrées,  les  issues  et  les  sub- 
divisions, les  habitants  et  tout  ce  qui  les  concerne,  leur 
condition,  leurs  facultés  et  leurs  comnumications,  sont 
définis,  conmie  dans  la  carte  de  Peutinger  et  dans  la 
Notitia  imperii  romani,  avec  une  lucidité,  une  minutie 
et  une  rigueur  extraordinaires,  par  une  combinaison 
de  l'esprit  positiviste  et  de  l'esprit  mystique,  par  des 
théologiens  qui  sont  à  la  fois  des  chrétiens  et  des  admi- 
nistrateurs. Là-dessus,  feuilletez  la  Somme  de  saint 
Thomas;  encore  aujourd'hui,  son  ordre,  les  domini- 
cains, fournissent  à  Rome  les  consultants  en  matière  de 
dogme;  ou  plutôt,  pour  abréger  et  transcrire  les  for- 
mules scolastiqnes  en  peintures  sensibles,  relisez  la 
Divine  Comédie  de  Dante*  :  probablement,  pour  l'ima- 
gination, encore  à  présent  ce  tableau  est  le  plus  exact, 
comme  le  plus  coloré,  du  monde  humain  et  divin,  tel 
que  le  conçoit  l'Église  catholique.  Elle  en  tient  les  clefs, 

1.  Dans  son  atlas  géographique  de  la  Divine  Comédie,  le  duc 
Sermoneta-Gaetani  a  montré  la  correspondance  exacte  du  poème 
avec  la  Somme  de  sainl  Tlionins.  —  Ou  disait  déjà  de  Dante  au 
moyen  âge  :  Theologiis  Danles  nullius  cingmatis  expers. 
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l'Ili'  y  it'jiiic  et  guiivciiu'.  Siii'  los  àmcïî  ot  inlclligences, 
lit's  iionibreuses,  (jui,  pai'  iiadirel  ou  par  oducation, 
sont  (lisci|)linalil('s,  (|ui  rt'pugnent  à  rinitiativc  person- 
iit'llc.  (pii  oui  l)es()iii  (runc  diroction  iinpéralive  et  sys- 
li'iiiali(|U(',  le  prt'stigc  dim  pai'fiil  gouvoriu'iiRMit  est 
smivcraiii.  t'gal  un  sii|M'iifiir  à  ct'liii  (|Ut>  raiicii'ii  Ktat 
nmiaiii  exoirait  sur  ses  IlM)  niilluuis  il»,'  sujets.  Ilois  «le 
ri'jii|)ii'e.  tout  leur  seiiihiait  aiiairliie  ou  i)arbarie  ; 
iiièiiie  impression  chez  les  catlioli(|ues  à  l'endroit  de 
leur  Kglise.  Spirituelle  ou  temporelle,  une  autorité  a 
hieii  (les  elianees  pour  être  adoptée  et  révérée,  lorscjue, 
loiijours  visildi'  et  partout  présente,  elle  n'est  ni  arbi- 
Iraire  ni  eapi'icieuse,  mais  réglée,  contenue  |)ar  des 
textes,  une  tradition,  une  législation  et  une  juiispru- 
tlence.  dérivée  d'en  haut  et  dune  source  plus  qu'hu- 
maine, consacrée  par  l'antiquité,  la  continuité,  la  cohé- 
rence et  la  grandeiu'  de  son  œuvre,  bi'el'  pai'  ce  carac- 
tère (pie  la  langue  latine  est  seule  capable  d'exprimer, 
et  (pi'elle  nonnne  la  majesté. 

Pai'nii  les  actes  (jue  l'autorité  religieuse  prescrit  à  ses 
sujets,  il  en  est  qu'elle  inq)ose  en  son  propre  nom,  rites, 
prali(pies  extérieures  et  autres  observances,  dont  les 
principales,  dans  le  catéchisme  catholiiiue,  font  suite 
aux  M  conunandemeiits  de  Dieu  d  et  sont  intitulées  les 
((  commandements  de  l'Église  ».  —  Chez  les  protes- 
tants, où  l'autorité  de  l'Église  a  presque  péri,  les  rites 
ont  presque  disparu;  pris  en  eux-mêmes,  ils  n'ont  plus 
été  considérés  conune  obligaloii'es  ou  méritoires;  les 
plus  inqioi'tants.  l'iiucharistie  elle-même,  n'ont  été  con- 
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serves  que  comme  des  commémorations  et  des  signes; 
tous  les  autres,  jeûnes,  abstinences,  pèlerinages,  culte 
des  saints  et  de  la  Vierge,  des  reliques  et  de  la  croix, 
récitation  de  paroles  apprises,  génuflexions  et  proster- 
nements  devant  les  images  ou  les  autels,  ont  été  déclarés 
vains:  en  fait  de  prescriptions  positives,  il  n'est  resté 
que  la  lecture  de  la  Rihie.  et  le  devoir,  allégé  de  la 
piété  externe,  s'est  réduit  à  la  piété  intime,  aux  vertus 
morales,  h  la  véracité,  à  la  probité,  à  la  tempérance,  à 
la  persévérance,  à  la  volonté  énergique  d'observer  la 
consigne  que  l'homme  a  reçue  sous  deux  formes  et  qu'il 
peut  lire  en  deux  exemplaires  concordants,  dans  l'Ecri- 
ture interprétée  par  sa  conscience  et  dans  sa  conscience 
éclairée  par  l'Écriture.  Par  suite  encore,  le  prêtre  pro- 
testant a  cessé  d'être  un  délégué  d'en  haut,  l'intermé- 
diaire indispensable  entre  l'homme  et  Dieu,  seul  qualifié 
pour  nous  absoudre  et  pour  administrer  les  rites  sans 
lesquels  nous  ne  pouvons  obtenir  le  salut  ;  il  n'est  qu'un 
homme  plus  grave,  plus  docte,  plus  pieux  et  plus  exem- 
plaire que  les  autres,  mais,  connue  les  autres,  marié, 
père  de  famille,  engagé  dans  la  vie  civile,  bref  un  demi- 
laïque.  Les  laïques  qu'il  conduit  lui  doivent  la  défé- 
rence, non  l'obéissance;  il  ne  donne  point  d'ordres;  il 
ne  rend  point  de  sentences;  la  parole  en  chaire  dans 
une  assemblée  est  son  office  principal,  presque  unique, 
et  cette  parole  n'a  qu'un  objet,  l'enseignement  ou  l'ex- 
hortation. —  Chez  les  Grecs  et  les  Slaves,  où.  l'autorité 
de  l'Eglise  n'est  plus  que  conservatrice,  toutes  les  obser- 
vances du  XI i<^  siècle  ont  subsisté,  aussi  rigoureuses  en 
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iWiNsic  (in'cn  Asie  Miiieiiic  ou  en  (livct*,  quoi(jiio  les 
jeûnes  cl  ciièriics.  loléiMlilcs  |niiii'  les  csIdiiiMcs  du  Sud, 
soioiit  malsains  jumr  les  leinpéranu'nls  du  .Nord.  Même 
ces  observances  ont  pris  une  iniporlanee  capitale;  la 
sève  active,  (pii  s'est  retirée  de  la  lliéolo^Mc  et  du  cler<,M', 
ne  Cdule  plii>  (pi  en  elles;  dans  la  relii^Mon  |»re-tpie  para- 
lysée, elles  sont  pres(|ue  le  seul  nii^ane  vivant,  aussi 
fort  el  parfois  plus  forl  (pie  l'autorité  ecclésiastique  : 
au  wu'  siècle,  sous  le  palriairlie  Mcon,  pour  des  recti- 
fications imperceptibles  dans  la  liluruie.  pour  une  lettre 
clianj,^èe  dans  la  traduction  russe  du  nom  de  Jésus,  pour 
le  signe  de  croix  l'ait  avec  lri»is  doigts  au  lieu  de  deux, 
des  milliers  de  ((  vieux  ci'oyants  »  se  séparèrent,  et  au- 
jourd'bui  ces  dissidents,  multipliés  j)ar  les  sectes,  sont 
des  millions.  Délini  par  la  coutume,  tout  rite  est  saint, 
inunuable,  et,  dès  (pi'il  est  exactement  accompli,  sufli- 
sMiit  à  lui  seul,  el'licace  par  lui-même  :  le  pope  (jui  pro- 
nonce les  paroles  et  l'ail  les  gestes  n'est  qu'une  pièce 
dans  un  uiécauisme,  l'un  des  instruuients  requis  pour 
une  incantation  magique  ;  après  qu'il  a  instrumenté,  il 
rentre  dans  son  néant  humain  ;  il  n'est  plus  qu'un  em- 
ployé dont  on  a  payé  le  ministère.  Et  ce  ministère  n'est 
pas  relevé  chez  lui  par  un  reuoucemenl  extraordinaire 
et  visible.  |iar  le  célibat  peipétuel,  par  la  continence 
promise  et  gardée  :  il  est  mai-ié',  père  de  famille,  beso- 
gneux, obligé  de  tondre  son  troupeau  pour  subsister, 

1.  Sur  Ions  les  caractères  de  la  reli^fion  et  du  cler^'é  on  Russie, 
cf.  Anatole  Leroy-Ceaulicu,  l' Empire  des  tsars  et  les  lUisscs,  t.  III. 
en  entier. 
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lui  et  les  sit>ns,  parlant  peu  considéré;  l'asciMidant 
moral  lui  iiiaiiqut';  il  n'est  pas  le  pastour  au({Uel  on 
obéit,  mais  roniciant  dont  on  se  sort. 

Tout  autre  est  le  rôle  du  prêtre  dans  l'Église  catlioli- 
que;  par  sa  théorie  des  rites,  elle  lui  confère  une  dignité 
incomparable  et  le  vrai  |iouvoir  personnel.  —  Selon 
cette  théorie,  les  observances  et  prati(pies  ont  une  vertu 
intrinsèque  et  propre;  sans  donte  il  leur  Tant  un  sup- 
port mental,  qui  est  la  piété  infime;  mais,  sans  elles, 
la  piété  intime  ne  suffit  pas;  il  lui  maïKjue  son  prolon- 
gement terminal,  son  achèvenien!  méritoire  ou  «  salis- 
«  factoire'  »,  l'acte  positif  pai- lecjuel  nous  réparons  nos 
offenses  envers  Dieu,  et  nous  prouvons  notre  obéissance 
à  l'Kglise-.  C'est  l'Église,  vivante  interprète  de  Dieu, 
({ui  prescrit  ces  rites;  elle  en  est  donc  la  maîtresse, 
non  la  servante  ;  elle  a  qualité  pour  adapter  leur  détail 
et  leur  forme  à  ses  besoins  et  aux  circonstances,  pour 
les  atténuer  ou  simplifier  selon  les  temps  et  les  lieux, 
pour  établir  la  conununion  sous  une  seule  espèce,  pour 
remplacer  le  pain  par  l'hostie,  pour  diminuer  le  nombre 
et  la  rigueur  des  anciens  cai'émes,  poui'  déterminer  les 

1.  Bossuel,  éd.  Deforis,  VI,  1(37,  Calrrliismc  de  Mcaii.c  {vi^\n-ody\\[, 
siiiil'  (juol(|ues  ndditions,  dans  le  catécliisiiie  (jui  fui  ado|)lé  sous 
-Napoléon).  «  Quelles  sonl  les  œuvres  qu'on  ajipelle  salisfacloires? 
«  —  Des  œuvres  pénibles  que  le  prêtre  nous  impose  en  pénitence. 
«  —  Dites-en  quelques-unes.  —  Les  aumônes,  Jes  jeûnes,  les  aus- 
w  térités,  les  jirivations  de  ce  qui  agrée  à  la  nature,  les  prières, 
«  les  lectures  spirituelles.  » 

±  Ib.  «  Pourquoi  la  confession  est-elle  ordonnée'.'  —  Pour 
«  humilier  le  pécheur....  —  Pourquoi  encore?  —  Pour  se  sou- 
«  mettre  à  la  puissance  des  clés  et  au  jugement  des  prêtres  qui 
«  ont  le  pouvoir  de  retenir  les  péchés  et  de  les  remettre.  » 
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L'Ilets  (les  (livcisi'.s  œuvres  |)i('s,  puiii-  ;i|i|ili(|iii'r.  iiii|iiil<i 
cl  trjiiisIV'n'r  ces  eirclssiiliiUiiiTs.  pour  ;issigiu'r;irliiM|iii' 
(l('V(»li(Mi  s;i  v;il('ur  cl  sii  rcc(»Mi|»ciisc,  poiu'  nicsurci- 
les  inélilcs  (prelle  |ir(teiU('.  les  l'iuilcs  (|u"clle  ell'.icc  et 
les  gràfo  (pitlle  oltlieul.  non  sculeiueiil  (l;iii-<  imlre 
inonde,  iii.iis  ,iu  dehi.  Kii  veitu  de  ses  li.ihiludes  adiiii- 
nisliMlives.  cl  avec  une  piécision  de  ronipl.ihle,  clh' 
eliillie  ses  indulgences  el  nianpie  en  leiiaid  les  condi- 
tions ipi'ellc  \  niel  :  pniu'  lelle  plièie  n'-péli-e  lant  de 
l'ois  à  lelle  dalc  cl  eu  lelle  occasion,  tant  th'  journées  eu 
moins  dans  le  {^raud  pénilciicier  où  loul  chrélicn.  uiènie 
pieux,  csl  pres(|uc  sûr  de  toiuber  après  la  niorl,  lelle 
réduclion  de  la  peine  encourue,  et  la  l'acullt'.  s'il  ri'nonce 
à  cette  réduction  pour  lui-nièuic.  (Ten  transporter  le 
bénéfice  à  autrui.  V.n  vertu  de  ses  habitudes  autoritaires 
el  pour  inii'ux  allirnier  sa  souver'aineté,  elle  ran^e 
parmi  les  fautes  capitales  l'omission  des  pratiques  (ju'elle 
conuuande  :  «  ne  point  entendre  la  messe  un  jour  de 
«  dimanche  ou  de  l'ète'.  manger  de  la  viande  le  ven- 
((  dredi  ou  le  samedi  sans  nécessité  »,  ne  |ioint  se  con- 
fesser el  conuiuuiier  à  IVujues  est  un  péché  mortel,  (juj 
«  fait  perdre  lu  grâce  de  Dieu  et  méiile  une  peine  éter- 
«  nelle  »,  aussi  bien  que  «  tuer,  dérober  quelque  chose 
«  de  considérable  ».  Pour  tous  ces  crimes,  irrémissibles 
en  eux-mêmes,  il  n'y  a  qu'un  pardon,  l'absolution  donnée 
par  le  prêtre,  c'est-à-dire,  au  piéalable,  la  conléssion. 
elle-niènii'  une  des  observances  auxquelles  nous  sommes 

1.  Bossuet.  éd.  Del'ori*.  VI.  169,  Calcc/iixiue  de  Mcauj.  VI.  140 
à  142. 
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aslreiiils  par  uiio  obligalicm  stricte  cl  à  tout  le  moins 
uiio  l'ois  l'an. 

Par  cot  olïico,  \o  prêtre  catholique  monte  au-dessus 
de  la  condition  humaine  et  à  une  hauteui-  incommen- 
surable; cai',  au  confessionnal,  il  exeice  le  pouvoir  su- 
prême, celui  que  Dieu  exercera  au  jugement  dernier,  le 
formidable  j)ouvoirde  ivlenirou  de  i"emetfre  les  péchés, 
de  condamner  ou  d'absoudre  et,  s'il  intervient  au  lit  de 
mort,  la  faculté  d'envoyer  l'âme  impénitente  ou  repen- 
tante dans  l'étei'nité  des  récompenses  ou  dans  l'éternité 
des  châtiments'.  Aucune  créature,  terrestre  ou  céleste, 
non  pas  même  les  premiers  des  archanges,  saint  Joseph 
ou  la  Vierge-,  n'a  cette  prérogative  véritablement  divine. 
Seul  il  la  possède,  par  une  délégation  exclusive,  en 
vertu  d'un  sacrement  spécial,  l'ordre,  qui  lui  donne  le 
privilège  d'en  conférer  cinq  autres  et  qui  le  marque  pour 
toute  sa  vie  d'un  caractère  à  part,  ineffaçable,  surnatu- 
rel. —  Pour  s'en  rendre  digne,  il  a  fait  vœu  de  chasteté, 
il  entreprend  d'abolir  dans  sa  chair  et  dans  son  cœur 

1.  Matiri'zc  du  prétic.  par  le  lî.  1'.  Caussctte,  I,  37.  «  Voyez- 
«  vous  ce  .jeiiiiL'  hoiniiic  do  vinf,n-cinq  ans,  qui  va  bientôt  traver- 
«  ser  le  sanctuaire  pour  aller  trouver  des  pécheurs  qui  l'atten- 
«  dent?  C'est  le  Dieu  de  cette  terre  qui  la  purifie....  Si  Jésus-Christ 
«  descendait  dans  un  confessionnal,  il  dirait  :  Ego  te  absolvo. 
«  Celui-ci  va  dire  avec  la  même  autorité  :  Ego  le  ahsolvo.  Or  c'est 
a  un  acte  de  la  i»uissance  suprême;  il  est  jilus  grand,  dit  saint 
«  Augustin,  que  la  création  du  ciel  et  de  la  terre.  »  —  W.  Allies, 
Journal  d't(n  voyage  en  France,  1845,  97.  «  La  confession  est  la 
«  chaîne  qui  lie  toute  la  vie  chrétienne.  » 

i.  Manrèze  du  prêtre,  I,  56.  a  Sans  doute,  la  mère  de  Dieu  a 
«  plus  de  crédit  que  vous,  mais  elle  a  moins  d'autorité.  Sans 
«  doute,  elle  accorde  des  grâces,  mais  elle  n'a  pas  donné  une 
«  seule  absolution    » 
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les  coiisé(|H('nc('s  du  sexe,  il  s'est  inlerdil  le  inaiiage  et 
h»  paleiiiilé.  il  é(li;i[i|te  par  risdiemeiil  aux  iiillueuees, 
aux  cinidsili's  cl  aux  ludiscirtious  de  la  raniillc.  il  n  ,ip- 
pailieul  |ilus  (pi'à  sou  office.  Il  s'y  est  préparé  loMi;iie- 
nieul,  il  a  éludié  la  théologie  uiorale  et  la  easuislicpie, 
il  est  eiiuiiualisle;  et  sa  sentence  n'est  pas  un  |»ai'(lon 
va,L;ue  jelé  sur  les  péiiilenls.  après  (ju'iU  (HiI  avdUi'-  cm 
termes  néuéraux  (pi'ils  soûl  |iéclieurs.  Il  est  tenu  d'ap- 
précier la  iiravilé  de  leurs  fautes  et  la  force  de  leur 
reiMMilir.  de  cnnuaitre  les  faits  et  le  détail  de  la  chute 
et  le  uouihre  des  rechutes,  les  circonstances  aggravantes 
ou  atténuantes,  partant  d'interroger  pour  sonder  l'ànie 
à  fond.  Si  (piehjues  âmes  sont  timorées,  elles  se  livrent 
à  lui  spontanément  el  encore  davantage,  elles  ont  recours 
à  lui  hors  de  son  trihunal  :  il  leur  prescrit  la  voie  par- 
ticulière où  elles  doivent  marcher,  il  les  guide  dans  tous 
les  détours;  son  ingérence  est  quotidienne,  il  devient 
un  (lirecleur,  comme  on  disait  au  xvu'  siècle,  le  direc- 
teui"  en  titre  et  permanent  d'une  ou  plusieurs  vies.  En- 
core aujourd'hui,  c'est  le  cas  pour  heaucoup  de  tidèles, 
notammeni  pour  les  fenunes  et  pour  toutes  les  religieu- 
ses; l'idée  centrale  autour  de  laquelle  tournent  toutes 
les  idées  romaines,  la  conception  de  Vimperium  et  du 
gouvernement,  a  trouvé  son  acconqjlissement  parfait  et 
atteint  son  l'xtiémité  tinale.  —  De  ces  gouvernants  spi- 
rituels, il  y  en  a  maintenant  180  000  environ,  installés 
dans  les  cinq  parties  du  monde,  chacun  pi'éposé  à  la 
conduite  d'environ  1000  âmes  et  gardien  spécial  d'un 
troupeau  distinct,  tous  ordonnés  par  des  évèques.  les- 
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quels  sont  tous  institués  par  le  pape,  celui-ci  iiioiiiii-que 
absolu,  et  déclaré  tel  par  le  dernier  concile.  Par  degiés, 
dans  la  Rome  nouvelle  comme  dans  la  Rome  ancienne, 
l'autorité  s'est  concenti'ée  jusqu'à  se  rassembler  et  se 
déposer  tout  entière  aux  mains  d'un  seul  liomme.  A  Ro- 
nudus,  le  pâtre  albain,  avait  succédé  le  César  Auguste, 
Constantin  ou  lliéôdose,  dont  le  titre  officiel  était  «  vo- 
((  tre  éternité  »,  «  votre  divinité  »,  et  qui  appelait  leurs 
décrets  «  des  oracles  immuables  ».  A  Pierre,  le  pécheur 
de  Galilée,  ont  succédé  les  souverains  pontifes  infailli- 
bles, dont  le  litre  ofticiel  est  <(  votre  sainteté  »,  et  dont 
les  décrets  sont  pour  tout  catholique  a  des  oracles  im- 
((  muables  »,  en  fait  aussi  bien  qu'en  droit,  non  par 
hyperbole,  mais  avec  toute  la  plénitude  du  sens  exprimé 
par  l'exactitude  des  mots.  Ainsi  l'institution  impériale 
s'est  reformée;  elle  n"a  fait  que  se  transporter  dun  do- 
maine dans  un  autre;  seulement,  en  passant  de  Tordre 
temporel  à  l'ordre  spirituel,  elle  est  devenue  plus  solide 
et  plus  forte;  car  elle  a  paré  aux  deux  défauts  qui  affai- 
blissaient son  modèle  antique.  —  D'une  part,  elle  a 
pourvu  à  la  transmission  du  pouvoir  suprême;  dans  la 
vieille  Rome,  on  n'avait  pas  su  la  régler;  de  là,  en  cas 
de  vacance,  tant  de  conqiétitions  violentes,  et  tous  les 
conflits,  toutes  les  brutalités,  toutes  les  usurp.itioiis  de 
la  force,  toutes  les  calamités  de  l'anarchie.  Dans  la 
Rome  catholique,  l'élection  du  souverain  pontife  appar- 
tient définitivement  à  un  collège  de  prélats,  qui  votent 
selon  des  formes  établies  ;  à  la  majorité  des  deux  tiers, 
ils  nonunent  le  nouveau  pape,  et.  de|iiiis  pins  de  (piaire 
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sITm-Ios,  pas  iiiio  (il'  fi's  t'Ioctions  n'a  ("'t»'  contestée;  de 
(■lia(|ut'  [tapp  d<'fiitil  à  son  successeur  t'Iu.  l'obéissance 
universelle  s'est  transférée  à  linstanl,  sans  hésitation, 
et,  pendant  l'interrèffne  eonune  api-és  l'interrègne, aucun 
schisme  m-  s'est  produit  dans  l'Kglise.  —  D'autre  part, 
dans  le  litre  léi;;il  du  (lésar  xVugusfe,  il  y  avait  une  insul- 
lisancc.  Selon  le  droit  romain,  il  n'était  (pie  le  repn''- 
sentant  du  peuple;  la  conununauté  en  corps  lui  avait 
délégué  tous  ses  droits;  mais  l'oninipolence  ne  résidait 
ipi'en  l'Ile.  Selon  le(lr(»il  canon,  l'omnipotence  ne  réside 
(pi'en  Dieu;  ce  n'est  pas  la  conununauté  catholique  qui 
la  possède  et  la  délègue  au  pa[)e'.  ses  droits  lui  viennent 
d'une  autre  source,  et  plus  haute.  Il  n'est  pas  l'élu  du 
peuple,  mais  l'inierpiète.  le  vicaire  et  le  représentant 
de  Jésus-C.hi'isl. 

111 

Voilà  donc  aujourd'hui  IKglise  catholique,  un  État 
coMstiuit  sur  le  type  du  vieil  empire  romain,  indépen- 
dant et  autonome,  monarchique  et  centralisé,  ayant 
pour  domaine,  non  des  territoires,  mais  des  âmes,  par- 
tant international,  sous  un  souverain  absolu  et  cosmo- 
pidite  dont  les  sujets  sont  aussi  les  sujets  de  divers 
autres  souverains  qui  sont  laïciues.  De  là,  pour  l'Église 
catholique,  en  tout  pays,  une  situation  à  part,  plus  dif- 
ficile que  pour  les  Églises  grecques,  slaves  ou  protes- 

i.  Prxlectiones  juris  cauonici.  I.  101.  «  La  puissance  remise  à 
«  Pierre  et  aux  apôtres  est  tout  à  lait  iudépeudaiite  de  la  coiumu- 
«  nauté  des  fidèles.  » 
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tantes;  en  chaque  Ktat,  ces  difficultés  varient  avec  le 
caractère  de  l'État  et  avec  la  forme  (inc  rKirlisc  catho- 
lique y  a  reçue.  En  France,  depuis  le  Concordat,  elles 
sont  plus  graves  qu'ailleurs. 

En  effet,  quand,  à  l'origine,  en  1X(I!>,  file  recul  sa 
forme  française,  ce  fut  dans  un  ensemlilc  cl  dans  un 
système,  en  vertu  d'un  plan  général  et  régulier,  d'après 
lecpiel  elle  ne  fut  qu'un  conq)ailiiiient  dans  un  cadre. 
Par  son  Concordat,  par  ses  Ai'ticles  oiganiques  et  par  ses 
décrets  ultérieurs,  Napoléon,  conforiuément  aux  idées 
du  siècle  et  aux  principes  de  l'Assemhlée  constituante, 
voulut  faire  de  tout  clergé,  et  notamment  du  clergé 
catholique,  une  suhdivision  de  son  personnel  lidniinis- 
tratif,  un  corps  de  fonctionnaires,  simples  agents  pré- 
posés aux  choses  religieuses,  comme  d'autres  aux  choses 
civiles,  partant  maniables  et  révocables;  de  fait  et  sous 
sa  main,  tous  l'étaient,  y  conqiris  les  évêques,' puisque, 
sur  son  ordre,  ils  donnaient  à  l'instant  leur  démis- 
sion. Aujourd'hui  encore,  sauf  les  évêques,  tous  le  sont, 
ayant  perdu  la  propriété  de  leurs  places  et  l'indépen- 
dance de  leurs  vies,  par  le  maintien  des  institutions 
consulaires  et  impériales,  par  l'amovibilité,  par  l'anéan- 
tissement des  garanties  canoniques  et  civiles  qui  proté- 
geaient autrefois  le  bas  clergé,  par  l'effacement  de  l'of- 
fîcialité,  par  la  réduction  des  chapitres  cà  l'état  d'ombres 
vaines,  par  la  rupture  ou  le  relâchement  du  lien  local 
et  moral  qui  jadis  attachait  tout  membre  du  clergé  à  un 
domaine  foncier,  à  un  corps  organisé,  à  un  territoire, 
à  un  troupeau,  par  le  manque  de  toute  dotation  ecclé- 
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sinsli(ni(',  |i,ir  l,i  lôducfion  do  tout  occlésiastiqiie,  nn^nio 
(Jii^iiil.iii'f.  ;i  1,1  (•(iriflitinii  Iniiiililc  of  prrcnin' do  siil.H'iô'. 
lu  loi  rôgimo  insliliio,  (l;ms  le  corjts  qui  lo  siiliit.  la 
dôpondanco  prosquo  imivorsollo,  par  suito  la  soumis- 
sion parCaito,  la  dooilifo  oniprossôo,  l'ohoissanco  passivo. 
ralliliKJr  «iiiii'Im'c  oI  nocliissaiito  do  rindividii  «pii  no 
pou!  plus  so  lonir  doltoul  sur  ses  pi'opros  |)iods=  :  lo 
clor«îô  auquel  on  l'apiiliquo  no  pou!  nianquor"  dolro  nia- 
uœuM'ô  don  liant,  ol  oflui-ci  l'osl  par  ses  ovôcpios, 
lioulouauls  gônoraux  du  papo.  qui  lour  douuo  à  tous  lo 
mot  donli'o.  l'no  fois  insliluo  par  lo  |)apo.oliaoun  A\ni\ 
est  lo  fjouvorueui'  à  vio  duno  provinoo  IVaucaiso  ol  loul- 
puissant  dans  sa  circonscripliou  :  on  a  vu  à  (piollo  hau- 
teur y  est  uiontéo  son  aulorilô  inoialo  ot  sociale,  ooni- 

1.  Cours  alphabétique  et  méthodique  du  droit  cnuon.  par  l'alibé 
Andro,  ot  Histoire  générale  de  l'Eglise,  t.  XIII.  par  IJcrcasIcI  et 
llonrion.  On  trouvera  dans  ces  deux  ouvrages  l'exposé  des  divci"? 
slaluls  de  IKglise  catholique  dans  les  autres  pays.  Ciiacun  de  ces 
statuts  ditrère  du  nôtre  par  un  ou  plusieui-s  articles  essenliels. 
dotation  fixe  ou  même  territoriale  du  clergé,  présentation  à  lépis- 
copat  par  le  chapitre,  ou  par  le  clergé  du  diin  èsc.  ou  par  les  évê- 
qnes  de  la  province,  concours  |)uMic  pour  les  cures,  inamovibilité, 
pai'licipatiou  du  chapitre  à  radministration  du  diocèse,  restaura- 
liim  de  roflicialité.  retour  aux  prescriptions  du  concile  de  Trente. 
Cf.  notamment  les  Concordats  conclus  avec  le  Saint-Siège  par  la 
Prusse,  la  Bavière,  le  Wurtemberg,  Bade,  les  deux  liesses,  la  Bel- 
gique, l'Autriche.  l'Espagne,  et  les  statuts  agréés  ou  établis  par  le 
Saint-Siège  en  Irlande  et  aux  Élals-lnis  . 

2.  Les  frères  Allignol,  De  l'état  actuel  du  clergé  e»  France,  '2i8  : 
Cl  L'esprit  même  du  desservant  ne  lui  appartient  plus.  Qu'il  se 
«  garde  bien  d'avoir  un  sentiment,  une  opinion  à  lui!...  Il  faut 
«  qu'il  cesse  d'être  lui  et  qu'il  perde,  pour  ainsi  dire,  sa  person- 
«  nalilé.  »  —  Il>.,  préface,  six  :  «  Placés  l'un  et  l'autre  dans 
«  des  campagnes  reculées....  nous  sommes  en  position  de  bien 
«  connaître  le  clergé  du  second  ordre,  dont  depuis  vingt-cinq  an, 
«  nous  faisons  partie.  » 
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mctil  il  y  oxorce  le  commandement,  comment  il  a  fait 
de  son  clergé  un  régiment  discipliné  et  disponible,  en 
(pielle  classe  de  la  société  il  va  chercher  ses  recrues, 
par  quelle  préparation  et  quel  entraînement  tout  prêtre, 
y  compi'is  lui-même,  est  maintenant  un  soldat  ex(.>rcé  et 
Iciiu  en  haleine;  conunent  celle  ai'mée  d'occujialion, 
disirihuée  en  (('uatrc-vingt-dix  régiments  et  conq)osée 
de  cinquante  mille  prêtres  résidents,  se  complète  par 
des  corps  spéciaux  soumis  à  une  discipline  encore  phis 
stricte,  par  des  congrégations  monasiicpies,  par  (piatre 
ou  cimi  mille  instituts  religieux,  prcsipie  tous  laborieux 
et  bienfaisants;  conuïient,  à  la  suboi'dination  et  à  la 
correction  du  clergé  séculier,  s'ajoute  l'enthousiasme  et 
le  zèle  du  clergé  régulier,  le  dévouement  entier,  la  mer- 
veilleuse abnégation  de  trente  mille  religieux  et  de  cent 
viiigt-s('|)t  mille  religieuses,  comment  ce  vaste  corps, 
animé  par  un  seul  esprit,  marche  incessaimnent,  avec 
toute  sa  clientèle  laïque, vers  un  but,  toujours  le  même, 
qui  est  le  maintien  de  sa  domination  sur  toutes  It^s 
âmes  qu'il  s'est  acquises,  et  la  conquête  de  toutes  les 
âmes  sur  lesquelles  il  n'a  pas  encore  établi  sa  domi- 
nation. 

liien  de  plus  choquant  pour  IKtat  français;  lui  aussi, 
bâti,  connue  l'Église,  d'après  le  modèle  romain,  il  est 
autoritaire  et  absorbant.  Aux  yeux  de  Napoléon,  tous  ces 
prêtres  qu'il  nommait  ou  agréait,  qui  lui  avaient  prêté 
serment,  qu'il  payait  à  l'année  et  par  trimestre,  lui  ap- 
paitenaient  à  double  titre,  d'abord  à  titre  de  sujets,  en- 
suite à   titre  de  commis.  Ses  successeurs   sont   encore 
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oiicliiis  ;"i  |>('iistM'  (II'  iiitMiu';  outre  leurs  iii;iiiis,  IKlal  es( 
loiijdiiis  Ici  (|iril  1,1  fnil,  c'csI-A-dire  nrcapnivur,  por- 
siiadr  (ilir  ses  dioils  snnl  illiiiiilés  el  i|iit'  |iait<(ill  son 
in^éi'i'iK'c  est  lémilimc,  lialtiliK'  à  i^MWVcnici'  le  |>liis  (|iril 
jioiil  cl  à  ne  laisser  aii\  individus  (|iie  la  nutindre  |iarl 
d'eux-nièines.  Iioslile  aux  corps  ipii  ponrraienl  s'inler- 
poser  entre  en\  et  lui.  di'lianl  l't  nialveillani  à  l'endroit 
de  tous  les  i^foupes  caiialiles  daetion  collective  et  d'ini- 
tiative sponlani'c.  suiloni  à  l'endroit  (\r<.  cor|>s  propiié- 
laires.  Constitué  par  liii-niènie  en  sur\eillanl  (piolidicn. 
en  tuteur  l»''j,^al,  en  directeur  perpétuel  et  niiinitieux  des 
sociétés  morales  connue  des  sociétés  locales.  usurj)ateur 
de  leurs  doiuaincs.  cnlreprcneur  ou  réijulatcur  de  l'édu- 
cation et  de  la  ItienCaisauce.  il  e>l  en  coMllil  iiK'V  ilahle 
avec  l'Kiîlise.  (',elle-ci.  de  toutes  K's  sociétés  uioi'ales.  est 
la  plus  vivace  :  elle  ne  se  laisse  point  asservir  comme 
les  autres,  elle  a  son  âme  en  propre,  sa  loi,  son  organi- 
sation, sa  hiérarchie  et  son  code;  contre  les  droits  de 
l'Klat  tondes  sur  la  raison  humaine,  elle  allègue  ses 
droits  tondes  sur  la  révélation  divine,  et.  pour  se  dé- 
leudre  contre  lui.  elle  Irouvt»  justement  dans  le  clergé 
français,  tel  (pie  l'Ktat  la  lait  en  18()1>,  la  milice  la  plus 
disciplinée,  la  mieux  enrégimentée,  la  plus  capahle 
d'opérer  avec  ensendde  sous  une  consigne,  et  de  suivre 
militairement  l'impulsion  ipie  ses  chefs  ecclésiastiques 
veulent  lui  donner. 

Ailleurs,  le  conflit  est  moins  permanent  et  moins 
aigu:  les  deux,  conditions  qui  l'exaspèrent  et  l'entretien- 
nent en  France  manquent  l'une  on  l'autre,  ou  toutes  les 
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(ItMix.  Dans  les  autres  pays  de  l'Europe.  l'Église  n'a  pas 
subi  la  forme  française,  et  les  difficultés  sont  moindres; 
aux  États-l'nis  d"Améri(pie.  non  senicment  elle  n'a  pas 
subi  la  forme  française,  mais  l'État,  libéral  |)ar  prin- 
cipe, s'interdit  les  ingérences  de  l'État  français,  et  les 
difficultés  sont  presque  nulles.  Manifestement,  si  l'on 
voulait  atténuer  ou  prévenir  le  conllil,  ce  serait  par  la 
pi'cmiére  on  la  seconde  de  ces  deux  polili(|U('s.  Mais, 
par  iiisliluli(»n  t'I  tradition,  IKlal  Irançais,  loujoms  eii- 
valiissant,  est  toujours  tenté  de  prendre  les  voies  con- 
traires'. -  Tantôt,  comme  pendant  les  dernières  an- 
nées de  la  Restauration  et  les  |)remières  années  du 
second  Empire,  il  l'ail  alliance  avec  l'Église;  cliacun  des 
deux  pouvoirs  aide  l'autre  à  dominer;  ensemble  et  de 
concert,  ils  entreprennent  de  dii'iger  tout  l'Iiomme.  En 
ce   cas,  les   deux   centralisations,  l'une   ecclésiastique, 

1.  Son  principal  moyen  d'action  est  le  «Iroil  (|uil  .1  ilc  iionimcr 
les  évêqucs.  Mais  c'est  le  pape  qui  les  institue;  en  conséquence, 
le  ministre  des  cultes  doit  au  préalable  s'entendre  avec  le  nonce, 
ce  qui  l'oblige  à  ne  nommer  que  des  candidats  corrects  pour  la 
doctrine  et  les  mœurs;  mais  il  évite  de  nommer  des  ecclésiastiques 
éminenis,  entreprenants,  éneroiques;  une  fois  institués,  comme 
ils  sont  inamovibles,  ils  lui  causeraient  trop  d'embarras.  Tel,  par 
exemple,  il-^v  Pie,  évèque  de  Poitiers,  nommé  par  M.  de  Falloux 
au  temps  du  prince-président  et  si  incommode  pendant  l'Empire; 
il  fallut,  pour  lui  tenir  tète,  mettre  à  Poitiers  le  préfet  le  plus 
liabile  et  le  plus  fin,  M.  Levert;  pendant  plusieurs  années,  ce  fut 
entre  eux  une  fcuerre  acharnée  sous  des  formes  décentes;  chacun 
d'eux  jouait  à  l'autre  des  tours  très  désagréables  et  très  ingénieux. 
A  la  fin,  M.  Levert,  qui  venait  de  perdre  sa  fille,  dénoncé  en  chaire 
et  atteint  dans  la  sensibilité  de  sa  femme,  fut  obligé  de  quitter  la 
place.  (Ceci  est  à  ma  connaissance  personnelle;  de  1852  à  1807, 
j'ai  visité  cinq  fois  Poitiers.)  Aujourd'hui,  les  catholiques  se  plai- 
gnent de  ce  que  le  gouvernement  ne  nomme  comme  évêques  et 
n'agrée  connne  curés  de  canton  que  des  hommes  médiocres. 
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l'iiulii'  I;n(|iit',  toutes  l('s  (It'iix  n-oiss.inlt's  cl  |irii(lii:i<Mi- 
sciiHMit  ;iccriit's  (li'|»iiis  nii  sièrlf.  s'.iionlt'iil  I'iiih'  ;"i  l-iii- 
ln>  |i(mi' arcililt'i'  l'indiviilii;  il  csl  siirvcilli'.  |Mtiii>iiivi, 
s;iisi.  it''<;iMil(',  coiilr.iiiil  jiis(|iu' (l.iiis  sou  l'or  inliiiit".  r.iir 
;niil)iiiiil  cosse  d'rln'  r«'s|iir;il)lt';  on  si*  soiivicnl  de  rup- 
|U't'ssioii  (|ui.  ;i|»i'i''S  iS^iT».  .ipivs  |Sr)!2,  |m's;i  siii'  loiil 
cariiclt'ic  iii(l('|M'ii(laiil,  siii-  loiil  cspril  lilnc.  T.iiiImI. 
coiiiiiit'  sous  la  |U(Muii''ii'  l'I  sous  la  liniisiènic  lîi'iiuldi- 
((uc.  rKl.il  \oil  dans  rKj^lisc  une  iiv;dt'  cl  un  adM'isaiiv; 
(Ml  cons(''(|ut'n(i'.  il  la  |M'i's»''cult'  ou  il  la  traoass»',  cl  nous 
voyous  aujourd'liui,  di'  nos  veux,  coniuicnt  la  niiiiorilc 
iiouvcriiaulc  |icul  lilcsscr.  imi'ssaïuiucul.  lou^^lciups  cl 
sur  un  |Miiiii  scnsildc,  la  majorilt-  i;ouvci'ucc;  roiiuucul 
clic  dissKUl  les  couiirciialious  dlioiuiucs  l't  chasse  de 
leur  maison  des  ciloycns  libres  don!  ruui(|uc  dclil  csl 
de  vouloir  vivre,  prier  cl  travailler  cusciidde:  connuenl 
elle  expulse  It's  religieuses  cl  les  rcliiiicux  de  lliopil.il 
cl  d(>  l'écidc.  avec  (|uel  douunaiic  pour  riio|»ilal  cl  les 
lualadcs.  pour  l'ccidc  cl  les  (Mil'auls,  à  travers  (pielles 
rcpu^uances  cl  ipicds  niéconti'nItMUi'nts  du  niédeciu  et 
du  pcro  de  rauiillc,  par  (|ucllc  j)rorusion  lualadroilc  des 
deniers  publics  cl  par  quelle  surcliarrro  i^i'aluitc  du  con- 
Iribualile  déjà  trop  diargé. 

IV 

D'autres  incouvêuiculs  du  systèuie  français  sont 
encore  pires.  —  Depuis  un  siècle,  un  événement  exlra- 
ordiuaii'C   se   produit   :  déjà,  vers  le  milieu    du   siècle 
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pr('ci''dent,  les  découvertes  des  savants,  coordonnées  par 
les  philosophes,  avaient  lornié  l'esquisse  complète  d'un 
grand  tableau  qui  est  encore  en  cours  d'exécution  et 
en  voie  d'avancement  :  c'est  le  tableau  de  l'univers 
physique  et  moi-al.  L'esquisse  avait  fixé  le  point  de 
vue,  détenuiné  la  perspective,  marqué  les  divers  plans, 
tracé  les  principaux  groupes,  et  ses  contours  étaient  si 
justes  que  les  continuateurs  de  l'œuvre  n'ont  eu  qu'à 
les  pr<''ciser  et  à  les  i-eniplii''.  Sous  leurs  mains,  (l(^puis 
llerschel  et  Laplaee,  depuis  Volta,  Cnvier,  Anqière, 
Fi'esnel  et  Faraday  jusqu'à  Darwin  et  Pasteur,  jusqu'à 
Burnouf,  Mommsen  et  Renan,  les  vides  de  la  toile  se 
sont  comblés,  le  relief  des  figures  s'est  accusé,  des 
traits  nouveaux  sont  venus  dégager  et  compléter  le  sens 
des  ti'aits  anciens,  sans  jamais  altérer  le  sens  total  et 
l'expression  d'ensemble,  au  contraire  de  façon  à  conso- 
lider, approfondir  et  achever  la  pensée  maîtresse  qui 
s'était  imposée,  bon  gré  mal  gré,  aux  premiers  peintres; 
c'est  que  tous,  prédécesseurs  et  successeurs,  travaillent 
d'après  nature,  et  s'invitent  à  comparer  incessamment 
la  peinture  au  modèle.  —  Et,  depuis  cent  ans,  ce 
tableau  si  intéressant,  si  magnifique  et  d'une  exacti- 
tude si  bien  garantie,  au  lieu  d'être  gardé  dans  un  lieu 
clos,  pour  n'être  vu  que  par  des  visiteurs  de  choix, 
comme  au  xvui«  siècle,  est  exposé  en  public  et  contem- 
plé tous  les  jours  par  une  foule  de  plus  en  plus  nom- 
breuse. Par  l'application  pratique  des  mêmes  décou- 
vertes scientifiques,  grâce  à  la  facilité  des  voyages  et 

1.  L'Ancien  Régime,  tomo  I,  266  à  287. 
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(les  (-(iiiitiiiiiiic.'iliniis.  ,''i  l'iihoinhiiin'  des  iiiriinii.iliuiis. 
;'i  l;i  iiiiilliliKli-  l'I  ;iii  liuii  iiMirlii-  des  jiiuni.iiix  ff  ilt's 
livi'cs,  ;i  l;i  (lilliisidii  de  riiisliuclicm  |ii'iiii;iiit'.  lo 
luuiiliit''  (les  visilt'uis  scsl  (h-ciiplt'',  |mis  r('iilii|»l(''. 
Non  sciili'iiiciil  chez  les  oiiviicis  de  hi  ville,  in.iis  chez 
les  paysjiiis  j.idis  curcriiirs  d;iiis  Iciii-  nniliiic  iii;iiiiii-l|<> 
ol  dans  li'iir  ccirlc  de  six  licncs.  la  curiosil»'  s'est 
évoillt'c;  Ici  pctil  juiinial  (|ii(ilidicii  tiailc  des  choses 
divines  ri  Innnaines  |)iinr  un  niillion  daboniiés  el 
pioliahlenienl  ponr  liois  millions  de  leclt'ui's.  —  iJieii 
enlendu,  sur  ccnl  visiteurs  il  y  on  a  quatre-vingl-dix 
(|ui  n'ont  pas  compris  le  sens  du  tahleau;  ils  nv  ont 
jelc  (pi'nn  coup  dieii  disliail  :  d'.iillcms  Téducalion 
de  Icui's  yeux  n'est  pas  laite;  ils  ne  sont  |ias  capaldes 
d'ombrasser  les  masses  et  de  saisir  les  proportions.  I,e 
plus  souvent  leur  attention  s'est  arrêtée  sur  un  dclaii 
(ju'ils  interprètent  à  rebouis,  el  l'image  mentale  ipi'iis 
rapportent  n'est  qu'un  fragment  ou  une  cai'icaluri";  au 
lond,  s'ils  sont  venus  voir  l'œuvri'  magistrale,  c'est 
surtout  par  amour-propre,  et  jxiur  (|ue  ce  spectacle, 
dont  (juel(|ues-uns  jouissent,  ne  reste  pas  le  privilège 
de  quelques-uns.  Néanmoins,  si  confuses  et  Ironfpiées 


1.  M.  (lt>  Yilrollos.  Mi' moires.  I.  I.').  Ce  passage  fut  écrit  on  18i7;  : 
«  Sous  l'Empire,  les  lecteurs  étaient  à  ceux  d'aujourd'hui  tout  au 
«  plus  comme  1  est  à  1000:  les  Journaux,  en  très  petit  nombre. 
«  se  répandaient  à  peine;  le  public  apprenait  les  victoires,  comme 
«  la  conscription,  i>ar  les  articles  du  Moniteur,  ([ue  les  prélels 
«  faisaient  afticlier.  »  —  De  1847  à  1801,  chacun  de  nous  sait,  par 
sa  propre  expérience,  que  le  nombre  des  lecteurs  s'est  prodijrieu- 
sement  accru. 
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(jiie  soioiit  leurs  impressions,  si  faux  et  si  mal  fondés 
que  soient  leurs  jugements,  ils  ont  appiis  (juelque 
chose  d'important,  et  de  leur  visite  il  leur  reste  une 
idée  vraie  :  c'est  que,  parmi  les  divers  tableaux  du 
monde,  il  en  est  un  qui  n'est  pas  peint  d'imagination, 
mais  d'après  nature. 

Or,  entre  ce  tableau  et  celui  que  leur  représente 
l'Kglise  catholique,  le  désaccord  est  énorme;  même 
dans  les  intelligences  rudimentaires  ou  occupées  ail- 
leurs, si  la  dissemblance  n'est  pas  nettement  perçue, 
elle  est  vaguement  sentie;  à  défaut  de  notions  scien- 
tifiques, les  simples  ouï-dire  épars,  entendus  à  la  volée, 
et  qui  semblent  avoir  glissé  sur  l'esprit  connue  une 
ondée  sur  une  roche  dure,  y  subsistent  à  l'état  latent, 
se  rejoignent,  s'agglutinent  en  un  bloc  et  font,  à  la 
longue,  un  sentiment  massif,  réfractaire,  qui  s'oppose 
à  la  foi.  —  Chez  le  protestant,  l'opposition  n'est  ni 
extrême,  ni  définitive.  Sa  foi,  qui  lui  donne  l'Écriture 
pour  guide,  l'invite  à  lire  l'Écriture  dans  le  texte  ori- 
ginal, par  suite  à  s'entourer,  pour  la  bien  lire,  de 
tous  les  secours  dont  on  s'aide  pour  vérifier  et  entendre 
un  texte  ancien,  linguistique,  philologie,  critique,  psy- 
chologie, histoire  générale  et  particulière;  ainsi  la  foi 
prend  la  science  pour  auxiliaire.  Selon  les  diverses 
âmes,  le  rôle  de  l'auxiliaire  est  plus  ou  moins  anqjle; 
il  peut  donc  se  proportionner  aux  facultés  et  aux 
besoins  de  chaque  âme,  par  suite  s'étendre  indéfini- 
ment, et  l'on  entrevoit  dans  le  lointain  un  moment  où 
les  deux  collaboratrices,  la  foi  éclairée  et  la  science 


rcspeclucuse,  iM-iiidronl  oiisi'iiililc  le  iiiriiir  Ijibic.iii, 
ou  séparément  deux  l'ois  le  mémo  tableau  dans  deux 
eadres  dillV-rents.  —  Ciiez  les  Slaves  et  les  Grecs,  la  foi, 
comme  IK^Iise  et  le  rite,  est  une  chose  nationale; 
le  dogme  l'ail  rorps  avec  la  pairie,  on  est  moins  enclin 
à  le  (•(inli'sicr;  d'ailleui's  il  est  peu  gênant  :  ce  n'est 
(pi'une  reli(pie  liérédilaire,  un  mémoi'ial  domestique, 
une  icône  de  famille,  ceuvi-e  sonunaire  d'un  art  é|)uisé 
(pi'on  ni'  conipi-i'iKi  plus  1res  liien  et  (jui  a  cessé  de 
prodnire.  Klle  est  plutôt  ébauchée  (pi'achevée.  on  n'y  a 
pas  ajouté  un  seul  Irait  depuis  le  x"  siècle;  voilà  huit 
cents  ans  (pi(>  ce  tableau  repose  dans  une  arrière- 
chand)re  de  la  mémoii'e,  sous  des  toiles  d'araignée 
aussi  vieilles  (pie  lui,  mal  éclairé,  rarement  visité; 
on  sait  bien  (pi'il  est  là,  on  en  parle  avec  vénération, 
on  ne  voudra  jamais  s'en  défaire,  mais  on  ne  l'a  pas 
(liacpie  jour  sous  les  yeux,  pour  le  comparer  avec  le 
tableau  scienlilliiue.  —  Tout  au  rebours  pour  le  tableau 
catholiipie  :  depuis  huit  cents  ans,  chaque  siècle  y  a 
donné  des  coups  de  pinceau;  encore  aujourd'hui,  nous 
le  voyons  se  faire  sous  nos  yeux,  acquérir  un  relief  plus 
l'ort,  un  coloris  plus  intense,  une  harmonie  plus  rigou- 
reuse, une  expression  plus  saisissante  et  plus  délini- 
live.  ■ —  Aux  articles  de  foi  (jui  le  composent  pour 
l'Kglise  grecque  et  slave,  treize  conciles  uUéru-urs  en 
ont  ajouté  beaucoup  d'autres,  et  les  deux  dogmes  prin- 
cipaux décrétés  par  les  deux  derniers  conciles,  la 
Transsubstantiation  par  celui  (K;  Trente,  et  l'Inlaillibi- 
lité  du  pape  par  celui  du  Vatican,  sont  justement  les 
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mieux  faits  pour  t'iiipècliei'  à  jamais  toute  réconciliation 

de  la  science  et  de  la  foi. 

Ainsi,  pour  les  nations  catlioii(iues,  le  désaccord,  au 
lieu  de  s'atlénuer,  s'aggrave;  les  deux  tableaux  peints, 
l'un  jiai'  la  loi  el  l'autre  par  la  science,  deviennent  de 
plus  en  plus  dissemblables,  et  la  contradiction  intime 
des  deux  conditions  devient  flagrante  par  leur  déve- 
loppement même,  chacune  d'elles  se  développant  à 
pari,  et  toutes  les  deux  en  des  sens  opposés,  l'une  [)ar 
ses  décisions  dogmaticjues  et  par  le  resserrement  de  sa 
discipline,  l'autre  pai'  ses  découvertes  croissantes  et 
par  ses  applications  utiles,  chacune  d'elles  ajoutant 
tous  les  jours  à  son  autorité,  l'une  par  ses  inventions 
précieuses,  l'autre  par  ses  bonnes  œuvres,  chacune 
d'elles  étant  reconime  pour  ce  qu'elle  est,  l'une  conune 
la  maîtresse  enseignante  des  vérités  positives,  l'autre 
comme  la  maîtresse  dirigeante  de  la  morale  efficace. 
De  là,  dans  l'àme  de  chaque  catholique,  un  combat  et 
des  anxiétés  douloureuses  :  laquelle  des  deux  concep- 
tions faut-il  prendre  pour  guide?  Pour  tout  esprit 
sincère  et  capable  de  les  endjrasser  à  la  fois,  chacune 
d'elle  est  irréductible  à  l'autre.  Chez  le  vulgaire,  inca- 
pable de  les  penser  ensemble,  elles  vivent  côte  à  côte 
et  ne  s'enlre-choquent  pas,  sauf  par  intervalles  et 
(juand,  pour  agir,  il  faut  opter.  Plusieurs,  intelligents, 
instruits  et  même  savants,  notajnment  des  spécialistes, 
évitent  de  les  confronter,  l'une  étant  le  soutien  de 
leur  raison,  et  l'autre  la  gardienne  de  leur  conscience  ; 
entre  elles,  et  pour  pi'évenir  les  conflits  possibles,  ils 
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interposent  (r;iv;incf  nu  iiiiir  de  séparalioii,  «  mit'  cloi- 
«  son  ('hniclif  '  «.  (\\\\  l»'s  empêche  de  se  rencontrer  et 
de  se  hemler.  O'imtrcs  enfin,  polili(|Ut'S  linltiles  ou  |>eu 
clairvoyants,  essayent  de  les  ;i(coi'dei-,  soit  en  assignant 
à  chacune  son  domaine  et  cm  lui  interdisant  l'accès  de 
l'autre,  soii  en  joignant  les  deux  domaines  par  des 
simulacres  de  punts,  |iar  des  apparences  d'escaliers, 
parées  enmnnniications  illusoires  (pic  la  fantasmagorie 
de  la  [tarole  hinnaine  peu!  Iiinjours  ('-lahlir  enli'e  les 
choses  incompalililes,  e!  cpii  procurent  à  riioinine. 
sinon  la  possession  dune  vérité,  du  moins  la  jouis- 
sance d'un  mot.  Sur  ces  âmes  inc»'rlaines,  inconsé- 
quentes et  tiraillées,  l'ascendant  de  la  foi  (alliolitpie  est 
plus  ou  moins  l'aihle  ou  fort,  selon  les  circonstances, 
les  lieux,  les  temps,  les  individus  et  les  groupes;  il  a 
diminué  dans  le  groupe  large,  et  grandi  dans  le  groupe 
restreint. 

Olui-ci  comprend  le  clergé  régulier  et  séculier  avec 
ses  recrues  prochaines  et  sa  clientèle  étroite;  jamais  il 
n'a  été  si  excMuplaire  et  plus  fervent:  en  particulier, 
l'institution  monasti(pit>  n'a  jamais  plus  spontanément  et 
plus  utilement  fleuri.  .Nulle  part  en  Europe  il  ne  se 
forme  |)lus  de  missionnaires,  tant  de  frères  pour  les 
petites  écoles,  tant  de  servantes  et  serviteurs  volontaires 
des  pauvres,  des  malades,  des  infirmes  et  des  enfants, 
tant  de  vastes  communautés  de  fenmies  librement 
vouées  pour  toute  leur  vie  à  l'enseignement  et  à  la  cha- 

1.  Mot  (le  M.  Ileiiaii  à  propos  de  l'abbé  Le  Hir,  savant  professeur 
d'bébreu. 
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lili''.  A  ce  |M'ii|ilt'  IV.inc.iis,  plus  capable  (inuii  .iiilrc 
d'enthousiasme  et  d'émulation,  de  générosité  et  de  dis- 
cipline, naturellement  égalilaire,  sociable  et  prédiî^posé 
à  la  IValeniité  |)ai'  le  besoin  de  camaraderie,  sobre,  de 
plus,  cl  laborieux,  la  vie  en  conunun,  sous  une  règle 
unilorme  et  stricte,  ne  répugne  pas  dans  le  couvent 
plus  que  dans  la  caserne,  ni  dans  une  armée  ecclésias- 
tique plus  que  dans  une  armée  la'ique,  et  la  France, 
toujours  gauloise,  offre,  aujourd'hui  connue  au  temps 
d'Auguste,  une  prise  facile  au  système  loniain.  Quand 
ce  système  a  pi'is  une  âme,  il  la  tient,  et  la  croyance 
(pi'il  lui  impose  devient  l'hôte  principal,  le  souve- 
rain occupant  de  l'intelligence.  Sur  ce  territoire  occupé, 
la  Toi  ne  laisse  plus  contester  son  titr-e  :  elle  con- 
danme  le  doute  comme  un  péché,  elle  interdit  l'exa- 
iiieu  connue  une  lenlalion,  elle  présente  connue  un  dan- 
ger mortel  le  danger  de  ne  plus  croire,  elle  enrôle 
la  conscience  à  son  service  contre  les  révoltes  possibles 
de  la  raison.  En  même  temps  qu'elle  se  prénnmit 
contre  les  attaques,  elle  consolide  sa  possession;  à  cet 
effet,  les  rites  qu'elle  prescrit  sont  efficaces,  et  l'on  a  vu 
leni'  efficacité,  leur  multiplicité,  leur  convergence,  con- 

1.  Th.-W.  Allies,  rocteur  de  Launton.  Journal  d'un  voyage  en 
France,  '2^5  (Paroles  du  P.  de  fiavignan,  5  août  1X48).  «  (Juclle 
«  nation  dans  l'Église  romaine  se  distingue  le  plus  aujourd'hui 
«  par  les  travaux  de  ses  missionnaires?  La  l'rance  de  beaucoup. 
«  11  y  a  dix  missionnaires  français  contre  un  italien.  »  —  Plu- 
sieurs congrégations  françaises,  notamment  les  Petites-Sœurs  des 
Pauvres  et  les  frères  des  Écoles  chrétiennes,  sont  si  zélées  et  si 
nombreuses,  qu'elles  débordent  hors  de  France,  et  ont  beaucoup 
de  maisons  à  l'étranger. 
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fossion  of  roimnniiidii,  rcli'.iitos.  t^xt^'cicos  s|iiiiliii'ls, 
abstinences  et  pratiques  de  toute  espèce,  culte  des 
saints  et  dt»  la  Viero(\  des  reliques  et  des  iinnijes,  orai- 
sons du  cœur  et  des  lèvres,  assiduité  aux  ol'lices,  obser- 
vation exacte  d'une  rè^le  quotidienne.  —  Par  ses  der- 
nières acquisitions  cl  p.ir  smi  Idui'  <(»ii|<'nq)orain.  la  foi 
catbolique  s'enl'onre  (Picore  plus  avant,  et  pénètre  ;"i 
fond,  jusqu'au  fond  le  |)lus  intime  et  le  plus  sen- 
sible, les  âmes  triées  qn'elb»  a  préservées  des  influences 
ètran<,n"'res;  car  elle  a|ipoile  à  ce  troupeau  clioisi  l'ali- 
ment dont  il  a  le  plus  besoin  et  (pi'il  aime  le  nn'eux. 
Au-dessous  de  la  Trinité  métapbysique,  abstraite,  cl 
(liMil  (li'iix  |>crsoiuics,  sni'  trois,  ne  pcnvcnl  être  saisies 
par  l'imairinalion,  elle  a  mis  une  Trinité  bislorique  dont 
les  personnes  sont  toutes  perceptibles  aux  sens,  Marie, 
Josepli  et  Jésus.  Depuis  le  dogme  de  l'Immaculée  Con- 
ception, la  Vierge  est  montée  à  une  banlenr  exti-aordi- 
naire;  smi  éjioux  l'a  suivie  dans  son  élévation';  entre 
eux  est  leur  (ils,  enfant  (»u  liomme  :  c'est  la  sainte  Fa- 
mille-. Aucun  culte  n'est  si  naturel  et  si  attravant  pour 

1.  Mninèze  (In  prrire.  |i;ii'  le  li.  P.  Caussetto.  II.  il'.t:  c  Piiisijue 
«  j'ai  remis  uiio  de  vos  mains  dans  colle  de  Marie,  laissez-moi 
«  remettre  l'autre  dans  celle  de  saint  Joseph;...  .losepli.  dont  les 
«  prières  sont  au  ciel  ce  qu'elles  furent  sur  la  terre,  des  com- 
«  mandements  pour  Jésus;  oh!  quel  sublime  patron  et  quel  puis- 
«  sant  patronage!...  Joseph,  associé  à  la  gloire  de  la  divine  pater- 
tt  nité;...  Joseph,  comptant  vingt-trois  rois  parmi  ses  ancêtres,  n 
—  Il  y  a  maintenant,  dans  l'année,  à  côté  du  mois  consacré  aii 
culte  de  Marie,  un  mois  consacré  au  culte  de  saint  .loseph. 

2.  Etat  des  coiigrégatioiix,  etc.  (1876).  Onze  congrégations  ou 
communautés  de  l'emmes  sont  vouc'es  à  la  .Sainte-Famille  et  diï- 
neuf  autres  à  Jésus-Enfant  ou  à  l'Enfance  de  Jésus. 
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des  ct'lihataiivs  chastes,  en  qui  flotte  perpétuelleimmt 
lin  it"'vo  indistinct  et  pur.  le  rêve  d'une  famille  constituée 
sans  i'intervt'ution  du  sexe.  Aucun  culte  ne  fournit 
à  l'adoration  tant  d'objets  précis,  tous  les  actes,  événe- 
ments, émotions  et  pensées  de  trois  vies  adorables,  de- 
puis la  naissance  jusqu'à  la  mort  et  au  delà  jiis(prau- 
jourd'luii.  La  plupart  des  instituts  rt'liuieux  fondés 
depuis  quatre-vingts  ans  se  vouent  à  la  méditation  dune 
de  ces  vies,  considérée  dans  un  de  ses  moments  ou  ca- 
ractères, pureté,  charité,  compasssion  ou  justice,  con- 
ception, nativité,  enfance,  présence  au  temple,  à  Naza- 
reth, à  Héthanie,  au  (Calvaire,  passion,  aifonie,  assomp- 
tion.  a|>pariti(Mi  eu  telle  circonstance,  en  tel  endroit  et 
le  reste.  Sous  saint  Josej)h  seul,  sous  son  nom  et  son 
patronage,  il  y  a  maintenant  en  France  117  congréga- 
tions et  communautés  de  femmes.  Parmi  tant  d'appella- 
tions (|ui  sont  des  consignes  spéciales  et  résument  les 
préférences  jiarliculières  d'un  groupe  dévoué,  il  est  un 
nom  signiticatif  :  79  congrégations  ou  communautés  de 
femmes  se  sont  données  au  cœur  de  Marie  ou  de  Jésus 
ou  aux  deux  ensemble'.  De  cette  façon,  par  delà  la  dévo- 
tion bornée  qui  s'attache  à  l'emblème  corporel,  la  piété 
tendre  poursuit  et  atteint  son  but  suprême,  qui  est  l'en- 
tretien silencieux  de  l'âme,  non  pas  avec  l'Infini  vague, 
avec  la  Toute-Puissance  indifférente  qui  agit  par  des 
lois  générales,  mais  avec  une  persomie,  avec  une  per- 
sonne divine,  qui  a  revêtu  l'humanité  et  ne  s'en  est  pas 

1.  Une  d'ollop   a  pour   titre   :    «   Augustines    de  l'intérieur   de 
«   Marie  »;  une  autre  s'est  vouée  «  au  Cœur  agonisant  de  Jésus  ». 
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(ir'|ioiiilln\  (|iii  .1  vcciu  sdiiITt'il.  .liiiii',  (|ni  .m ■inoiv, 

qui.  «;l(iiili('i'  lii-li.iiit.  .icnifill.'  l;'i-li;int  l.-s  i-lliisioiis  de 
SOS  fidôli's,  cl  iv|minl  ;i  r;iiiinui'  \y.w  r.iiiiniii-. 

Tout  (fia  fsl  iiiiiilcHi.uilil»',   lii/.arn'  «m    iihmii»'  «Ik»- 
(|ii.iiil  pour  \o  «rrainl  |>iililic,  •■(  plus  l'iicnn'  pitur  le  «^ros 
p\il»lic.  |);iiis  la  rcli^Mdii,   il  ii.'  voit  (|U»'  rc  ipii  fsl   tn-s 
\i-ililr.  un  uuiniTiiciiiciil  ;  l't.  du  ^MiuM'iiii-nit'iil.  il  l'U  a 
dt'jà  |)lus  (ju'asscz,  au  Icniporcl,  eu  Kiaiicc;  ajoulc/.-t'ii 
un  ooiupli'nuMilairt'  pour  If  s|)iiiluol,  flci'  sera  plus(|UO 
trop.  A  côlf  tlii  porcfpifur  f ii  redingote  et  du  j^endai  ine 
eu   unit'oiiiif.  If  itaysaii.    louxiifr,   lo  polit  honrfîoois 
rfufonlif  If  fUif  fn  soulauf .  (pii.  au  nom  ^\e  rKgliso, 
coinuif  Ifs  deux  aulifs  au  nom  (h'  l'Ktal.  lui  domif  des 
conmiaiidf monts   ot   rassnjfllil    à    une   nVlo.   Or  limlf 
lôgio  ost  gônanlo,  ot  cello-ci  plus  que  les  autres;  on  est 
(piitto  avec  le  porcoptour  (piandon  l'a  payé,  avec  legen- 
daiino  (piand  on  n'a  pas  conunis  d'action  violente;  le 
cuif  fsl  liifM  plus  fxii^vanf  :  il  iiilfivifnl  dans  la  vie  do- 
mesliipif  et  privée  et  prétend  gouverner  tout  llionnuf. 
Au  confessionnal  et  du  haut  de  la  chaire,  il  admoufslo 
ses   paroissiens,  il    les   régente  jusque   dans    leur   for 
iutimf.  f(  sfs  injonctions  enserrent  toutes  les  portions 
de  leur  conduite,   mémo  secrète,  au  foyer,  à  tahle  et 
au  lit.  V  compris  les  moments  de  relâche  et  de  détonte, 
les  heures  de  loisir  ft   la  station  au  caliarft.  Au  sortir 
d'un  sermon  contre  lo  cabaret  et  livrognerie.  on  ontund 
des  villageois  murmurer  et  dire  :  «  Pourquoi  se  méle-t-il 
((  de  nos  atlaires'?  Qu'il  dise  sa  messe  et  nous  laisse 
«  tranquilles.  »  Us  ont  besoin  do  lui  pour  être  baptisés. 
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mariés,  enlorivs;  mais  leurs  alï'aires  ne  le  regardent 
pas.  D'ailleurs,  parmi  les  observances  qu'il  prescrit, 
beaucoup  st»iit  inconunodes,  insipides  ou  désagréables, 
niaigi'es,  cai'émes,  assistance  passive  à  la  messe  dite  en 
latin,  à  de  longs  ollices,  à  des  céiémonies  dont  les  détails 
sont  tous  significatifs,  mais  dont  le  sens  symbolique  est 
nul  aujt)ur(riiui  poui"  les  assistants;  joignez-y  la  récita- 
tion machinale  du  Palrr  et  de  VAve,  les  génuflt^xions  et 
signes  de  eroix.  et  surtout  la  confession  oitligaloire, 
à  échéance  lixe.  De  toutes  ces  sujétions,  l'ouvrier  s'est 
dispensé  et  le  paysan  aujourd'hui  se  dispense.  En  quan- 
tité de  villages,  la  grand'niesse  du  dimanche  n'a  pour 
auditeurs  (pie  des  femmes,  et  parfois  en  petit  nondjic, 
un  (lU  deux  lioupeaux  denfanls  amenés  |iar  le  frère  ins- 
tituteur et  par  la  sœur  enseignante,  quelques  vieillards; 
la  très  grande  majorité  des  hommes  n'entre  pas;  ils 
restent  dehors,  sous  le  porche  et  sur  la  place  de  l'église, 
causant  entre  eux  de  la  récolte,  des  nouvelles  locales  et 
du  temps  qu'il  fait.  —  Au  xvni''  siècle,  quand  un  curé 
devait  renseigner  l'intendant  sur  le  chiffre  de  la  popula- 
tion dans  sa  paroisse,  il  lui  suffisait  de  compter  ses 
communiants  au  temps  pascal  ;  leur  chiffre  était  à  peu 
près  celui  de  la  population  adulte  et  valide,  environ  la 
moitié  ou  les  deux  cinquièmes  du  total'.  Maintenant,  à 
Paris,  sur  '2  millions  de  catholiques  qui  sont  d'âge,  envi- 


1.  A  Bourroii  (Seine-et-Marne)  qui,  en  1789,  avait  600  iiabitants, 
le  nombre  des  connnuniants  au  temps  pascal  était  de  ."00:  aujour- 
d'hui, sur  1200  Iiabitants,  il  est  de  94.  (Note  communiquée  par 
M.  Poiusart,  bibliothécaire  de  l'École  des  sciences  politiques). 
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loii  lOOOOIP  rciii|iliss»'nt  ce  «Icvoii- l'-lroil,  (|irils  shm'IiI 
/'Iroit.  ol  dont  l.i  iircsciiplioii  iiii|i(''i';ilivi'  est  ^n'avéi' dans 
leur  iiii'iiKtirt'  |);ii'  iim-  rdiiniilc  rinii'r  iprils  mil  a|i|)i°isc 
(1rs  rcnraiicc  :  sur  l(MI  pcisoiiiics,  cela  l'ail  ')  (•(Miiliiil- 
iiiaiils,  ddiil  |ii'olialilcriii'iil  \  rciiiiiM's  t>l  I  liuiniiit',  i-ii 
dailli'os  Icniirs  ,'i  [ii'ii  [ires  I  rt'iniiic  sur  l'J  nu  I.".  et 
I  lioMuui-  sui'  *>n.  \'.i\  |ii'nviii('(>-.  l'I  iinlaiMMit-iil  (lan>  la 
(•aiM|>a;(U('.  il  y  ados  raisons  |Miur  douldcr  ou  nirnif  lii- 
jilt'i"  CCS  cliillrcs;  dans  çc  dernier  cas.  (|ni  est  le  |dus 
lavorahie  el  sans  dnnie  le  plus  rare,  la  |ir(i|Mirlit>n  des 
pratiquants  est  de  I  (en une  sur  'n-l  de  I  lioininc  sur  11'. 
Kvideiunienl.   cliez   les  autres  (jui   ne   |)rati(pient   pas, 

1.  Tli.-W.  Allies,  Joiinifil  d  im  voijaijr  en  Fimirr.  IS.  |||  : 
"  M.  KulVesiR*  Juillet  ISi.*»  nous  dit  (|iie,  sur  I  luilliou  d  li.ihiliuils 
y  à  Paris,  ou  eu  coiupte  ."OOdOO  qui  vout  ;i  la  uiosse  el  50  000 
(I  (|ui  sout  dos  ohrétious  |irali(|uauls.  »  —  (iouversaliou  avec 
l'abljé  IV'liloI,  curé  do  Sain(-l.ouis  d'Auliu.  7  juillol  IXi7;  :  «  Sur 
«  32  niillious  do  Krauçais.  ou  eu  couipto  '2  millious  (jui  sout  vori- 
«  lalilouiout  clnvtions  el  vout  à  coufosse.  »  —  Aujourdliui  (avril 
ISOO),  uu  occlosiasiiiiuo  éuiiuout  et  bien  iufonué  uiécrit  :  k  Jos- 
«  liuie  en  yros  à  100000  le  nombre  des  personnes  faisant  leurs 
«  pàquos  à  l'aris.  >  —  I-e  cinllVe  dos  prati(|uauts  varie  beaucoup 
selon  les  paroisses  :  Madeleine.  4500  sur  29000  habitants:  Sainl- 
Aujïusliu.  1.500  sur  20  000  habitants:  Saint-Eustache.  1750  sur 
20000  habitants:  liillaucourt.  500  sur  10000  habitants:  Grenelle. 
1500  sur  47  000  habitants;  Delloviilo.    1500  sur  GO 000  habitants. 

2.  L'abbé  Houjïaud,  le  Grand  Prril,  etc.,  44  :  «  Je  connais  un 
«  évoque  ((ni,  arrivant  dans  son  diocèse,  eut  l'idée  de  se  douiaudcr. 
«  sur  les  ittOOOO  àuios  ipii  lui  étaient  confiées,  combien  il  y  eu 
«  avait  ipii  i'aisaicnt  loms  pà(iues.  Il  en  trouva  57  000.  Aujour- 
«  d'bui.  après  vin;;!  ans  d'olforts,  il  en  a  55  000.  Ainsi,  plus  de 
«  500  000  sout,  en  pratiipio.  dos  infidèles.  »  —  Vie  de  Mgr  Diipan- 
loup,  par  labbo  Lagrant^e.  I.  51  Lettre  pastorale  de  M^'r  Itupan- 
lonp.  1851  :  «  11  consiilère  qu'il  répond  à  I»ieu  do  près  de 
«  5,50  000  âmes,  dont  500  000  au  moins  ne  remplissent  pas  le 
«  devoir  i)ascal;  car  il  y  ou  a  45  000  à  peine  qui  remplissent  ce 
&  iiraud  devoir.  » 
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chez  les,")  aulr«'s  romnies  et  chez  les  1 1  aulies  lidiiimos. 
la  foi  n'est  que  veihale;  s'ils  sont  encore  catholiques, 
c'est  par  les  (leliors,  non  au  dedans. 

Par  delà  ce  délarliemenl  et  celte  indiiïériMice,  d'autres 
signes  indiquent  la  désalleclion  et  même  l'hostililé.  — 
A  Paris,  au  plus  fort  de  la  Révolulion,  en  niai  el  en 
juin  1795,  houtiquiers,  ai'tisans,  femmes  de  la  llallc 
loul  le  meiui  peuple  élail  encor(>  reliiiieux'.  »  à  genoux 
((  dans  les  l'ues  »  (piaiid  [passait  le  vialiiiue  et  devant  la 
châsse  de  sainl  Li'u  promenée  en  cérémonie,  passionné 
pour  son  culte  et  soudainement  attendri,  «  honteux, 
«  repentant,  les  larmes  aux  yeux  )>,  (juand,  par  inad- 
vertance, ses  gouvernants  jacohins  toléraient  la  puhli- 
cité  d'une  procession.  Aujourd'hui,  parmi  les  ouvriers, 
bouti(|uiers  et  petits  enq)loyés  de  Paris,  rien  de  plus 
impopulaire  que  l'Kglise  catholique  :  deux  fois,  sous 
la  Restauration  et  sous  le  second  Empire,  elle  s'est 
alliée  à  un  gouvernement  répressif,  et  son  clergé  est 
apparu,  non  seulement  comme  l'organe  efficace,  mais 
encore  comme  le  promoteur  central  de  toute  répres- 
sion. —  De  là  des  rancunes  accumulées  et  qui  sur- 
vivent :  après  i850,  le  sac  de  l'archevêché  et  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois  :  en  1871,  le  meurti'e  de  l'arche- 
vêque et  des  autres  otages  ecclésiastiques.  Pendant 
les  deux  années  qui  ont  suivi  ISHO,  un  prêtre  en  sou- 
tane n'osait  point  jtaraili'e  en  puhlic'-;  il  courait  risque 

1.  Lu  Révoliilinii,\],  1.57. 

'2.  Th.-W.  Allies,  Journal,  etc.,  240  (2  août  1848,  conversation 
avec  l'abbé  l'etitot)  :  «  En  1830.  les  prêtres  furent  pendant  deux 


1,  1.1.1. IM.  I^-' 

tlrlir  iiisulh' <laiis  lii  m.';  (It'|.uis  1?<7I.  I.i  iiinj.ii  il.-  d.s 
t'Icflfurs  |i;iiisi<'iis,  pur  rciilifinisf  (iiiii  «uiiM'il  iiiimi- 
,.i|,.,|  ,|,|-,.||,.  rlil  ,.|  ivrlil.  [HTsisi.'  ;'i  cll.isscr  (!.">  lio|.i- 
lim\  cl  (Ifs  .'colfs  les  ivli-i.-ux  et  l.-s  ivliiiicuscs,  iiliii  ilr 
III. -lin- M  leur  plii.f  des  l;n(|ii."s  .•!  di-  |i;iy.'r  d.'ux  lois 
pins  cli.'i-  iiii  >.'i\ic»'  iiiniiis  lion'.  -  An  f.inniii'ii.i'ni.'ni . 
r.iiilip.illii."  n.'  s'all;icli.iil  tpr.in  .Ifi.:.-:  pai'  roiilaginti, 
clic  sCst  rlcndnt' juscprà  la  diMliinc,  à  la  loi,  au  callin- 
licisiin'  loni  cnli.T.  an  clirislianisinc  Ini-ni.Miif.  Sons  la 
Hesl;iuiali.«ii.  on  (li>ail,  i-n  slylc  d.-  ji.d.'nii.pi.-.  \v  jinrh 
prcire,  cl.  sons  le  scrtnid  Knipiif.  Ii's  clcriidii.r;  par 
suilt\  «Ml  lace  lit'  rK^disf  .d  sous  !.•  nom  opposé,  li-s 
adversaires  oui  l'oiiné  la  lii:ne  anlirl.-ricale,  sorle 
d'Kiiiise  né^alive  (pii  a  .tn  (jni  làclie  (Tavoir.  idie  aussi, 
ses  do-iUies.  ses  lit.'s.  s.'s  assendd.'-es,  sa  diseiplino  : 
laule  de  mieux,  el  en  atl.'ndant.  ell.'  a  son  lanalisme, 
celui  de  l'aversion:  sur  un  mol  d'.irdr.'.  ell."  marclie  en 
corps  .-onlre  l'aulie,  son  ennemie. el  manifeste,  sinon  sa 
crovance,  du  moins  son  incroyance,  eu  refusant  ou  en 
évitant  le  minisl.'re  du  prêtre.  A  Paris,  sur  100  convois 
mortuaires,  !20,  purement  civils,  ne  sont  i>as  présentés 

»  annéi-s  oblitrés  de  renoncer  à  porler  publiquement  leur  cos- 
«  Uuiie.  el  ils  ne  recouvrèrent  leur  popularité  qu'en  se  dévouant 
«  aux  malades  à  1  époque  du  choléra.  »  —  Eu  18i8,  ils  avaient 
re-'a^'iié  le  respect  et  la  sympathie:  le  peuple  venait  les  chercher 
pour"^  bénir  les  arbres  de  la  liberté.  —  L'abbé  Pctitot  ajoute  : 
a  1,  Église  ^a^'iie  Ions  les  jours  du  terrain,  mais  bien  plus  dans 
>.<  les  rangs  élevés  que  dans  les  classes  inférieures.  » 

I.  Emile  Keller.  les  Congrcfialioiis.  etc..  ôii'i  ;avec  cbillVes  à 
l'appui  pour  les  écoles^  —  Journal  des  Débals  du  -27  avril  1890 
avec  chillres  à  l'appui  pour  les  hôpitaux.  Kans  les  dix-huit  hôi.i- 
taux  laïcisés,  l'aupuientalion  des  décès  est  de  4  pour  100  . 
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à  l'Église;  sur  100  mariages,  25,  puroiiieiit  civils,  ne 
sont  pas  bénits  par  l'Église;  sur  100  entants,  24  ne  sont 
pas  baptisés'. 

El,  de  Paris  à  la  pi-()viric(!,  l'exemple  et  le  senlimenl 
se  propagent.  Depuis  seize  années,  dans  nos  parlements 
élus  par  le  suffrage  universel,  la  majorité  maintient  au 
pouvoir  le  parti  qui  tait  la  guerre  à  l'Église,  qui,  par 
système  et  ])rincipe,  est  et  demeure  hostile  à  la  religion 
callu)li(pie,  ipii  lui-mêjiie  a  sa  religion  poui'  laquelle  il 
réclame  l'empii'e.  qui  est  possédé  par  un  esprit  doctri- 
nal, (jui,  dans  la  direction  des  intelligences  et  des  âmes, 
veut  substituer  ce  nouvel  esprit  à  l'ancien,  qui,  autant 
qu'il  le  peut,  retire  à  l'ancien  son  intluence  ou  sa  part 
dans  l'éducation  et  la  charité,  qui  disperse  les  congi'é- 
gations  d'hounnes,  (jui  surtaxe  les  congrégations  de 
lenunes,  qui  incorpore  les  séminaristes  dans  les  l'égi- 
ments,  (jui  supprime  le  traitement  des  curés  suspects, 
bref  qui,  par  rensend)le  et  toute  la  suite  de  ses  actes, 
se  proclame  anticatliolique.  Certainement  plusieurs  de 
ces  actes  déplaisent  au  paysan  :  il  aimerait  mieux  gar- 
der dans  l'école  le  frère  instituteur,  garder  dans  l'hôpi- 


1.  Foiirnier  de  Fluix,  Journal  de  la  Sociclr  de  slaLifiliquc,  nu- 
méro de  septembre  1800,  200  (D'iii)rés  les  reffistres  de  l'archevêché 
de  Paris).  —  Compte  rendu  des  opérations  du  conseil  d'adminis- 
tration des  ])nni))es  funèbres  à  Paris  (1889)  :  convois  purement 
civils,  en  188^2,  19..".  pour  100;  en  1884,  21,57  pour  100;  eu 
1888,  19,04  pour  100;  en  1889.  18,65  pour  100.  —  Atlas  de  sta- 
tistique municipale  [Débuts  du  10  juillet  1890)  :  «  Plus  un  arron- 
«  dissement  est  pauvre,  plus  il  présente  d'onlerremenis  civils;  la 
«  palme  appartient  à  Ménilmontant,  où  plus  du  tiers  des  enterre- 
«  monts  sont  purement  civils.  » 
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(iil  cl  dans  IV'cole  la  sœur  liospilalit'ic  ou  L'iis('i<;iKml('; 
l'un  t'(  l'auliv  coùloiit  moins  cher,  et  il  est  accoulunic  à 
Icnrs  lolics  noires,  à  leurs  "rands  linnncl>;  d'aillenrs  il 
n'est  pas  mal  disposé  pour  son  cnrc  résident,  (jui  est  un 
brave  lionnne.  Mais,  en  i^ros,  le  gouvei'nemenl  des  curés 
n'est  pas  de  son  goût,  il  ne  souhaite  pas  qu'il  revienne, 
et  il  se  méfie  des  |)rélri's,  snrhtnl  à  l'aspect  de  leni> 
alliés,  qui  snni  maintenant  les  <ir«is  bourgeois  et  les 
nobles.  Par  suite,  sur  di\  millions  délecleurs,  cinq  ou 
six  milliiins,  avec  i\('<'  ré|)Ugnances  parlicllo  cl  des  ré- 
serves MUM'tles,  continuent  à  voler,  du  moins  jHdvisoi- 
remenl.  |Miur  des  radicaux  aidicbréliens  :  c'esl  (jue,  par 
un  recul  insensible  et  leid,  la  grosse  masse  l'urale,  à 
rexeiiiple  de  la  grosse  masse  urbaini',  esl  en  train  de 
redevenir  ixiicnnc';  depuis  ciMil  ans,  la  roue  lomne  en 

I.  i/;iblié  Jdsepii  Ikiiix  (curé  d"ul>oicl  ;"i  Sjiiiil-Silvaiii,  prés  de 
Tulle,  puis  daus  un  bourj;- de  la  Corrézo  .  Pensées.  152  (1880)  : 
«  Il  y  a  toujours  du  païeu  dans  le  paysan.  Le  paysan,  c'est  bien  le 
«  péché,  le  péché  originel  dans  toute  sa  naïveté  brute....  »  — 
«  Le  paysan  passa  du  paganisme  au  christianisme  à  grand  renfort 
«  de  miracles;  il  retournerait  à  moins  de  frais  du  christianisme 
«  au  paganisme....  Un  monsU-e  existe  depuis  naguère,  le  paysan 
«  impie....  Le  campagnard,  en  dépit  des  instituteurs,  en  dépit 
«  même  des  curés,  croit  aux  sorciers  et  aux  sorcières,  comme  les 
«  Romains,  connue  les  Gaulois.  »  —  Partant  les  moyens  employés 
pour  agir  sur  lui  sont  tout  extérieurs.  [Vie  de  Mç/r  Ditpaiihup. 
par  l'abbé  Lagrange,  notes  pastorales  de  Mgr  Dupanlouji,  I,  64  : 
V.  l'ar  ([uoi  avez-vous  l'ait  le  plus  jtour  la  religion  dans  votre  dio- 
«  cèse  depuis  quinze  ans'.'  Est-ce  par...'?  Est-ce  par...'?Kon;  c'est 
«  par  les  incdaiUes  et  les  entcifix.  Tout  ce  qu'on  donne  à  ces  braves 
«  gens  leur  fait  plaisir:  ils  aiment  qu'on  leur  donne  >"otre-Seigncur 
«  et  la  sainte  Vierge.  Ces  objets  leur  représentent  la  religion  : 
«  un  père  qui  apporte  son  enfant  dans  ses  bras  pour  recevoir 
«  cette  médaille  ne  mourra  pas  sans  confession.  »  —  bur  le  clergé 
cl  les  paysans  dans  le  sud-est  de  la  France,  on  trouvera  des  ren- 
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co  sens,  s;iiis  ;irrrf.  et  cela  est.  gi'ave,  encore  plus  grave 
|H(ui'  lii  iiiilidii  (|ut'  pour  l'Kglise.  —  Au  demeurant,  en 
France,  le  christianisme  intérieur,  par  le  double  effet 
de  son- enveloppe  catholique  et  française,  s'est  réchauflé 
dans  le  clergé,  surtout  dans  le  clergé  régulier,  mais 
il  s'est  refroidi  dans  le  in(»M(le,  et  c'est  dans  le  monde 
surtout  (jue  sa  chaleur  est  nécessaire. 

seiiiiieiiioiits  pris  sur  le  vif  et  des  peintures  dans  les  romans  de 
Ferdinand  Fabre  [L'abbc  Tigrane.  les  Couii/rzons,  Lucifer,  Bar- 
nabe, Mon  Oncle  Célcslin.  Xavicre,  Ma   Vocalion). 
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CIIVTMTRE   1 

L'oiisoignomcnt  imlilic  cl  ses  trois  ollels.  —  liilliioiicos  ilu 
inaîtro,  des  condisciples  ol  du  règlomciit.  —  Cas  où  les  trois 
jirossions  convoit:oiit  pour  produire  un  type  di'-lini  dlnuunie 
lait.  —  II.  Objet  de  Napoléon.  —  Le  monopole  universitaire.  — 
llcnaissauce  et  nndiilude  des  établissements  privés.  —  Ils  sont 
mal  vus  de  Napoléon.  —  Ses  motifs.  —  Les  entreprises  privées 
font  concurrence  à  ientreprise  publique.  —  Mesures  contre 
elles.  —  L'autorisation  préalable  et  la  feiiuelure  lacullative.  — 
Taxes  sur  ienseifineinent  libre  et  rétribution  universitaire.  — 
Décret  de  novembre  ISll.  —  Limitatinn  de  l'enseignement 
secondaire  dans  b^s  établissement  privés.  —  Comment  ITniver- 
sité  leur  prend  leurs  élèves.  —  L'externat  oblifcatoire.  —  Limi- 
tation du  nombre  de  leurs  pensionnaires.  —  Mesures  pour  res- 
treindre ou  assimiler  les  établissements  ecclésiastiques.  — 
Hacolement  forcé  dans  les  familles  notables  et  mal  pensantes. 

—  Napoléon  seul  et  universel  éducateur  dans  son  empire.  — 
III.  Sa  niacliine.  —  Le  corps  enseignant.  —  Comment  ses  mem- 
bres arriveront  à  se  sentir  solidaires.  —  Hiérarcbie  des  grades. 

—  Primes  olVertes  à  l'ambition  et  satisfactions  ménagées  à 
lamour-propre.  —  Principe  monastique  du  célibat.  —  Principe 
monastique  et  militaire  de  l'obéissance.  —  Les  obligations  con- 
tractées et  la  discipline  imposée.  —  L'École  Normale  et  le  re- 
crutement de  l'I'niversité  future.  —  IV.  L'objet  du  corps  ensei- 
gnant est  l'adaptation  de  la  jeunesse  à  l'ordre  établi.  —  Deux 
sentiments  retpiis  chez  les  enfants  comme  chez  les  adultes.  — 
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L'acceptation  passive  de  la  règle.  —  Étendue  et  minutie  de  la 
régie  scolaire.  —  Le  désir  de  primer  et  l'émulation.  —  Concours 
incessants  et  disliibution  annuelle  des  pri.x.  —  V.  Préparation 
militaire  et  culte  de  l'Empereur. 


î 

A  dos  inlor'vallos  fixes,  un  lioimiie,  dans  une  chambre, 
i'assend)le  autour  de  lui  des  enfants,  des  adolescents, 
des  jeiuies  gens,  dix,  vingt,  trente  ou  davantage;  pen- 
dant une  heure  ou  deux,  il  parh^  et  ils  écoutent.  Ct^pen- 
danl  ils  sont  très  proches  les  uns  des  autres,  ils  se 
voient  face  à  face,  leurs  coudes  se  touchent,  ils  se  sen- 
tent condisciples,  du  même  âge,  occupés  de  même;  ils 
sont  en  société,  et  de  deux  façons,  entre  eux  et  avec  le 
maître.  I*ar  suite,  ils  vivent  sous  un  statut  :  toute 
société  a  le  sien,  spontané  ou  imposé;  sitôt  que 
des  honnnes,  petits  ou  grands,  sont  plusieurs  et 
ensemble,  dans  un  salon,  dans  un  café,  dans  la  rue,  ils 
y  trouvent  la  charte  de  l'endroit,  une  sorte  de  code  qui 
leur  prescrit  ou  interdit  tel  genre  de  conduite  ;  de  même 
à  l'école  :  une  règle  expresse,  jointe  à  beaucoup  de 
règles  tacites,  y  est  observée,  et  compose  un  moule  dont 
l'empreinte  s'enfonce  à  demeure  dans  les  espi^its  et  dans 
les  âmes.  Quel  que  soit  un  enseignement  public,  que 
l'objet  en  soit  laïque  ou  ecclésiastique,  qu'il  ait  pour 
matière  les  choses  de  la  religion  ou  les  choses  de  la 
science,  du  plus  bas  au  plus  haut  de  l'échelle,  depuis 
l'école  primaire  et  le  catéchisme  jusqu'au  grand  sémi- 
naire, aux  écoles  supéi^ieures  et  aux  Facultés,  voilà  en 
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.il>ivi,^'  liiisliliilioli  scol.iiiv.  De  Ions  It's  enjoins  snci.iiix, 
l'Ile  Vsl  |)('iil-('liv  II'  (iliis  |»iiiss;iiil,  le  plus  .'('(icin';  rar, 
sili'  les  jciiiics  vies  (|ii'i'llc  i-iis.'iiv  l'I  (liiii;i'.  .'Ile  a  liwiis 
sorics  (riiilliK'iiccs,  riiii.'  par  l.-  inailiv.  Taiiliv  par  les 
coïKJiscipIcs,  la  (Icriiit'ri'  par  le  r/'iili-incril. 

I>  iiiic  pari,  le  iiiaihv,  ipii  pas»-  pour  savaiil,  l'iisriiiiif 
.iVi'c  aillorilr.  i-l  les  l'rnjirrs.  ipii  m'  sriilciil  i:;iinraiils, 
apprciiiit'iil  a\('c  nuiliaiicc  :  ainsi,  pn'sipic  Imil  cr  ipi'il 
li'iir  (lit,  \rai  mi  laux.  ils  Ir  crnicnl.  —  |t  aiilrc  |tail, 
|>'"i'  ili'là  sa  raiiiillc  cl  le  (•.•rrji"  (|(iiii('sli(|ii,',  relève 
Iroiixt'.  dans  le  f^M'oiipc  de  ses  «■aniaradfs.  un  pclil 
monde  nouveau,  dill'érenl,  e(ini|>lel,  cpii  a  ses  laeoMs  el 
ses  Mueuis,  son  poini  dlionneur  i-l  ses  vices,  son  espril 
de  cdi'ps,  en  ipii  s  éhauclienl  des  jui,nMiKMits  indépeu- 
danls  el  spoiilanés,  des  divinalions  hasardées  el  piv- 
ectces,  des  velléités  ({"opinion  à  |tio|i(ts  de  tuult's  les 
cliusos  divines  et  linniaines.  (Test  dans  ce  milieu  ((u'ii 
commence  à  penser  par  lui-même,  au  contact  de  ses 
|';ueils  et  de  ses  égaux,  au  contact  de  leurs  idées,  bien 
plus  intelligibles  et  admissibles  pour  lui  que  celles  des 
lionuues  faits,  partant  bien  |)lus  persuasives,  excitantes 
el  contagieuses;  elles  sont  l'air  andiiant  et  pénétrant 
dans  leipiel  sa  jHMisée  lève,  pousse  et  se  forme;  il  y  piend 
sa  façon  d'envisager  la  grande  société  d'adultes  dont  il 
va  devenir  un  membre,  ses  premières  notions  du  juste 
et  de  rinjuste.  par  suite  une  altitude  anticipée  de 
respect  ou  de  révolte,  bref  un  prejtKjé  :  selon  ipie 
lespiil  du  groupe  est  raisonnable  ou  déraisonnai)le,  ce 
pi-éjugé  est   sain  ou  malsain,  social  ou  antisocial.  — 
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Enfin,  la  (liscijtlinc  do  l'école  fait  son  efîel;  quel  que 
sdit  le  régime  de  la  maison,  libéral  ou  autoritaire, 
lâche  ou  strict,  monacal,  militaire  ou  nu^udain,  externat 
ou  internat  mixte  ou  pur,  à  la  ville  ou  à  la  campagne, 
avec  prédominance  de  l'enlrainement  gynmastique  ou 
du  travail  cérébral,  avec  a[)plication  de  l'esprit  à  l'étude 
des  choses  ou  à'I'élude  des  mots,  l'élève  entre  dans  un 
cadre  fabriqué  d'avance.  Selon  les  diversités  du  cadre,  il 
prati(pie  des  exercices  différents,  il  contracte  des  habitudes 
différentes,  il  se  développe  ou  se  rabougrit  au  pliysi(pie 
ou  au  moral,  dans  un  sens  ou  dans  le  sens  conti'aire. 
Partant,  selon  que  le  cadre  est  bon  ou  mauvais,  il 
devient  plus  ou  moins  capable  ou  incapable  d'elîort 
corporel  ou  mental,  de  réflexion,  d'invention,  d'initia- 
tive, d'entreprise,  de  subordination  à  un  but,  d'associa- 
tion volontaire  et  persistante,  c'est-à-dire,  en  sonune, 
d'un  rôle  actif  et  utile  sur  le  théâtre  où  il  va  monter. 
—  Notez  que  cet  apprentissage  en  commun,  sur  des 
bancs,  d'après  un  règlement  et  sous  un  maître,  dure 
six,  dix,  quinze  ans  et  parfois  vingt,  que  les  filles  n'en 
sont  pas  exemptes,  que  pas  un  garçon  sur  cent  n'est 
élevé  jusqu'au  bout  chez  lui  par  un  }»récepteur  à  domi- 
cile, que,  dans  l'enseignement  secondaire  et  même  dans 
l'enseignement  supérieur,  la  roue  scolaire  tourne  uni- 
formément et  sans  arrêt  dix  heures  par  jour  si  l'élève 
est  externe,  et  vingt-quatre  heures  par  jour  si  l'élève 
est  interne,  qu'à  cet  âge  l'argile  humaine  est  molle, 
(ju'elle  n'a  pas  encore  pris  son  |»li,  (pie  nulle  l'ui'iiie 
acquise  et  résistante  ne  la  (iéleiid  contre  la  main   du 
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jtnlior,  coniro  lo  poids  do  la  roue  lournaiilf,  ((iiilrc  le 
liolleiiionl  dos  aiilros  inorcoaux  d'argilo  potris  avoc 
ollo.  conli'o  los  Irois  |ii'ossii>iis  incessantes  ot  pruioii^oos 
(|ni  coni|»osont  l'ôducalion  puhliqno.  —  Maiiilosloiiiont 
il  y  a  là  une  lorco  énonno.  surtout  si  los  trois  pres- 
sions, ail  lieu  do  se  conliarioi',  coiuiuo  il  arrivo  lo  plus 
soiivoul.  s  aecdi'dciil  ol  coiivoi'iiciil  pour  pioduiii'  lui 
certain  type  d'houuuo  l'ait,  si,  doj)uis  roiilaiieo  jiis(|u'à 
l'adoloseenco,  à  la  jeuiiosso  ot  à  l'àgo  adulte,  los  prépa- 
rai ions  successives  se  supor[)Osent  do  façon  à  graver 
pins  au  fond  ol  plus  exactement  le  type  adopté,  si  toutes 
los  influences  et  opérations  qui  le  gravent,  prochaines 
ou  lointaines,  grandes  ou  petites,  internes  ou  externes, 
rormeni  oiisonilde  un  système  cohérent,  défini,  appli- 
cahle  ot  appli(iué.  Que  l'Ktat  se  charge  de  lo  faire  ot  de 
rappli(juer.  (juil  accapare  Téducation  puhlique,  qu'il 
on  devienne  le  régulateur,  lo  directeur,  l'entrepreneur, 
(pio,  sur  toute  la  longueur  ot  la  largeur  du  territoire,  il 
étahlisso  ot  fasse  jouer  sa  machine,  que,  par  autorité 
morale  et  par  contrainte  légale,  il  y  fasse  entrer  la 
génération  nouvelle  ;  vingt  ans  plus  tard  il  trouvera, 
dans  ces  mineurs  devenus  majeurs,  l'espèce  et  le 
nomhre  des  idées  dont  il  a  voulu  les  pourvoir,  l'étendue, 
les  limites  et  la  forme  d'esprit  qu'il  approuve,  le  pré- 
jugé moral  ot  social  qui  lui  convient. 
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Tel  est  Tobjct  de  Napoléon  :  «  Dans  réiahlissenient 
■  «  d'un  corps  enseignant,  dit-il  lui-même  S  mon  but 
«  principal  est  d'avoir  un  moyen  de  diriger  les  opinions 
((  politiques  et  morales.  »  Plus  précisément  encore,  il 
compte  sur  la  nouvelle  institution  |iour  se  faire  dresser 
cl  tenir  à  jour  un  i-épertoii'e  de  police  universel  et  com- 
plet. «  Il  faut  constituer  ce  corps  de  manière  à  avoir 
Ki  des  notes  sur  cha((ue  enfiuit  depuis  l'âge  de  neuf  ans.  » 
Ayant  saisi  les  adultes,  il  veut  saisir  aussi  l(>s  enfants,  sur- 
veiller et  faire  d'avance  les  Français  futurs  ;  élevés  par  lui, 
sous  sa  main  ou  sous  ses  yeux,  ils  seront  des  auxiliaires 
tout  dressés,  des  sujets  dociles,  plus  dociles  que  leurs 
paients.  Chez  ceux-ci,  il  y  a  ti'op  d'âmes  encore  insou- 
mises et  réfractaires,  trop  de  royalistes  et  trop  de  répu- 
blicains; (le  famille  à  famille,  les  traditions  domes- 
tiques se  contredisent  ou  divergent,  et  les  enfants  ne 
croissent  à  domicile  que  pour  se  heurter  plus  tai'd  tians 
le  monde.  Prévenons  ce  conflit,  préparons-les  à  la  con- 
corde; élevés  tous  de  la  même  façon  et  dans  le  même 
espi'il,  ils  se  trouveront  un  jour  unanimes^,  non  seule- 

1.  l'elet  de  la  Lozère,  101  (Paroles  do  Napoléon  au  Conseil 
d'État,  11  mars  1805). 

2.  A.  de  Rcanclianip,  Recueil  des  lois  et  règlements  sur  l'en- 
seigiiemenl  supérieur,  i  vol.  (Rapport  de  l''oiircroy  au  Corps  légis- 
latif, 0  mai  ISOO.)  «  De  quelle  importance  n'esf-il  pas...  que  le 
«  mode  d'éducation  reconnu  comme  le  meilleur  joigne  à  cet  avan- 
ce tage  celui  d'être  uniforme  pour  tout  l'Empire,  de  donner  les 
«  mêmes  connaissances,  d'inculquer  les  mêmes  principes  à  des 
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int'iil  fil  .'ippanMiçr.  (•oiiiiim'  iuijoiinl'lini.  p;ir  cimiiiI»'  d 
,1,.  lor.v.  iii.iis  .'Il  r.iil  .'t  ;i  IoikI.  iMi'  lial.ilml''  iin.'-l.'m-, 
par  a(lii|ilalioii    pivalaMt' d."   liiiia-iiialioii  cl  du  "•,i>nr. 

Siii (I    il    n'y  allia   ix.iiil   dclal   (i\c   imlili.iiw'    >  ."ii 

Kraiifc  :  <(  Taiil  (|iioii  iia|.|Mvii(lia  |tniiil  (1rs  I  .•iilaiice 
«  s'il  laul  rliv  iv|.iil.licaiM  nu  iii(.iiaivlii(|ii.',  caliiorKiii.' 
«  ou  im'lii,M(Mi\,  IKlal  lu'  rdinicra  pas  une  iiali.iii;  il 
((  ivpos(>ra  sur  des  bases  iiiccrlaincs  et  vaf;nes.  il  s.'ia 
«  conslaiiiiiKMil  expos.'  aux  d.'s.)rdres  et  aux  eliaiifro- 
(,  ,„e,its.  »  —  Kn  coiiséqueiie.'.  il  s'altrilme  le  luono- 
p,)Ie  de  rinsiru.-tion  pul)li<|iie.  il  .niia  seul  le  droil  de 
la  di'liiler.  r.miiiie  le  s.'l  et  le  laliac  :  ((  L'ensoi^n.'iiuMil 
«  public-,  dans  loiil  I  T.inpiiv.  esl  eoiifiê  r.rclusiremenl 
((  à  ITiiiversité.  Aucune  école,  aucun  élablissenienl 
((  quelconque  (rinstnicfion  »  supérieure,  secondaire, 
l.rimaire,  spériale.  oé,„-.rale.  collaléiale.  laïque,  ecclé- 
siasli.pie.  ^<  ne  peut  élie  lonné  bors  de  nniversilé 
«   impériale  et  sans  TautiM-isation  de  son  clief.  » 

Dans  cet  enclos  el  sous  celte  direction  roulent  et 
fonclionnenl  toutes  les  inamiia.-tures  de  la  denrée 
scolaire,  el  il  y  en  a  .le  deux  sortes.  Les  un.'s.  au  plus 

«  individus  qui  doivent  vivre  dans  la  même  société,  ne  faire  eu 
c.  quelque  sorte  quuu  seul  corps,  n'avoir  qu'un  même  esprit  et 
.,  concourir  au  bien  pui.lic  par  Vmuunmité  des  sentiments  et  des 
«  eirorts'.'  « 

1.  l'elet  de  l.i  Lozère.   154.  _ 

2  \.  de  lîeanciiamp.  llecwil.  etc.  (Décret  du  /  mars  1811^,.  — 
Sont  soumises  à  lautorisation  préalable  et  à  la  rétribution  univer- 
sitaire les  écoles  spéciales  et  collatérales  qui  en-ei-neut  des  ma- 
tières non  enseiçrnées  dans  les  lycées,  par  exemple  les  laii-ues 
vivantes,  qui  se  bornent  à  combler  une  lacune,  et  qui  ne  tout  po.nl 
concurrence  aux  Ivcées.  [Arrèls  de  la  cour  de  Lyon.  14  février  Ibol., 
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l)('l  endroit,  reliées  entre  elles  et  savannnonl  groupées, 
sont  les  fabriques  nationales,  fondées  par  le  gouvi^rne- 
ment  ou,  sur  son  ordre,  par  les  communes,  facidlés, 
lycées,  collèo-es,  petites  écoles  coimnunales;  l(>s  autres, 
isolées  et  disséminées,  sont  des  fabriques  privées, 
fondées  par  des  particuliers,  piMisions  et  institutions 
pour  l'instruction  secondaire,  petites  écoles  libres.  Les 
premières,  œuvres  de  l'Ktat,  l'égies,  administrées, 
défrayées  et  exploitées  par  lui  sur  le  plan  (|u"il  a  jjres- 
crit  et  pour  l'objet  (jir  il  se  propose,  ne  sont  que  son 
prolongement;  c'est  lui  qui  opère  en  elles  et  qui,  direc- 
tement, pleinement,  agit  par  elles  ;  elles  ont  donc 
toute  sa  l)ienveillance  et  les  autres  toute  sa  défaveur. 
Celles-ci,  pendant  le  Consulat,  se  sont  l'elevées  ou 
élevées  par  centaines,  de  toutes  parts,  spontanément, 
sous  la  pression  du  besoin  et  parce  que  la  jeunesse  a 
besoin  d'instruction  autant  que  d'babits,  inais  au 
hasard,  par  la  rencontre  de  l'offre  et  de  la  demande, 
sans  règle  supérieure  et  commune;  rien  de  plus  anti- 
pat  bique  au  génie  gouvernemental  de  Aapoléon  :  «  Il 
«  est  impossible,  dit-il',  de  rester  plus  longteuqjs 
«  comme  on  est,  puisque  chacun  peut  lever  une  bou- 
((  tique  d'instruction  comme  on  lève  une  boutique  de 
«  drap  »,  fournir,  à  son  gré  et  au  gré  des  chalands,  tel 
babil  ou  telle  étoffe,  même  mauvaise,  de  telle  coupe, 
même  extravagante  et  surannée  :  de  là  tant  de  costumes 
divers,  une  bigarrm^e  choquante.  Un  bon  habit  obliga- 
toire, d'étoffe  solide  et  de  coupe  raisonnable,  un  uni- 
1.  Pclct.  delà  Lozère,  170  (Séiiucodii  Conseil  d'El;il.  20  mars  l.SUOj. 
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lormt'  (loni  r.nitiirilr  |nil)li(|ii('  lonrnir;!  le  iiiodi'lo,  vdilà 
ce  (|ii'il  r.iill  iiiclliv  ^\w  \i'  dos  de  l(Uil  cmI'.iiiI,  .idulcsci'iil 
On  jcimi'  lioiiiiiic;  cl  les  p.iiliculicrs  qui  sf  rli,ir;L:i'iil  <!<• 
celle  liesni;iie  soiil  siispecls  d';i\;iiice.  Même  (iliciss.iiils, 
ils  ne  son!  dociles  (|ii';i  demi,  ils  ont  ieni'  inili.ilive  et 
lenis  préférences,  ils  suivent  leur  ^oùl  ju'opre  ou  celui 
des  |t.trents.  Toute  eiilre|)rise  privée,  par  cein  seul 
((u'elle  exisie  et  lloril,  est  un  fji'oupe  plus  nu  moins 
indi'pend.int  et  dissident.  Napoléon,  apprenant  (|u'à 
Saiiile-r»arli(>,  restaurée  el  dirigée  jiar  M.  de  I. anneau,  il 
y  a  ')0()  élèves,  s'écrie'  :  «  (^onnnenl  se  l'ait-il  i|u"un 
0  simple  particulier  ait  tant  de  monde  dans  sa  maison".'  » 
l."eniperenr  sendtle  prescjue  jaloux;  ou  dirai!  ipie.  dans 
un  coin  de  sou  domaine  universitaire,  il  vient  de  se 
découvrir  un  i'ival;cet  lionmu^  usui|ie  sur  lui,  sur  le 
domaine  du  souverain;  il  s'est  l'ait  centre,  il  i'assend)le 
aulitur  de  lui  une  clientèle  et  un  peloton;  or,  comme  Ta 
dit  Louis  XIV,  il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  dans  l'Ktat  «  dos 
((  ))elotons  à  part  ».  Puis(|ue  M.  de  Lanneau  a  du  talent 
el  du  succès,  <|u'il  entre  dans  les  cadres  ofticiels 
el  (pi'il  (hnienne  fonctionnaire.  Tout  de  suite  .Napoléon 
songe  à  l'acquérir,  lui,  sa  maison  et  ses  élèves,  et  charge 
le  grand  rnaiire  de  l'inivei-sité,  M.  de  Fontanes,  de 
négocier  l'airaire;  on  payera  à  M.  de  Lanneau  l'indeumité 
convenable,  Sainte-lJarbe  sera  érigée  eu  lycée,  et  .M.  de 
LanutNui  en  sera  nonnué  j)roviseur.  Notez  qu'il  n'est  pas 
un  opposant,  un  irréguiier  :  M.  de  Fontanes  lui-même 
loue  son  enseignement,  sou  bon  esprit,   sa  correction 

I.   Ouiclici'.it.  Histoire  de  Sniiitc-Ilnrbe.  III,  M^k 
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parfailc.  cl  lappi'llt'  Vioiirersilairc  de  l'Université;  mais 
il  n'en  fsl  |(,is.  il  se  liciil  à  i-olé  cl  clic/  lui.  il  no  veut 
|Kis  cire  engrené  dans  la  nianufaclure  impériale,  y 
devenir  un  simple  rouage.  Partant,  (|u'il  le  sache  ou 
(pi'il  l'iiinori',  il  lui  nuil.  cl  d'aiilanl  |iliis  (|u"il  prospère 
davanlaiii';  la  plénitude  de  sa  maison  lait  le  vide  dans 
les  lycées;  plus  il  a  d'élèves,  moins  ils  en  ont.  —  Par 
essence,  les  entreprises  privées  lont  concurrence  à 
rentreprise  publique. 

C'est  pourquoi,  si  celle-ci  les  tolère,  c'est  à  contre- 
cœur et  pai'ce  qu'elle  ne  peut  pas  faire  autrement;  elles 
sont  trop  nombreuses,  lariient  et  les  moyens  manque- 
raient pour  les  remplacer  toutes  et  d'un  seul  coup. 
D'ailleurs,  en  fait  d'enseignement, comme  de  toute  autre 
fourniture  ou  commodité,  les  consommateurs  répugnent 
naturcllciiicnl  au  monopole;  il  faut  les  y  plier  par 
degrés,  les  conduire  à  la  résignation  par  l'habiludc. 
Ainsi  l'Ktat  peut  laisser  vivre  les  entreprises  privées,  au 
moins  à  titre  provisoire.  Mais  c'est  à  condition  i]v  les 
maintenir  dans  la  plus  étroite  dépendance,  de  s'arroger 
sur  elles  le  droit  de  vie  et  de  mort,  de  les  réduire  à 
l'état  de  tributaires  et  de  succursales,  de  les  utiliser,  de 
transformer  leur  rivalité  native  cl  nuisible  en  collabo- 
ration fructueuse  et  forcée.  —  Non  seulement  pour 
naître  et,  si  elles  sont  nées,  pour  subsister,  les  écoles 
privées  doivent  obtenir  de  l'État  permission  expresse, 
faute  de  quoi  elles  sont  fermées  et  leurs  chefs  punis', 

1.  A.  de  Beauchamp,  Recueil,  etc.  (Décrets  du*  17  mars  1808, 
article  105  et  lOri,  du  17  septembre  1808,  articles  2  et  5,  du  15  no- 
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rii.iis  (MiCdic,  iiiriiif  |MHir\iH's  de  leur  liit-vd.  cllfs  vivent 
Sdiis  If  Ikmi  |il;iMr  du  (iiMiid  M.dtii'.  il  pi'iil  cl  dnil  les 
fci'mcr  silnj  i|iril  iccmiiiail  en  elles  e  des  .iltiis  i;i;i\es  et 
((  (les  |»i'iiiei|»es  cniili'.iii'es  ;'i  ceux  (|ne  pi'ofesse  II  iiiver- 
«  site  )).  Ce|)i'iid;iiil  riniM'i'siié  se  délVaye  ;"i  leurs  di'- 
|ieiis;  |iuis(ju"elle  .1  seule  le  droit  dCuseigiier,  elle  peut 
tirer  prolit  de  ce  droit,  eoiicédei'.  uioyeun;uit  .irm'ut.  I;i 
r.icullé  (Tenseii^nei'  ;'i  côlt-  d'idle  ou  d'être  insli'uit  ."i  rôle 
d'i^iie.  Ciire  |»;i\er  ."i  Imd  elieC  (riiislilulioii  lant  |Miur  lui. 
Iiuil  pour  cliai-uu  de  ses  élèves;  eu  souuue,  ici  conuue 
ailleurs,  par  déroi;atioii  au  Idocus  universitaire  connue 
au  Idocus  conlineidal.  li^lat  vend  aux  particuliers  dos 
licences,  (leia  est  si  vrai  <|ue.  uiènie  dans  Tenseiiirneuienl 
supérieui'où  nul  ne  lui  fait  coucurreiice,  il  en  vend  :  t(»ut 
i:radué  cpii  ouvr(>  un  cours  de  lettres  ou  do  sciences  doit, 
au  préalalde,  payer  p(iur  l'anuée  '.')  lianes  à  F'nris  ot 
")H  francs  en  province:  tout  gratluê  (|ui  ouvi'e  un  cours 
de  droit  ou  de  médecine  doit,  au  préalable,  payer  pour 
lauiiée  IM)  francs  à  Paris  et  lOd  francs  eu  province'. 
Même  droit  annuel  sur  les  direct(>urs  d'écoles  secon- 
daires, pensions  et  inslilutioiis  |>rivées:  d(>  plus,  |iour 

voniltiv  tSOl,  articles  54,  55  et  56).  «  Si  quelqu'un  enseigne  publi- 
«  queniont  ot  tient  école  sans  l'autorisation  du  Grand  Maître,  il 
«  sera  poursuivi  d'ollice  par  nos  procureurs  impériaux  qui  feront 
«  l'ernier  l'école....  Il  sera  traduit  en  |)olice  correctionnelle  et  con- 
«  damné  à  une  amende  de  100  à  âOOO  francs,  sans  préjudice  de 
«  plus  grandes  peines,  s'il  était  trouvé  coupable  d'avoir  dirigé 
«  l'enseignement  dune  manière  contraire  à  l'ordre  et  à  l'intérêt 
a  puhlic.  »  —  Ih..  article  57  (Sur  la  fermeture  des  écoles  pour- 
vues de  l'autorisation  prescrite  . 

1.  .\.  de    Heaucliamp,   Recueil,  etc.   iDécrets  du    17    septembre 
1808.  articles  tJ7,  "JS.  '20,  .".0.  et  arrêt.'  du  7  avril  1809). 
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ohlt'iiir  le  liivvot  indispensable,  le  maître  de  pension  ii 
l'jiiis  verse  ôOO  francs,  en  province  '200  francs;  le  chef 
d'inslilMlion  à  Paris  verse  GOO  francs,  en  province 
400  francs;  en  oiiti'c,  ce  brevet,  toujours  révocable, 
n'est  accordé  que  poui'  dix  ans;  au  IkhiI  de  dix  ans,  le 
titulaire  doit  on  obtenir  le  renouvellement  et  |>ayer  de 
nouveau  la  taxe.. Quant  à  ses  élèves,  quels  qu'ils  soient, 
pensionnaires,  demi-i)ensit)nnaires  ou  même  gratuits', 
l'I  niversité  perçoit  sur  cbacun  d'eux  une  taxe  égale  au 
vingtième  du  prix  de  la  pension  entière:  c'est  lui,  diree- 
teur  de  la  maison,  qui  jjrélève  et  verse  la  taxe;  il  en 
est  le  collecteur  responsable,  le  comptable  et  le  débi- 
lenr.  (Jn'il  n'oublie  pas  de  déclarei'  bien  exactement  le 
pi'ix  de  sa  pension  et  \c  nond)re  de  ses  élèves  :  sinon, 
en(juéte,vérilication,  condamnation,  restitution,  amende, 
censure  et  clôture  possible  de  sa  maison. 

Des  règlements  de  plus  en  plus  stricts  lui  serrent  la 
cordt'  au  cou,  et  en  ISll  les  articles  rigides  du  dernier 
décret  tirent  si  fort,  qu'il  ne  peut  manquei-  d'étran- 
gler à  coiu'le  échéance.  Napoléon  compte  là-dessus-;  car 
ses  lycées,  surtout  au  début,  n'ont  pas  réussi;  ils  n'ont 
pas  obtenu  la  confiance  des  familles'*;  la  discipline  y  est 

1.  A.  de  Reaucliamp,  Hecueil,  etc.  (Décrets  du  17  inars  1808, 
article  1Ô4,  du  17  septenil)rc  1808.  articles  '25  et  '2ti,  du  l.')  no- 
vembre 1811,  article  (53  . 

2.  Ambroise  Rendu.  £s.sY(/ .SH?'  [inslniclinn  piihliqnr,  4  volumes, 
1819,  1,  '221  (.Note  de  Napoléon  à  M.  de  Fontanes,  24  mars  1808). 
i(  L'Université  a  l'entreprise  de  toutes  les  institutions  publiques, 
«  et  (loil  Icudre  à  ce  qu'il  y  ail  le  iiiniiis  possible  (riiistiliifioiis 
«  particulières.  » 

~y.  Eugène  Rendu,  Aiiibraise  Iteiidu  et  rUiiiversilé  de  Frniiee 
(18(51),  25-26  (Lettre  de  l'Empereur  à  Fourcroy.  ">  llinval  an  XIII 
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lnt|i  niilil.iiri'.  I  rdiicilion  n'v  os!  p;is  .isscz  )t;ilt'riii'lli'. 
les  prdvisciii's  cl  |iinri'sst'iiis  iif  sunl  (pic  des  roiiclimi- 
iiaircs  iiidillci-cnls.  plus  on  moins  c'^oïstcs  et  inoiidains; 
poni'  siirvcillnnls  cl  ni.iilrcs  d'cliidc  on  n'y  lionvc  (|nc 
<r.incicns  sons-ollicici-s.  rndcs  cl  in;d  cndionc|ic>;  les 
l»onr>ii'is  luni  iijs  p.ir  ri;i,i|  \  .ippuilcnl  ^  les  liidiilndcs 
((  lonics  r.iiles  (rnnc  ni;inv;iisc  ('dncilitin  »  on  rii,Mio- 
r.nice   d'iMic    t''di|e;ilinii    p|-e>(pie    nnlje'.    en     sorte    ipic. 


p<iiir  lui  fjiiie  iiispi-cler  les  lycées,  et  i;i|i|"'il  «le  l'uiucniy  ;i|irês 
iHi.nre  iiKiis  (rinspeclioii).  «  En  {îénénil,  le  l.iml)inir.  l'exercice  et 
«  l.'i  iliscipliiie  milihiii'o  eiii|ièclieiil  les  [inients,  dniis  le  plus  faraud 
«  iiiiMilne  (les  villes,  de  niellre  leurs  enfants  :ni  lyc(}e....  Mn  [iio- 
«  lite  (le  celle  uiesiue  |toui-  persn.ider  aux  parents  que  IKnipereui* 
«  ne  veut  l'aire  (jue  des  suidais.  ><  —  Ib.  Note  de  M.  de  C.li.ini- 
pap:ny,  minisire  do  linli'rieur,  i'cvhc  c|uel(|ucs  mois  plu-^  lard  . 
«  l'iie  l'orle  nidilii-  des  chefs  (de  Ucùc]  ou  professeurs  est,  an 
«  point  de  vue  moral,  dans  la  plus  com|il(''te  indiir()rcnc>*.  l'n 
«  quart,  par  leurs  discours,  leur  coiuhiile,  leur  réputalion,  d(!-|iloic 
«  le  caractè're  le  plus  danjj:ereux  au.x  yeux  de  la  jeunesse....  Ce 
a  qui  maïKpie  le  plus  aux  chefs,  c'est  l'esprit  relifrieux,  le  zèle 
«  relijîieiix....  Deux  ou  trois  lyci'-es  à  peine  ollrenl  ce  spectacle. 
a  De  là  cel  (•loi}:nenient  des  parents,  qu'on  attribue  à  des  préju- 
«  ^és  politiques;  de  là  la  rareh'  des  élèves  payants:  de  là  le 
«  discrédit  des  lycées.  L'opinion  est  unanime  à  cet  é-^ard.  » 

I.  Ilixtoirr  du  colleté  Lniiis-lc-(}rninl,  par  Esmond,  censeur 
émérite.  ISi.').  I,  2t)7  :  a  Quélaient  les  maîtres  d'étude?  Des  ofli- 
«  ciers  suhallernes  eu  relraile,  qui  conservaient  la  rudesse  des 
M  canq)s  et  ne  connaissaient  de  vertu  que  l'ohéissance  passive.... 
«  L'àfre  pour  la  nomination  aux  bourses  n'étant  pas  déterminé,  le 
«  choix  de  l'Kmiiereur  tombait  souvent  sur  des  sujets  de  quinze  à 
«  seize  ans.  ([ui  se  pr<''sentaicnt  avec  les  habitudes  toutes  faites 
«  d'ime  mauvaise  é(Jucation  et  une  si  grande  ignorance,  qu'on 
«  était  obligé  de  les  envoyer  dans  les  basses  classes  avec  les  cn- 
d  fants.  n  —  Fahry,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  l'iiislnir- 
lion  publique  depuis  178'.t,  I,  OUI  :  «  I.e  premier  noyau  des  pen- 
«  siounaires  (boursiers  fui  foiniii  par  le  l'rylanée.  Une  corruplion 
«  profonde  à  laquelle  le  régime  militaire  donne  une  apparence  de 
a  régularité,   une  impiété    froide   (jui   se  soumet    aux    prati(pies 
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puui'  un  l'iii'iiiit  l)i('ii  né,  bien  élevé,  leur  Ciunaraderic  est 
(iispropnriionnéo  cl  leur  contact  aussi  nuisible  que  cho- 
(in.iiil.  l'ai'  suite.  piMidaMl  les  piciniéres  années,  les 
lycées',  unicpienient  |ieu|tlés  de  (pielqnes  boursiers,  res- 
tent déserts  ou  mal  habités,  tandis  que  «  l'élite  de  la 
«  jeunesse  se  presse  dans  des  écoles  particulières  payées 
«  plus  ou  moins  chèrement  ».  —  Cette  élite  dérobée  à 
riniversilé,  il  faut  la  reprendre;  puisque  la  jeunesse  ne 
vient  pas  aux  lycées  par  attrait,  elle  y  viendra  par  néces- 
sité ;  à  cet  eflet,  on  resserre  les  autres  issues,  on  en 
barre  plusieurs;  bien  mieux,  on  fait  converger  toutes 
celles  qu'on  tolère  en  un  seul  débouché  central  qui  est 
un  établissement  universitaire,  tellement  que  le  direc- 
teur (le  rlia(p)('  éciilc  privée,  transformé  de  eoncui'rent 
en  fournisseui',  sert  l  I  niversité  au  lieu  de  lui  nuire  et 
lui  donne  des  élèves  au  lieu  de  lui  en  ôter.  —  En  pre- 
mier lieu,  la  hauteur  de  son  enseignement  est  restreinte*; 
même  à  la  campagne  et  dans  les  villes  (jni  n'ont  ni 
lycée  ni  ccdlège.  il  n'enseignera  rien  au-dessus  d'un 
degré  fixe  :  s'il  est  chef  d'institution,  ce  degi'é  ne 
dépassera  pas  les  classes  d'humanités;  il  laisseia  aux 
facultés  de  l'État  leur  domaine  intact,  calcul  dilféren- 
tiel,  astronomie,  géologie,  histoire  naturelle,  haute 
littérature;  s'il  est  maître  de  pension,  ce  degré  ne 
dépassera  pas  les  classes  de  grammaire,  ni  les  premiers 

«  extérieures  de  la  religrion  comme  à  des  mouvements  d'exercice..., 
«  la  tradition  constante  a  transmis  cet  esprit  ;'i  tons  les  (■|i''vos  qui 
«  se  sont  succédé  depuis  douze  ans.  » 

1.  Fabry,  ib.,  II,  12,  et  III,  591). 

2.  Décret  du  13  novembre  1811,  articles  lô,  IG,  22. 
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t'ItMiioiits  (If  iTt'oiiii'liii'  cl  (r.iiilliiiii'liijiii';  il  laissci'ii  ;iiix 
lyct'CS  cl  collrt^rs  de  l'Khil  Iclll  (loiiuiiiu'  iiiliicl,  les 
lmiii;iiiiir's  |irii|iifiiiriil  (lilcs.  les  cours  sujirr'iciirs  et 
moyens  de  riiistniclioii  sccoiidiuiv.  —  Kii  si'Cdiid  lieu, 
dans  les  villes  (|ui  uni  un  lycée  ou  un  C()llè<,'e.  il  n'en- 
soignera  chez  lui  (|nc  ce  que  ll'nivei'silé  n'enseigne  |>as 
chez  elle';  à  la  \éiilé  un  ne  lui  ôle  |ias  les  lies  pelils 
gai'çons;  il  |ieul  encore  les  inslinii(',  il  les  garde;  mais 
au-«lessus  dt*  dix  ans  il  conduiia  luus  ses  élèves  au  col- 
lège ou  au  lycée,  ils  en  suivront  légulièreinenl  les 
classes  en  (|ualilé  dexlernes.  Kn  conséquence,  chaque 
jour  e(  deux  lois  par  jour,  il  les  mène  et  ramène  de  sa 
maison  à  l'élaldissemenl  univei'silairo  et  de  l'élahlisse- 
menl  univt'rsilaire  à  sa  maison;  avant  la  classe,  dans 
Tentre-classe.  apivs  la  classe,  il  leur  répète  la  leçon 
(|ue,  le  jour  ou  la  vt-ille,  ils  ont  reçue  hors  de  chez  lui; 
en  outre,  il  les  loge  et  les  nourrit;  à  cela  se  réduit  son 
ofllce.  Il  n'est  |ilus  ([uun  auxiliaire  exploité  et  suiveillé, 
un  suhalterne.  préparateur  et  répétiteur  de  ILniversité. 
une  sorte  de  maître  d'étude  et  d'aubergiste  non  payé, 
au  contraire  payant,  et  à  son  service. 

Cela  ne  sullil  pas  encore  :  non  seulement  l'État  recrute 
chez  lui  ses  exteines,  mais  il  lui  prend  ses  pensionnaires. 

I.  Oiiiclioral.  H^loirr  de  Sninte-liorbc.  Ill,  95  à  iOô.  —  .Jus- 
qu'en ISOl*.  iiiàce  à  la  loléraiico  de  M.  de  l'oiilanes,  M.  de  Lanneau 
avait  pu  ixarder  clie/  lui  la  innitié  de  ses  élèves,  sous  le  nom 
d'élèves  des  classes  préiiaratoires.  ou  pour  les  cours  de  l'rauçais 
et  de  coniniene:  néannioius  il  a-\ait  dû  renoncer  à  renseigne- 
ment de  la  iiliilosophie.  En  1810.  il  reçoit  l'ordre  d'envoyer  au 
lycée,  dans  le  délai  d'un  mois,  tous  ses  élèves.  .\  cette  date,  il  y 
avait  400  pensionnaires  à  Sainte-Barbe. 
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('  A  coiiiplor  (lu  I"  novonibre  1812',  h'S  clicls  diiisti- 
«  lulion  ol  lt>s  iiinîlros  de  ponsion  no  pourront  avoir 
(I  d'élrvi^s  ;'i  dcint'uii'  dans  lours  maisons,  au-dessus  de 
«  l'âge  de  neuf  ans,  (praulant  ({ue  le  nombre  des  pen- 
«  sionnaires  que  peut  l'ecevoir  le  lycée  ou  le  collège 
«  établi  dans  la  même  ville  ou  dans  la  résidence  du 
«  lycée  se  IrouviTail  au  coniplcl.  d  (le  coin|)lel  sera  de 
7)00  peusioiuiaii'es  |)ar  lycée;  il  y  aura  ((  80  lycées  en 
((  activité  »  dans  le  cours  de  1812,  et  100  dans  le  cours 
de  I8ir>,  en  sorte  (ju'à  cette  dernière  dale  le  total  exi- 
gible de  leur  complet,  sans  compter  celui  des  collèges, 
sera  de  50000  pensionnaires.  Tel  est  le  prélèvement 
énorme  que  l'Etat  s'attribue  dans  la  récolte  des  inteiMies; 
évidennnent,  il  saisit  d'avance  toute  la  moisson  ;  après 
lui,  les  établissements  privés  ne  pourront  que  glaner, 
et  i)ar  tolérance.  De  fait,  le  décret  leur  interdit  l'inter- 
nat; désormais  TUniversité  en  aura  le  monopole.  — 
Contre  les  petits  séminaires  (|ui  sont  des  concurrents 
plus  viables,  les  mesures  sont  encore  plus  ibrtes.  «  11 
((  ne  pourra  pas  y  avoir  plus  d'une  école  secondaire 

1.  DccrcI  (lu  15  novembre  1811.  articles  1,  4,  5,  9,  17  à  19,  2i 
à  Tii.  —  Procès-verbaux  des  séances  du  conseil  de  iUniversilc 
impériale  (Manuscrits  aux  Archives  du  uiiiiistère  de  l'instruction 
l>Ml)li(iue.  connnuniqués  par  M.  A.  de  Beauclianii»),  séance  du 
VI  mars  1811,  note  de  l'Empereur  communiquée  par  le  Gi'and 
Maître.  «  Sa  Majesté  demande  qu'on  ajoute  les  dispositions  sui- 
es vantes  aux  projets  de  décret  qui  lui  ont  été  présentés  :  Partout 
«  oh  il  y  aura  un  lycée,  le  Grand  Maître  fera  fermer  les  insti- 
«  tutions  particulières  jusqu'à  ce  que  le  lycée  ait  le  nombre  de 
«  pensionnaires  qu'il  peut  recevoir.  »  —  On  voit  ici  l'intervention 
personnelle  de  Napoléon;  l'initiative  du  décret  lui  a[q)arti('nt;  il  le 
voLdait  d'abord  plus  i-if^oureux,  plus  brusquement  uulurilaire  et 
prohibitif. 
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(I  fr(|i'si,isli(|iii'  |i,ii'  (l(''|i;ii'|(Mm'iil  ;  Ir  (ii.iiiil  M.iiliv  dt'si- 
«  i;iii'i;i  d'Iles  ;i  cniiscrvi'i' ;  les  .ilill't'S  seront  leniiécs. 
((  Aiiriiiie  d'elle^  ne  piturra  èlre  jihici't'  à  la  cain|)a<,MR'.  n 
Tdiiles  celles  ipii  ne  sont  point  i^lacéos  dans  une  ville 
|i((uivne  (I  un  Inci'i'  nu  d'un  collèjj^'  seront  l'erniées. 
Toutes  les  maisons  et  nieuldes  des  écoles  ecclésiasli- 
f|ues  non  conservées  seront  saisis  et  c'onlis(|ués  au  |»io- 
lit  de  riiniversité.  k  Dans  tous  les  lieux  où  il  y  a  des 
((  écoles  ecclésiasti(|ues,  les  élèves  de  ces  éç(des  seront 
((  conduits  au  lyée  ou  au  c(t||èi,a'  poui'  v  suivre  les 
((  classes.  »  Knliii,  u  loutt'sces  éc(d«'s  seront  ju^ouvernées 
((  par  n  uiviMsité;  elles  ne  jtouiront  être  organisées 
((  (pie  par  elle:  leurs  |irospeclus  et  leurs  règleiuenls 
«  seront  rédigés  par  le  conseil  de  l'Université,  sur  la 
((  proposition  du  Grand  Maître.  I/enseignenient  ne 
(1  pourra  y  être  donné  que  par  des  membres  de  ILiii- 
((  vei'sité  étant  à  la  disj)osition  du  (irand  Maître.  »  — 
l'areilliMuent  dans  les  écoles  laïcjuos,  à  Sainte-Rai'b(>  par 
exemple',  tout  professeur,  répétiteur,  ou  même  simple 
surveillant  doit  èlre  pourvu  par  l'Université  d'une  auto- 
risation spéciale.  —  Personnel  et  discipline,  esprit  et 
matières  de  l'enseignement,  détail  des  études  et  des 
récréations*,  tout  est   imjiosé,  citnduit,  conti'aint,  dans 

1.  Uiiiclioi-al.  Uislour  de  Soiiilc-Uiirbe,  III.  '.tô  à  lOô.  —  Ib.. 
l'Jt).  Après  lo  décrot  du  K>  uovcinbro  1811.  les  circulaires  lueii:!- 
çaiiles  se  succèdent  peiidanl  quinze  mois,  et  toujours  pour  eucliaî- 
ner  ou  vexer  les  cliefs  diustitution  ou  de  pension.  Jusque  dans 
les  plus  petits  pensioimats.  les  exercices  scolaires  doivent  èlre 
annoncés  au  son  du  tambour,  et  l'uniluime  y  esl  prescrit,  à  jieinc 
do  clùture. 

'1.  Ib..    m.    i-2.   A  Sainte-BarbC:  avant   1808.   il  y  avait  divers 
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ces  établissi'inoiils  qu'on  ;i|ipi'lle  libres;  qnols  (|u'ils 
soieiil,  occlt'sia^liquos  ou  laïques,  non  seulLMuent  l'Uni- 
versité les  enveloppe  et  les  englobe,  mais  encore  elle 
les  absorbe  et  se  les  assimile  ;  elle  ne  leur  laisse  pas 
même  de  deliors  distincts.  A  la  vérité,  dans  les  petits 
séminaires,  les  exercices  se  font  au  son  de  la  cloche,  et 
les  élèves  portent  le  costume  ecclésiastique;  mais  la 
soutane,  a(lo|)lée  par  l'Étal  qui  adopte  l'Eglise,  est 
encore  un  costume  d'Klat.  Dans  les  autres  établisse- 
ments privés,  c'est  son  propre  uniforme  qu'il  impose, 
l'unUornie  laïque,  celui  de  ses  collèges  et  lycées,  «  à 
((  peine  de  clôture  »  ;  et,  d(>  plus,  le  tandjour,  la  tenue, 
les  mœurs,  les  manières,  la  régularité  d'une  caserne. 
Toute  initiative,  invention,  diversité,  adaptation  profes- 
sionnelle ou  locale  est  abolie^  «  Je  ne  suis*,  écrivait 
((  M.  de  Lanneau,  qu'un  sei'gent-major  d'études  languis- 
((  santés  et  morcelées,...  sous  le  tapage  d'un  tambour 
«  et  sous  les  couleurs  militaires.  » 

Contre  ces  envahissements  de  Tinstitulion  universi- 
taire, il  n'y  a  plus  d'asile  public,  ni  même  privé  ;  car 
le  dernier  refuge,  l'éducation  domestique  à  domicile, 
n'est  pas  respecté.  En  1808'%  «  parmi  les  familles  an- 
0  ciennes  et  riches  qui  ne  sont  pas  dans  le  système  », 

jeux  d'agilité  el  de  souplesse,  les  élèves  s'exerçaient  à  la  course,  etc. 
Tout  cela  est  supprimé  par  l'Université  impériale;  elle  n'admet 
pas  qu'on  fasse  mieux  ni  autrement  qu'elle. 

1.  Décret  du  17  mars  1808,  article  .j8.  Parmi  les  «  bases  de  l'en- 
c(  seignement  »,  le  législatem'  pose  «  l'obéissance  aux  statuts  qui 
«  ont  poui'  objet  Yunifovmité  de  Vinslruction  ». 

2.  Quicherat.  III.  128. 

5.  Le  Régime  tnoderite,  tome  X,  25,  2i. 
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.\ai)olt''()ii  cil  (l('sigiii'  (li\  |)ar  dé|jarU'iiit'iil  cl  ciii(|iianlL' 
à  Paris,  dont  les  (ils.  de  seize  à  dix-huit  nus,  seront 
expédiés  de  force  à  Sainl-Cyi\  |ionr  devenir  à  leiii' Mirlii' 
sous-lieulenanis  dans  larnn'e'.  Kn  ISIT».  il  en  lèxc 
10(100  anlrcs,  plusieurs  (ils  de  convenlionnels  ou  de 
Vendéens,  ipii,  sdus  le  nom  de  i^ardes  dliunneiu",  loinie- 
ronl  un  e(ir|is  à  part  et  loul  de  suite  sont  dressés  dans 
une  easerui'.  A  plus  forle  raison,  il  iniportt;  de  sou- 
mettre à  l'éducation  na|)(déonienue  les  (ils  des  lannlles 
con>i(lérai)les  et  récalci(rau(t's.  (jui  son(  nnnd)reuses 
dans  les  pays  annexés.  Déjà  en  ISÔL*.  le  rapp(»i(eur 
JMMU'croy*  expli(piai(  au  (lorps  lé^Msla(i(  imM  emploi  pnli- 
(i(pie  e(  social  de  I  liiixcrsité  (iMure.  Muni  du  |»onv(»ii' 
disciélionnairt\  Napoléon  recrute  à  son  eliuiv  des  éco- 
liers |)arnii  ses  sujets  récents;  seulement,  ce  n'est  pas 
dans  un  lycée  cpi'il  les  met,  mais  dans  une  école  encore 
plus  mililaire,  à  la  l'Ièclie.  dont  tous  les  élèves  sont  des 
lils  dolTu'iers  et,  pour  ainsi  dire,  des  enfants  de  trou|»e. 
Vers  la  (in  de  lSh2,  il  connnande  au  prince  romain  l*a- 


1.  Pour  comprendre  tout  Ceirel  de  cette  éducatio»  forcée,  voir, 
dans  les  Mcronlcnt.s  de  Mi'-riniée,  le  rôle  du  lieutenaut  marquis 
Edouard  de  Naujiis. 

2.  A.  de  Beaucliamp,  lirciiriL  elc.  UapporI  de  l'ourcroy, 
20  avril  1802)  :  «  I.es  peuples  réunis  à  la  France,  qui.  iiarlani  un 
«  laupa<ïe  dill'éreuf  et  accoutumés  à  des  institutions  étrangères, 
«  ont  besoin  île  renoncer  à  dancieunes  habitudes  et  de  se  former 
((  sur  celles  de  leur  nouvelle  patrie,  ne  peuvent  trouver  chez  eux 
«  les  moyens  nécessaires  pour  donner  à  leurs  lils  l'instruction,  les 
M  mœurs,  le  caractère  qui  iloivent  les  confondre  avec  les  Fran- 
«  çais.  Quelle  destinée  plus  avantageuse  pour  eux.  et.  en  même 
«  temps,  quelle  ressource  pour  le  gouvernement,  qui  ne  désire 
«  rien  tant  que   d'attacher   ces  nouveaux  citoyens  à  la  France  !  » 
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Ii'i//.i'  d'x  envoyer  ses  deux  lils,  l'un  de  dix-sepl  ans, 
r;iiiti('  de  treize  ;iiis  ;  pour  èlre  bien  sûr  do  les  avoir,  il 
les  l'ail  prendre  à  dondcile  et  amener  par  des  gendar- 
mes. Avec  eux.  on  compte  à  la  Flèche  90  autres  Italiens 
de  grande  l'amille.  des  l)oria,des  Pallavicini,  des  Allieri, 
l'20  jeunes  gens  des  j)rovinces  illyiiemies,  d'autres 
encon;  fournis  pai'  les  pays  de  la  Confédération  du  Uliin, 
en  tout  r»()0  pensionnaires  à  SOO  francs  par  an.  Parfois 
les  parenis  ont  pu  accompagner  ou  suivre  leurs  enfants, 
s'étaMir  à  leur  portée;  cela  n'a  pas  été  permis  au 
pi'ince  l'atri/.zi:  il  a  éti''  arièlé  en  route,  retenu  à  Mar- 
seille, et  on  l'y  détient.  —  De  cette  façon,  par  la  com- 
binaison savante  des  prescriptions  législatives  et  de  l'ar- 
bitraire nominatif,  Napoléon,  directement  ou  indirecte- 
ment, devient  en  lait  le  seul  maître  enseignant  de  tous 
les  Fran«-ais,  anciens  ou  nouveaux,  runiijue  et  universel 
éducateur  dans  son  empiiv. 

TII 

Pour  cette  besogne,  il  lui  faut  un  bon  insti'ument,  une 
grande  machine  humaine  qui,  construite,  aiticulée  el 
montée  par  lui,  travaille  désormais  seule  et  d'elle-même, 
sans  écarts  ni  accrocs,  conformément  à  ses  insti'uctions 
et  toujours  sous  ses  yeux,  mais  sans  qu'il  ait  besoin  d'y 
porter  la  main  et  d'intervenir  personnellement  dans  son 

1.  JonriHil  (I  iiii  arlnm  dr  1807  à  1814  (1  vol.,  1828,011  aiiKhiis). 
107.  (Urcil  (le  ('.li;irlcs  Clioderios  de  Laclos,  (jui  était  alors  à  la 
Flèche.) 
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jeu  pivcli'lciiiiiiH'  fl  calcul»''.  Kii  ce  «((Muc,  les  plus  licaiix 
enjoins  soiil  les  oïdics  religieux,  clu'fs-dd'iivii'  de  l'es- 
pi'il  c.-itlii)lii|iie.  roiiiiiiii  el  ^oiivorneiiienl.il.  luiis  iiia- 
iKcini'i's  ireii  li.nil.  (I  .i|iii'-'  une  rèi:li'  li\e.  en  \iii'  dnii 
hnl  délini.  mm  lesdaiildniales  inlellii^enls,  seiilsi-a|iahles 
d'o|iérer  indi'lininienl.  sans  déperdilion  de  l'orce.  avec 
snili'.  tMiiliirniili'  el  |ii'i'-ejsinn,  a\ee  un  niininnnn  de  Irais 
el  un  Miaxininni  d'elVel,  el  cela  par  le  seul  jen  de  jeni' 
iiiécanisnie  inleine.  (pii.  citoiduiiné  d'avance  et  lunt 
entier,  les  adapte  Ion!  entiers  el  d'avance  au  seivice  spé- 
cial, à  lieinie  sociale  (pi'inie  .inliiiitê  reconnue  et  une 
pensée  supérieure  leur  (»nt  assii,niés  connue  eni|doi.  — 
Hicn  de  mieux  approprié  à  l'instinct  social  de  Xaptdéon, 
à  son  inianinalion,  à  son  iroùl,  à  son  parti  pris  politicpie, 
el  là-dessus  il  déclare  liaulenient  ses  préféronces.  «  Je 
(I  sais,  dit-il  au  Conseil  d'Klal',  (pie  les  jésuitt's  ont 
((  laissé,  sous  le  rappoi't  de  l'enseifjnenuMit,  un  très 
((  lirand  vide;  je  neveux  jtas  les  rétablir,  ni  aucune  cor- 
ci  poration  (pii  ail  son  souvtM'ain  à  Rome.  »  Pourtant  il 
en  faut  une  :  f  (juanl  à  ïuoi,  j'aimerais  mieux  conlier 
t>  l'éducation  |»ul)li(pie  à  un  ordre  religieux  que  de  la 
((  laisser  telle  (|u'elle  est  aujourd'luii  »,  c"esl-à-dii'e 
libre,  abandonnée  aux  |>ai'liculiers.  a  Mais  je  ne  veux 
«  ni  Tune  ni  l'autre.  »  Pour  le  nouvel  établissement, 
deux  conditions  sont  re(|uises.  Avant  tout,  «  je  veux  une 
«   corporation,  parce  (pi'unecoriioration  ne  nii'urt  |)as  >  : 

I.  i'eli'l  (le  la  I>ozèro.  lti-2.  Hi.".  107  (l'aroles  do  Napolédii  au 
Conseil  d'État,  séances  des  10  lévrier.  I",  II  et  '20  mars.  "  avril 
21  et  -29  mai  1800  . 
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seule  par  sa  perpétuité  elle  peut  maintenir  l'enseigne- 
ment dans  la  voie  tracée,  élever  «  d'après  des  principes 
«  fixes  ))  les  générations  successives,  assurer  ainsi  la 
stabilité  (le  l'Klal  p(ilili(pie.  «  inspirer  à  la  jeunesse  un 
«  esjirit  et  des  opinions  conl'oi mes  aux  lois  nouvelles 
((  de  l'empire  ».  Mais  cette  corpoi'ation  sera  laïque;  ses 
membres  seront  «  des  jésuites*  »  d'État  et  nond'Kglise; 
ils  apparliendroni  à  l'empereur,  non  au  pape,  et  ils  for- 
meront, S(tus  la  main  du  gouvernement,  une  milice 
civile,  composée  «  de  dix  mille  persomies  environ  », 
adniinisli'aleurs  et  professeurs  de  tout  degré,  y  compris 
les  )naitres  d'étude,  une  milice  organisée,  cobérente  et 
permanente. 

Puisqu'elle  est  laïque,  on  n'a  pas  de  prise  sur  elle  par 
le  dogme,  la  foi,  le  paradis  et  l'enfer,  par  les  aiguillons 
spirituels;  en  conséquence,  on  emploiera  les  tempo- 
rels, non  moins  efficaces,  quand  on  sait  les  manier, 
l'amour-propre,  l'émulation,  l'imagination,  l'andjition, 
l'espoir  grandiose  et  vague  de  l'avancement  indéfini, 
bref  les  moyens  et  les  motifs  qui  déjà  dans  l'armée 
maintiennent  la  consistance  et  le  zèle.  «  (Jn  imi- 
«  tera  dans  le  corps  enseignant  la  classification  des 
«  grades  militaires  »  ;  on  y  instituera  «  un  ordre 
«  d'avancement  »,  une  biérarcbie  de  places;  nul  n'arri- 
vera aux  supérieures  qu'après  avoir  traversé  les  infé- 
rieures; «  on  ne  pourra  devenir  proviseur  qu'après  avoir 

1.  Le  mot  a  été  prononcé  par  Napoléon  :  «  Je  veux  une  corpo- 
«  ration,  non  de  jésuites  qui  aient  leur  souverain  à  Rome,  mais 
«  de  jésuites  qui  n'aient  d'autre  ambition  que  celle  d'être  utiles 
«  et  d'autre  intérêt  que  l'intérêt  public.  » 


I  l.l.lll.l  -Jl.". 

((  v\i'  (inilcsMiii'.  ni  |tr(irc>s('r  (|;iii>  les  liiiulos  classes 
«  (lu.ipirs  ,i\(iii  ludlcssi'  (l.iiis  les  basses  ».  —  Kt, 
(r.iiillf  [lail.  les  (iliis  haiils  nriiccs  sermil  at(('>>ili|es  à 
Ions;  ((  les  jeunes  .i;ens  <|iii  se  voïK'idnt  à  l'ensei^^ne- 
«  rneni  aui'onl  la  peispeclive  de  s'élever,  dini  ;;i'a(le  à 
"  laulie.  juM|u  aux  premières  (lii;nili's  de  l'Klal  ».  Aillo- 
rilé,  ini|Mirlanee,  lilres,  yros  Iraileineids,  préi'niinenees, 
préséances,  il  y  en  anra  dans  l'I  iiiversité  connne  dans 
les  anlres  carrières  puldiipies,  el  de  (|nui  luiirnir  aux 
plii>  lieanx  rêves',  v  Les  pieds  Ai' ce  uiand  corps  -  sentnl 
u  dans  les  lianes  du  collège  el  sa  tète  dans  le  sénal.  » 
Sttn  cliel'.  le  (Irand  .Maiire,  uni(|iie  en  son  espèce,  moins 
assujelli,  pins  liliie  de  ses  mains  (|iie  les  ministres  eux- 
mêmes,  sera  l'un  des  |»iincipaiix  |H'i'soima<,a's  de  l'em- 
l)irt' ;  sa  grandeur  l'clèvera  la  condition  el  le  co'Ui- de 
ses  subordonnés.  En  province,  dans  cba(|ue  lele  ou 
cérémonie  publique,  ils  seront  lieis  de  voir  leur  recteur 
ou  pi'oviseur  en  costume  dappai'at,  siéger  à  cùlé  du 
général  ou  du  préfet  en  grand  unilorme^.  La  considéra- 
tion témoignée  à  leur  chef  rejaillira  sur  eux;  ils  enjoui- 

1.  Celle  iiilenlion  est  fonnelicmont  exprimée  dans  la  loi.  [Dccict 
ilii  17  iii.irs  1S08.  article  ."»().)  «  .\ussitôt  après  la  lorinalion  de 
«  rUiiiversilé  im|iériale,  l'ordre  des  rangs  sera  snivi  dans  la  no- 
«  mination  des  fonctionnaires,  et  nnl  ne  pourra  être  appelé  à  nne 
«  place  sans  avoir  passé  par  les  plus  intérieures.  Les  emplois 
«  feront  ainsi  nne  carrière  (lui  présentera  au  savoir  et  à  la  bonne 
«  ctniduile  respérance  d'arriver  aux  premiers  rangs  de  l'Université 
K  im[iériale.  » 

ti.  Pelet  de  la  Lozère. 

ô.  l'vQvrs-i'crbdiix  des  sctniccs  du  roiisril  de  l' i'iiivrr.sifé  (ma- 
nuscrits;. Mémoire  du  1"  février  1811  sur  les  moyens  de  déve- 
lopper dans  rilniversite  l'esprit  de  corps.  Dans  ce  mémoire,  com- 
muniipié  à  l'empereur,  le  motif  ci-dessus  est  allégué. 
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roiil  jivcc  lui;  ils  se  diront  (|ii'oux  aussi,  coimiu;  lui  et 
sous  lui,  lousonseinhlc,  ils  forment  une  élite;  par  degrés, 
ils  se  seiiliroiil  solidaires,  ils  iic(|uerroiil  res|)iit  de 
rorps.  e(  ils  s'atlaelierout  à  11  Diversité,  comme  un  sol- 
dat à  sou  régiment  ou  comme  un  religieux  ù  son  ordre. 

Ainsi  que  dans  un  ordre  monastu|UP,  on  entrera  dans 
ILiiiversilé  |)ai'  «-une  prise  d'Iiiihit'  ». —  «  Je  veux, 
«  dit  .Na|»oléon,  cpiOn  melte  (piehpie  solennilé  dans  cet 
((  acte;  je  veux  (pie  les  nuMubres  du  corps  enseignant 
((  contractent,  non  pas  un  engagement  religieux  comme 
((  autrefois,  iriais  un  engagement  civil  devant  notaire, 
((  ou  devant  le  juge  de  paix,  ouïe  prél'el,  ou  tout  aulre.... 
«  Ils  épouseront  l'inslruction  |»nl)li(iue,  comme  leurs 
((  devanciers  é|iousaient  l'Eglise,  avec  celle  (lillV'reMce 
«  que  ce  mariage  ne  sera  pas  aussi  sacré,  aussi  indis- 
«  soluble....  Us  s'engageront,  pour  trois  ans,  ou  six  ans 
«  ou  neuf  ans,  à  ne  pouvoir  quitter,  sans  prévenir  un 
«  cei'Iaiii  nombre  d'années  d'avance.  »  Pour  accroître 
la  ressendjlauce,  «  il  faut  établir  ici  le  principe  du 
«  célibat,  en  ce  sens  qu'un  honuiie  qui  se  consacre  à 
«  l'enseignement  ne  puissi'  se  marier  qu'après  avoir 
«  franchi  les  premiers  degrés  de  sa  carrière  »,  par 
exemple,  «  que  les  maîtres  d'étude  ne  puissent  se  ma- 
«  rier  (|u"à  l'âge  de  vingt-cinq  ou  trente  ans,  (piand  ils 
((  aurtjut  ol)tenu  un  Iraitement  de  trois  ou  (piaire  mille 
«  francs  et  fait  des  économies  suffisantes  ».  Mais,  au 
fond,  le  mariage,  la  famille,  la  vie  privée,  qui  sont  des 
cboses    naturelles   et  normales  dans  la  grande  société 

1.  l'elet  de  la  Lozère. 


I.KCfH.K  ^i:. 

Iiiini.iiiit',  sdiil  (It'S  cjuiscs  de  Iroiililf  t-l  de  l'.iihicssc 
(l.iiis  lui  ntips  on  les  individus,  |iniii'  t-lrc  de  lions  orga- 
nes, diiivcnl  se  dmiiii'i'  s;iiis  réserve  el  lonl  enliers.  «  A 
((  l'avenir',  non  seiileineiil  les  inailres  déInde,  niais 
((  encore  les  proviseurs  el  eenseuis  des  lycées,  les  [irin- 
((  ci|i,in\  el  léiienls  des  collèges  seroiil  aslreinls  an  ei'li- 
((  hal  el  à  la  vie  eoniininie.  »  —  Dernier  liail  eoiiiiilé- 
iiieiilaii'c  el  sii^iiiliealir.  qui  diifiiie  à  l'inslilulion  laïi|ne 
tuiilc  la  |ili\siniiiiiiiie  (11111  louvriil  :  «  Aiiciiiie  leinnie  ne 
((  pourra  T-Ire  l(»t;(''e  ni  rei'iie  dans  riiili'iii'iii'  des  lycées 
((  el  des  cidlèges.   )> 

Mainleiiaiil.  an  priiici|ie  nionasliipie  du  celilial  ajou- 
tons le|iriMiipe  iiiniiaslique  et  inililaire  de  robéissaiice; 
celui-ci,  aux  yi'ux  de  Napoléon,  est  fondanuMital  et  la 
hase  des  autres  :  silùl  qu'il  est  posé,  un  véritable  corps 
est  formé;  dt>s  membres  sont  conduits  par  une  tète: 
le  commandemeiil  devient  ei'llcace  «  Il  y  aura,  dit 
(I.  Napoléon',  un  corps  enseignant,  si  tous  les  provi- 
((  seurs,  censeurs  et  pi'ofesseurs  ont  un  ou  plusieurs 
((  cliels.  comme  les  jésuites  avaient  leur  général  et  leur 
«  provincial  »,  comme  les  soldats  d'un  régiment  ont 
leur  colonel  et  leur  capitaine.  Le  lien  indispensable  est 
trouvé;  de  cette  lacon,  les  individus  tiennent  enseinl)le, 
car  ils  sont  tenus  par  des  autorités,  sous  une  règle. 
Comme  un  V(tloiitaire  qui  entre  au  régiment,  comme  un 
religieux  »pii  entre  au  couvent,  les  membres  de  l'Uni- 
versité en  accepteront  d'avance  le  régime  total,  présent 

1.  Ihrrct  du  17  mars  ISOS,  articles  101.  102. 

2.  Telet  df  la  Lozère. 
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et  l'uliir,  t'iisfiiible  et  détails,  ot  ils  s'y  soumettront  par 
serment.  «  Ils  s'engageront'  à  l'exacte  observation  des 
«  statuts  et  règlements  de  l'Université.  Ils  piomcltronl 
«  obéissjmce  au  Grand  Maître  dans  tout  ce  qu'il  leur 
«  commandera  pour  le  service  de  l'empereur  et  pour  le 
((  bien  de  l'enseignement.  Ils  s'engageront  à  ne  (juitter  le 
n  i-(»rj)s  enseignant  cl  leurs  fonctions  (pi'après  en  avoir 
«  obtenu  l'agrément  du  Grand  Maître.  Ils  ne  pourront 
«  accepter  aucune  fonction  publique  ou  particulière  et 
«  salariée  sans  la  permission  autlientique  du  Grand 
«  Maître.  Ils  sont  tenus  d'avertir  le  Grand  Maître  el  ses 
«  officiers  de  tout  ce  qui  viendrait  à  leur  connaissance 
«  de  contraire  à  la  docti'ine  et  aux  principes  du  corps 
«  enseignant  dans  les  élai)lissemenls  d'instruction  pu- 
«  bliquc.  »  Et  quantité  d'autres  obligations,  indéfinies 
ou  précises*,  dont  la  sanction  n'est  [>as  seulement  mo- 
rale, mais  encore  légale,  toutes  aliénations  notables  et 
durables  de  la  personne,  qui  soullre  plus  ou  moins  pro- 
fondément de  les  avoir  consenties  et  dont  la  résignation 
forcée  doit  être  entretenue  j)ar  la  crainte  du  châtiment. 
«  On  aura  soin^  d'établir  partout  une  discipline  sévère  : 
«  les  professeurs  eux-mêmes  seront  soumis  dans  certains 
«  cas  à  la  peine  des  arrêts;  ils  n'en  souffriront  pas  plus 
«  dans  leur  considération  que  les  colonels  contre  les- 

1.  Décrrl  du  '20  mars  1808.  articles  40  à  40. 

2.  Par  exemple,  arrête  du  ôl  mars  181'i  sur  les  coii^fés.  —  (Cf, 
le  règlement  du  8  avril  1810,  pour  l'Ecole  de  la  Maternité, 
titres  IX.  X  et  XI.)  Dans  ce  cas  restreint  et  spécial,  on  voit  très 
bien  ce  que  Napoléon  entendait  par  «  la  police  »  d'une  École. 

3.  Pelet  de  la  Lozère. 
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I'  <)iirls  ct'lli-  |tiiiu'  csl  [ii'onoiict't'.  »  Elit'  l'st  hi  mnindit' 
(le  loiilt's:  il  y  en  ;iiii;i  (r.iiiht's,  de  plus  en  pliis 
griivfs',  <(  lii  n''|niiii;iii(lt'  cii  |U(''s»'iice  d'un  conseil  ;tc;i- 
((  d(Mni(|n('.  I.i  (•ciisnic  en  |)ivs('nc('  du  const'il  di'  IT'ni- 
«  vcrsilé.  I;i  iiMil;iliuii  pour  un  emploi  inlV'i'ifui".  I.i 
<(  suspension  ;iV(>(- ou  s;uis  pi'i\,ition  totale  ou  p.ulielle 
«  du  ti'ailenienl,  la  réroiine  ou  letiaite  anlieipée.  la  ra- 
<(  (liai ion  du  taldeau  de  IL'niveisité  »  et,  ilans  ce  der- 
nier cas.  I  rinca|»aeilé  d'ohlenir  aueiui  autre  emploi 
I  dan>aueuiie  autre  administration  puldi(|uei). —  n  Tout 
«  niendu'e  de  riniversité-  (|ui  man(|uera  à  la  sultor- 
((  dination  élahlie  |»ar  les  statuts  et  rendements,  t't  au 
((  ivspeel  dû  aux  su|K'"rii'urs.  sera  n-primantlé,  cen- 
«  sure  ou  suspendu  dv  si's  fonctions,  selon  la  gra- 
((  vile  des  cas.  »  Kn  aucun  cas,  il  ne  peut  s'en  aller 
de  lui-même,  se  démettre  à  sa  volonté,  rentrer  in- 
continent dans  la  vie  privée;  il  est  tenu  d'obtenir 
au  piéalalde  la  permission  du  Grand  Maître,  et  si 
celui-ci  ne  l'accorde  pas,  de  renouveler  sa  demande 
à  trois  reprises,  de  deux  mois  en  deux  mois,  avec  les 
rornies.  léelieloimemeiil  et  l'insistance  d'une  longue 
procédure;  faute  de  quoi,  il  est.  non  seulement  layé  du 
tableau,  mais  encore  <>  condamné  à  une  détention  pro- 
((  poilionnée  à  la  gravité  des  circonstances  »  et  qui 
pourra  atteindre  un  an. 

Un  régime  qui  aboutit  à  la  prison  n'est  pas  attrayant, 
et  ne  s'établit  qu'à  travers  beaucoup  de  résistances.  «  Il 

1.  Dccrel  du  17  iiKirs  1808.  articles  47  et  48. 

-1.  Décret  du  15  novembre  1811.  orlicles  66  et  60. 
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«  a  lallii.  (lil  le  consoil  supérieur',  |)i'tMidrt'  les  iiislilii- 
((  Umiis  IcIs  (|ii'(iii  les  a  Irouvos,  dilIV'reiits  à  riiifiiii  on 
(t  iiirlhodes.  en  principes,  en  sentiments,  habitués  aune 
((  liberté  presque  sans  bornes,  ou  du  moins  à  ne  se  ré- 
«  g;\ov  (jue  sur  les  caprices  des  parents,  répugnant  pres- 
«  que  Ions  au  régiuii'  cpiOn  Vdulail  leur  prescrire.  » 
M'iiillfurs,  par  cette  intervention  de  l'Klat.  «  les  autorités 
((  locales  se  voyaient  arrachei'  une  de  leui's  belles  pré- 
«  rogatives  ».  Kn  sonune,  «  les  maîtres  ont  répugné 
((  aux  nouveaux  devoirs  (pi'on  a  vonin  leur  imposer;  les 
«  adniinislrateui's  et  les  é\é(pies  ont  crié  contre  les  no- 
«  uiinations  (pii  n'ont  i)as  été  laites  daprès  leur  avis; 
((  les  pères  de  famille  se  sont  plaints  des  nouvelles 
«  taxes  (|u'ils  ont  eu  à  jiayer.  On  en  est  venu  à  dire  (jue 
«  l'Université  n'est  conmu^  que  par  ses  iiu])()ts  »  et  par 
ses  contraintes;  encore  en  J(SI1,  la  plupart  de  ses 
maili'es  sont  insuflisants  ou  indociles  (>t  d'un  mauvais 
esprit.  —  Raison  de  plus  pour  resserre)-  le  lien  qui  les 
attache  au  corps.  «  La  subordination  absolue  de  tous 
«  les  individus  de  l'Université  est  son  premier  besoin; 
«  point  d'Université  sans  discipline  et  sans  obéissance. 


1.  l'iorès-verbaux  cl  papiers  dit  roiinril  siiprvicur  de  l'Univcr- 
silé  (manuscrits). —  (Deux  niémoiros  soumis  à  l'Empereur.  I"  fé- 
vrier 1811,  sur  les  moyens  de  fortifier  la  difciidiiic  et  l'esprit  de 
corps  dans  l'Université).  Le  mémoire  demande  que  les  décisions 
de  l'autorité  universitaire  soient  exécutoires  sur  le  sim|)le  excqva- 
/wr  des  tribunaux;  il  importe  d'amoindrir  l'intervenlion  des  tribu- 
naux et  des  préfets,  de  couper  court  aux  appels  et  aux  })laidoiries  ; 
l'Université  doit  avoir  pleins  pouvoirs  et  juiidiclion  complète  dans 
son  domaine,  percevoir  les  taxes  de  ses  contribuables,  réprimer 
les  conUaventions  de  ses  justiciables. 


i.i.i.di.i;  -ji'.i 

«  Celle  (•liéiss.iiici'  dnil  ('In'  |U'niii|ile,  et.  i\i\u>  les  cas 
graves  on  le  reeoins  ;i  r.iiilniilé  du  ^MHiveiMieiiieiit 
a  lieu.  »  rubéissauce  doit  loujoius  être  jtrovisoire.  » 
—  .Mais,  sur  ce  |)eisouuel  iucuralileuieut  rélraelaire.  la 
ooinpressiou  ne  sul'lira  pas;  il  est  vieilli,  eiiduici  ;  |iar- 
taiil  le  vrai  remède  emisisle  à  le  reuiplaeer  |iar  u\i 
autre  plus  jeune  el  plus  luauialile.  plié  et  l'aennué 
ex|)rès  daus  une  école  spéciale,  (|ni  sera  pour  l'I  nivei- 
sil(''  ce  (pie  l'onlaineltleau  esl  pour  l'année,  ce  ipic  les 
grands  séminaires  sont  pour  le  cler,i:é.  une  pé|iiniérc 
de  sujets  soii.Mieusemenl  choisis  el  lorniés  d'avance. 

Tel  esl  roltjel  (le  l'Kcolt'  .Normale';  les  jeunes  «.jcns  y 
enli'enl  (\1'>  (li\-sepl  ans  el  s'(tlili,L''enl  à  rester  dans 
ri  nivi'rsilé  au  moins  pendant  di.v  ans.  C'est  un  internat; 
ils  sont  assujettis  à  la  vie  conuuune  :  ((  les  S(U'ties  par- 
(i   ticulières  leur  sont  interdites  »  et  ((   les  sorties  com- 

((   munes en    unilorme ne    se   l'ont   ipie  sous  la 

«  direction  el  !a  conduite  des  niaiti'es  surveillants.... 
((  Ces  surveillants  inspectent  les  élèves  pendant  les 
((  éludes  el  les  lécréalions.  aux  lieui'esdu  levei'.  du  cou- 
ci  cher  el  |ien(lanl  la  nnil Vucun  élève  ne  peut  pas- 
ci  ser  le  temps  de  la  réciéalion  dans  sa  chambre  sans 
«  l'aiiTément  du  maître  sui'veillanl.  Aucun  élève  ne 
((  peut  entrer  dans  la  salle  d'une  nuire  division  sans  la 
((  permission  de  deux  maîtres  suiveillants....  Le  direc- 
«  teur  des  études  fait  la  visite  des  livres  des  élèves  aussi 
((  souvent  qu'il  le  juge  à  propos,  et  au  moins  une  fois  par 

I.  Sifiliils  sur  raihiiinixlrahoii.  l'ciisrifiiieineiit  et  la  police  de 
IKrole  Monnaie.  50  ui;irs  1810.  lilro  II.  arlicies  20  à  05. 
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((  mois.  »i  Toutes  les  lieui'es  de  la  joiinicc  oui  It-nr  em- 
ploi |)rt'sci"it  ;  tous  les  exercices,  y  compris  les  pr;ili(|ues 
l'eligieuses,  y  sdiil  iiii|»osé3,  chacun  à  sa  place  e(  à  sou 
uiomeul.  avec  délail  el  minulie.  comme  de  parti  pi'is, 
pour  fermer  à  l'inilialive  personnelle  toutes  les  issues 
possildes  et  poui'  suhstituer  |>ailoul  aux  diversités  indi- 
viduelles runiformité  mécani(|ue.  (.  Les  principaux 
((  <levoirs  des  élèves  sont  le  res|)ect  poui'  la  leligion, 
((  rattachement  au  souverain  et  au  f;-ouvernenient,  une 
((  application  soutenue,  une  réiiulai'ité  constante,  la 
«  (Ifuililé  cl  la  soumission  envers  leurs  supérieurs  • 
u  (juiconipie  man(|ue  à  ces  devoirs  est  puni  suivant  la 
«  gravité  de  la  faute.  »  —  En  ISl'J',  TÉcole  est  encore 
petite,  à  peine  installée,  logée  dans  les  cond)les  du 
lycée  Louis-le-Grand,  composée  de  quarante  élèves  et  de 
quatre  maîtres.  Mais  Na|)oIéon  a  les  yeux  sur  elle,  et 
s'informe  de  ce  qu'on  y  fait  :  il  n'aime  pas  (ju'on  y 
coimnenle  \o  Dialogue  de  SijUa  el  d'Eucvale  pai"  Mon- 
lescjuieu,  VÉloije  de  Marc-Aurèle  par  Thomas,  les  An- 
nales de  Tacite  :  «  Que  la  jeunesse  lise  plutôt  les  Com- 
«  menlaives  de  César....  Corneille,    lîossuet,   voilà  les 


I.  Yillcinaiii,  Souvenirs  coiileinporains,  I,  157  à  15G  [Une 
visite  à  l'École  yormnle  eu  1812,  jiaroles  de  Najioléoii  à  M.  de 
Narboniie).  «  Tacite  est  un  sénateur  mécontent,  un  boudeur  d'Au- 
«  teuil,  qui  se  venge,  la  plume  à  la  main,  dans  son  cabinet  :  il  a  des 
«  rancunes  d'aristocrate  et  de  philosoplie  tout  à  la  fois....  Marc- 
ce  Aurèle,  c'est  une  sorte  de  Joseph  II,  et,  dans  de  plus  grandes 
«  proportions,  philanthrope  et  sectaire,  en  connnerce  avec  les 
V  sophistes,  les  idéologues  du  temps,  les  llattanî,  les  imitant.... 
1.  J'aime  mieu.\  Dioctétien.  »  —  «  ...  L'éducation  pidjlicpie,  c'est 
«  l'avenir  et  la  durée  de  mon  œuvre  après  moi.  » 


I.LCULE  2:21 

"  m.iilics  (|iril  lui  r;iiit:  reux-ci  fiilit'iil.  ;i  iiU'incs 
((  vi»ili's  (riilM'iss.iiic»',  (l.ins  l'ordre  (''l.ihli  di'  Icni'  Ifiiips; 
■  iU  If  rnililiciil.  ils  \,'  di'coi  (lit  >,  ils  sont  Ifs  ciLidin- 
li'iii's  lilti'i'.'iii'i's  di>  l'iiiilorilt-  |)nlili(|iii>.  (JiH'  l'cspril  de 
rKcolf  Noriii.dt'  SI'  l'onroniic  à  celui  de  res  irriiiids 
lioiiiiiies.  D.ins  rél.ddissemeiil  iiiiiversilaire.  elle  «'sl 
l'jllelier  oiii;iliel  el  ceiilr.d  qui  dnil  Idii^ef.  Ijnicr  e| 
ronniir  les  pièees  de  elioix.  Ions  les  lions  ron.ij^i's.  Au- 
joni'dlini  l'.ilelier  est  insid'Iis.uil.  r.iihienient  outillé, 
niédiocrenieiil  diiii,^i',  enecire  i  iidinienl;uie  :  niiii>  on 
r.igriUHlirji,  on  l'aclièver;!.  on  le  j'era  Iravailler  davan- 
la^c  (M  mieux.  Provisoir(Mnent,  il  ne  {M'odnil  (|ue  daprès 
les  besoins  constatés  |ioui'  reni|dii'  lo  \ides  annuels 
dans  It^s  lycées  el  dans  les  collèi;i's.  Mais,  di'^-  le  premier 
décret,  on  la  u  <lestiné  à  recevoir'  jusiprà  TidO  jeunes 
(I  yt'iis  ».  Avec  ce  cliill're.  la  production  condilera  tous 
les  vides,  si  grands  qu'ils  puissent  être,  el  les  comblera 
par  des  produits  de  (pialité  supéi'ieure  et  vériliée.  Ces 
produits  humains  ipie  l'Klat  a  fabriqués  chez  lui.  ces 
outils  scolaires  (pie  IKlat  estampille  à  sa  marque,  natu- 
rellement IKtat  les  préfère  :  il  les  inqiose  à  ses  succur- 
sales, il  les  place,  d'autorité,  dans  ses  collèges  et  lycées; 
à  la  lin  il  n'en  accepte  plus  d'autres;  non  seulement 
jtour  renseignement,  mais  encore  pour  la  préparation 
des  mailles  enseignants,  il  se  confère  le  monopole.  Ku 
iSlo-,  une  circulaire  annonce  que  a  le  nombre  des 
u  places  qui  viennent  à  vaquer,  d'une  année  à  l'autre, 

1.  Dénct  (lu  17  mars  1808.  articles  110  et  suivants. 
'2.  Circulaire  du  M  novembre  181/». 


±i'>  ].v,  FtKGiMK  M  01  »i;  Il  ni: 

((  (lîins  les  divers  (''l;il)lissoiiU'nts  de  l'Universilé diminue 

«  seiisibleiiieiil,  à  mesure  que  l'organisation  du  corps 

«  enseignant  s'achève  et  se  régularise,  que  l'ordre  et  la 

«  discipline  s'élaldissciil.  (pic  l'édiicalion  se  gradue  et 

«  se  pro|mrli(»nne  suivant  les  diverses  localités.  Le  mo- 

((  nienl  est  donc  venu  de  le  déclarer  :  l'Kcole  Normale 

«  est  désormais  la  seule   roule   pour  ai'i'ivcr  à    la  car- 

«  rière   de   l'instruction    pul»li<|ue;  elle   peut  suffire  à 

((  Ions  les  Ix^soins  du  service.   » 


IV 

Oncl  est  le  hul  du  scivicc'.' —  Avant  la  l'iévolulion, 
(piand  il  clail  dirigé  ou  surveillé  par  l'Eglise,  il  avait 
pour  (in  sM|ircmc  le  maintien  cl  raHérmissemcnl  <\o  la 
loi  dans  les  jeunes  âmes.  Successeur  des  anciens  rois^ 
le  nouveau  monanpie  inscrit  en  première  ligne',  parmi 
«  les  bases  de  l'enseignement  »,  «  les  préceptes  de  la 
a  religion  catholûjue  »,  et,  celle  phrase,  il  l'écrit  lui- 
même,  avec  une  intention  manpuîe;  dans  la  rédaction 
primitive,  le  Conseil  d'Étal  avait  mis  :  la  religion  chré- 
tienne; c'est  Napoléon  qui,  dans  le  décret  définitif  et 
publié,  rein|)lace  le  mol  plus  large  par  le  mot  plus 
étroit-.  En  cela,  il  est  politiipie,  il  fait  un  pas  de  |>lns 
dans  la  voie  où  il  est  entré  par  le  Concordai,  il  veut  se 
concilier  Rome  et  le  clergé  français,  il  a  l'air  de  met  tic 
la  i-eligion  à  la  plus  haute  |)lace.  — Mais  ce  n'esl  (pi'ime 

1.  Décret  du  17  mars  1808,  article  58. 

2.  Pelet  de  la  Lozère.  108. 


i.Kcoi.i:  '>'>-, 

|il.'U'(>  (r.-i|i|i,'init .  x'iiiM.'ihIc  ;°t  ccllf  iju'il  .-issii^nc  :in\ 
(li<,niil,iii'('s  (Tc-I('si;isli(|ii('s  d.iiis  les  d'iviiioiiics  piildi- 
(jlics  cl  sur  le  I.iIiIimii  des  prrstMiici's.  Il  iit>  se  pi-i'oo 
(•ii|M'  |i;is  (l'iivixcr  (III  iin''iiii'  (Ir  |ni''M'r\('i'  l,i  cinv.incc 
iiitiiiu-  :  loin  de  l:i  :  <  (In  doil  r,iin>  i>ri  soilr,  dit-il  '. 
n  (|ii('  li's  iriiiii-.  ociis  ne  suii'iil  ni  Irop  |»iuiil>.  ni  liun 
«  incii'diiii's  :  il>  dnisciil  i"'lri'  ;i|t|iru|>rit''s  ;'i  l'i'l,!!  de  l.i 
(I  liai  ion  cl  cU'  l,i  sociclc.  )  Tniil  ce  ((u'oii  cxii:;i'ia  deux, 
cesniil  des  respecis  cxiérienrs,  l'as^islance  |ilivsi(|(ic  aux 
orilces  du  «iiilc.  iiiic  ciunle  piicrc  laliiic  e\|)('dice  cl 
iiiarnio||(''c  au  ciininienrcnicnl  cl  à  la  lin  de  c|iai|ne 
classe-,  lirel'  des  |(ialii|iies  aiiald^iics  aux  c(tii|»s  de 
(•Iia|icau.  aux  acies  |iiilili(s  de  dcIV'rence.  aux  alliludos 
(iriicielli'>  (|ue  le  ;L;uu\ciiieiiieiil.  auleiir  du  (".(tncitrdal, 
iiU|)t»S(>  à  son  pcisoiiiitd  niililaire  cl  civil.  Kux  aussi,  les 
lycêi'iis  et  colléi;ieiis,  ils  eu  seront,  ils  l'ii  soûl  déjà,  cl 
Napidéon  prépare,  ainsi,  dans  son  personnel  enrantiii, 
son  persoiiiu'l  adulte. 

1.  i'cicl  (le  l:i  I.i.zri'c.  I()8  (séance  du  20  mars  ISOli). 

'2.  lltM'iiiann  NiciiicyiM',  Urahncfituiit/en  au/'  einer  heportafions- 
lîeisc  nach  Frankrelch  imJa/ir  1S07  (liallo.  I8'2i  .11.  .ïôô.  — Fabry, 
Mrmdircs  pour  scrrir  à  l'Iiisloirr  de  liiisirucliou  publique,  III, 
l!2()  (l)ocuineiits  et  lémoignaj;es  d'élèves  montrant  que  la  religrion 
n'est  prati(iiiée  dans  les  lycées  que  comme  un  cérémonial.  — 
Riancey.  Histoire  de  l'instruction  publique.  II.  57S  (Rapports  de 
neufs  aumônieis  des  collèges  royaux  en  1850  prouvant  que  ce 
même  esprit  a  subsisté  pendant  toute  la  nostauration).  <i  In  en- 
«  faut,  envoyé  dans  une  de  ces  maisons  composée  de  400  élèves 
«  pour  y  passer  les  huit  années  scolaires,  n'a  que  huit  ou  dix 
«  chances  t'avorahles  à  la  conservation  de  sa  foi  ;  tout  le  reste  est 
«  contre  lui,  cesl-à-dire  que.  sur  quatre  cents  chances,  il  yen  a 
i^  trois  ceiil  (pialre-viui^l-di.v  ipii  le  menacent  dèlrc  un  homme 
u  sans  reliuion.   > 


224  LE  HÉGIME  MODERNE 

En  oiïot,  c'est  |)(iiir  lui-iiièmo  (lu'il  ti'availle,  poiii'  lui 
soiil.  et  point  du  tout  pour  IKirlisc  flont  rasccndant. 
nuirait  au  sien;  liirn  miIi'ux,  eu  convoi-satidu  intiiuc,  il 
déclare  qu'il  a  voulu  la  su[)plauler  :  s'il  a  fait  riuiver- 
sité,  c'est  d'abord  et  surtout  «  pour  enlever  l'éducation 
«  aux  prêtres'.  Ils  ne  consid»'renl  ce  monde  que  comme 
a  uiu'  (liliiïeiU'C'pour  coiuluire  à  l'autre  »  et  Napoléon 
veut  ((  qu'on  i-eiuplisse  la  diligence  de  bons  soldats 
((  pour  ses  armées  »,  de  bons  fonctionnaires  pour  ses 
administrations,  de  bons  et  zélés  sujets  pour  son  service. 
—  Et,  là-dessus,  dans  le  déei'et  (pii  institue  ITuiversité, 
après  la  phrase  de  |)arade,  il  éci"it  la  phrase  de  vérité 
et  de  fond.  «  Toutc^s  les  écoles  de  l'Université  |)reudront 
((  pour  base  de  leur  enseignement  la  fidélité  à  l'Empe- 
H  reur,  à  la  monarchie  impériale  dépositaire;  du  bon- 
<(  heur  des  peuples,  à  la  dynastie  napoléonienne  cou- 
rt sei'vatrice  de  l'unité  de  la  France  et  de  toutes  les 
«  idées  libérales  proclamées  |»ar  les  Constitutions.  »  En 
d'autres  tenues,  il  s'agit  de  donner  aux  enfants,  aux 
adolescents  et  aux  jeunes  gens  la  foi  civile,  de  les  faire 
croire  à  la  beauté,  à  la  bonté,  à  l'excellence  de  l'ordre 
établi,  de  prédisposer  leur  cœur  et  leur  esprit  en  faveur 
du  système,  de  les  adapter  à  ce  système  ^  à  la  concen- 

1.  Fabry,  ib.,  III.  17.')  (Paroles  de  ISapoléon  à  un  membre  de 
son  conseil).  —  Pelet  de  la  Lozère,  161  :  «  ,1e  ne  veux  pas  que  les 
«  prêtres  se  mêlent  de  réducation  publique.  «  —  1()7  :  «  L'éla- 
«  blissement,  d'un  corps  enseignant  sera  une  garantie  contre  le 
«  rétablissement  des  moines  ;  ils  seraient,  sans  cela,  rétablis  d'un 
«  Jour  à  l'autre.  « 

2.  Fabry,  Mémoires,  elc,  III,  120  (Tableau  du  régime  des  lycées 
par  un  élève  qui  a  passé  plusieurs  années  dans  deux  lycées).  Prix 


tr.ilinii  (Ir  litiiliiiilt-  cl  ,1  1.1  renlr.ilis.ilioii  «les  scr-vices. 
;i  riiiiironiiili'  i-l  ;i  r.'iir.KlitMiit'nt,  à  Tt-LMlili'  dnns 
roln''i>N;i|i(t'.  ,111  niinniiis,  .1  ri'iili'.iiliciiiriil.  Iin-r  ;i  l'cs- 
|iiil  (In  iv^Mic.  :\n\  (-niiiltiii.iisoiis  de  l.i  ponst'c  r(»m|irt''- 
lit'iisivc  )'l  ciilciil.iliicc  (|iii.  n'vi'ii(li(|ii;iiil  ponr  soi  cl 
s".l(ljlli^c;iiil  cil  |tln|»n'  tdlll  le  (-||,iiii|)  i\t'  r.iclidii  hil- 
iii.iiiic,  \  |il.iiilc  |i;ii'tunl  >cs  |»(iliMii\.  SCS  h.iirici'cs,  ses 
c(iiii|i,iilimciils  rccliliiiiit's.  dicssc  cl  disjiosc  des  lires, 
coiivo(|iic  cl  iiilnidiiil  les  coiircms,  les  jioussi'  en  nvanl, 
les  sliniide  ,i  eli,H|ni'  sl.ide.  ivdnil  leni'  ànio  i'i  In  volonté 
li\e  (r,i\.iiieer  \ile  cl  loin,  e|  ne  l.iisse  à  l'individu  de 
nioliC  |MiiM'  \i\ie  (|iie  l'enxic  de  li^MHer  ;inx  lucniicrs 
r.ini,'s  d.ins  l,i  eu  rière  où,  l.inli'il  \y,[\-  cliuix,  Innlùl  par 
l'oree.  il  st'  Iroiive  inclus  iM  hinci'. 

A  eel  elVel,  deux  senlimenls  sont  requis  chez  les 
adnlles  cl  pailaul  chez  les  eidanls  :  le  premier  est  l'ac- 
ccpl.dion  passive  dune  règle*  imposée,  et  nulle  part 
aul.uil  (pie  sous  le  léuiiue  iiiiivcrsilaire  la  règle,  appli- 
(piéi>  dCn  liaul,  u'eiiseiii'  el  ne  dirige   la  vie  totale  par 


(il*  la  pension  :  IHH)  francs,  insufiisaiict;  de  la  nourriture  et  de  Tlia- 
LiillenitMil.  cours  cl  dortoirs  encombrés,  trop  d'élèves  dans  cliafjue 
cla^si>.  prolils  du  jn-oviseui-  (jui  mange  très  bien,  donne  chaque 
semaine  un  diiier  brillaiil  à  trente  personnes,  prélève  sur  le  dor- 
toir, déjà  trop  étroit,  une  salle  de  billard,  s'approprie  une  terrasse 
planlée  de  beaux  arbres.  Le  censeur,  l'éconoine.  raum(.'inier.  le 
sous-directeur  font  de  même,  quoii^ue  un  peu  moins.  Les  maîtres 
d'étude  sont  aussi  mal  nourris  que  les  élèves.  Punitions  dures, 
nulle  remontrance  ou  direction  paternelle,  maîtres  d'étude  rossés 
quand  ils  veulent  appli(iuer  la  ré2:le.  méprisés  des  supérieurs  et 
sans  influence  sur  les  élèves.  «  Le  libertinage,  la  paresse,  l'intérêt 
u  animaient  tous  les  cœurs  :  aucun  lien  d'amitié  n'unissait  les 
"  maîtres  aux  élèves,  ni  les  élèves  entre  eux.  » 

l,E    RK(;iME   MODKUNK.    III.  T.    XT.    —    lo 
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(les  injonctions  si  pivciscs  e.l  si  ninlli|ilit''i's.  Olle  vie 
scolaire  csl  ciiconsci'ilo  ol  définie  daiirès  un  plan  ri- 
i^idc.  nni(|Ut\  le  niènic  pour  lous  les  collèges  et  lycées 
de  TEnipire,  d'après  un  |»l;ui  inipératiref  circonslanitié 
qui  prévoit  et  prescrit  tout  jus(pie  dans  le  dernier  détail, 
travail  et  repos  de  l'esprit  el  du  coi'ps,  matières  et  mé- 
thodes de  renseignement,  livres  de  classe,  morceaux  à 
ti-aduireou  à  réciter,  liste  de  1500  volumes  pour  chaque 
l)il)liolhè(jne,  avec  défense  d'eu  introduire  un  de  plus 
sans  une  iiermissicni  du  (irand  Maître,  heures,  durée, 
emploi,  tenue  des  classes,  des  éludes,  des  récréations, 
des  pi'omenades,  c'est-à-dire,  chez  les  maîtres  et  encore 
plus  chez  les  élèves,  l'étranglement  prémédité  de  la 
curiositi'  native,  de  la  rcclierche  spontanée,  de  l'origi- 
nalité inventive  et  personnelle',  tellement  qu'un  jour, 
sous  le  second  Empire,  un  ministre,  tirant  sa  montre, 
pourra  dire  avec  satisfaction  :  «  A  cette  heure,  dans  telle 
«  classe,  lous  les  écoliers  de  l'empire  expliquent  telle 
«  page  de  Virgile  ».  —  A  l'aspect  de  ce  mécanisme  qui 
remplace  partout  les  initiatives  d'en  bas  par  la  couipres- 
sion  et  l'impulsion  d'en  haut,  des  étrangers  instruits, 
judicieux,  impartiaux  et  même  bienveillants  sont  frap- 
pés de  surprise.  «  La  loi  veut  que  la  jeunesse  ne  reste 
«  jamais  pendant  un  seul  instant  abandonnée  à  elle- 
«  même  ;  les  enfants  sont  sous  les  yeux  des  maîtres  t(»ute 

1.  Ilermann  Niemeyer,  Beobaditiingen,  etc.,  II,  550.  «  Un  ti('>s 
«  digne  houiine,  professeur  dans  un  des  collèges  royaux,  me 
a  disait  :  —  «  Quels  pas  en  arrière  avons-nous  dû  faire!  Comme 
«  ceUe  contrainte  nous  a  ôlé  tout  le  plaisir  d'enseif^ner.  tout 
«  amour  de  notre  art  !  » 


IT.coli;  'j-jl 

((  l:i  joiinitM''  0  ri  Iniilf  hi  nuit  ;  lioisilii  ri'>^l)>iiii'nl,  loiil 
));is  fsl  un  i'.iiix  pus,  tonjoiiis  ir|)riiiii''  p.ir  r.inlnrilt' 
l(iiii()iii>  |in''«-('iili'.  Kl.  en  cis  <riiilr;i(liuii.  Ic-^  (.li.ilimriils 
sont  si'Vt'rt's  :  k  Sfloii  l.i  uriivilt'  des  r;is-,  les  t'K'Vt's 
((  seront  |iunis  d'une  (létentioii  de  tinis  [(turs  ;'i  trois 
((  mois  d;uis  riulérieur  du  lyi'e  mi  du  mlléi^e.  diuis  nii 
«  loe.il  destiiii''  ;"i  eel  elVel  ;  >i  les  père,  mère  ou  llllrur 
((  s'o|(posiiienl  à  ces  mesures,  I  élève  ieiu"  sera  remis,  el 
((  ne  pourra  plus  être  reçu  dans  aucun  autie  lyeée  ou 
«  collège  di'  n  niversilè  i»  :  ci'  (pii,  par  l'ellel  du  mono- 
pole nniversilaiie.  le  prive  désormais  de  lout  eiisei},'ii»'- 
menl.  à  moins  cpie  ses  pai'eiils,  assez  riches,  ne  puissent 
lui  donner  un  [iivcepleur  à  doiiucile.  «  Tout  ("e  (pie 
((  peut  opérer  une  i'oite  disciplini'.  celle-ei  lolitieiit ', 
((  el  peut-être  mieux  eu  France  (|ue  ilans  aucun  autre 
((  pays  n  :  car,  si  les  jeunes  ii^eiis  qui  sortent  du  lycée 
ont  perdu  l'usage  de  leur  volonté  propre,  ils  ont  ac(piis 
((  le  i^oùt  de  l'ordri",  îles  habitudes  de  suhoi'dination  et 
((  de  ponclualilé  »  (pii  man(|uent  ailleurs. 

Cependanl.  dans  celle  voie  droite  et  tout  entière  tra- 
cée, tandis  ipie  la  règle  les  mainlitMit.  l'émulation  les 
pousse.  Kn  ceci,  le  nouveau  corps  universitaire  qui, 
selon  Napoléon  lui-même,  doit  être  une  compagnie  de 
«  jésuites  laïques  o,  repri'ud  à  son  compte  le  double 
procédé  que  ses  devanciers,  les  anciens  jésuites,  avaient 
si  bien  employé  dans  l'éducation  :  d'une  part,  la  diree- 


1.  Ilormann  Niemeyor.  lieohar/iliingen.  etc..  II.  530. 

2.  Décret  du  1j  novombir  ISll.  article  77. 
5    Hcnnann  Nioinever.  il>..  II    ôlyô. 
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tioii  continue  et  la  surveillance  incessante;  d'autre  part, 
lappel  aux  aiunurs-propres  et  les  surexcitations  de  la 
parade  en  public.  Si  relève  travaille,  ce  n'est  point  pour 
apprendre  et  savoir,  mais  pour  être  le  preniiei'  de  sa 
classe;  on  ne  développe  pas  en  lui  le  besoin  de  la  vérité 
et  l'amour  de  la  science,  mais  la  uiémoire,  le  goût,  le 
talent  littéraire,  tout  au  plus  la  faculté  logique  d'or- 
donner et  de  déduire,  mais  surtout  le  désir  de  devancer 
ses  rivaux,  de  se  tlklingiter,  de  briller,  d'abord  daus  le 
petit  public  de  ses  camarades,  ensuite,  au  bout  de  l'aii- 
né(\  devant  le  grand  public  des  bonunes  faits.  De  là  les 
compositions  de  cbaque  semaine,  l'éclielle  des  rangs  et 
des  noms,  toutes  les  places  numérotées  et  proclamées; 
de  là  ces  distributions  de  pi'ix  annuelles  et  solennelles 
dans  cbaque  lycée,  et  au  grand  concours  des  lycées, 
avec  pompe,  musique,  décor,  discours,  assistance  des 
hauts  personnages.  L'observateur  allemand  constate  le 
puissant  effet  d'une  pareille  cérémonie'  :  a  On  se  s(M'ait 
«  cru  au  spectacle,  tant  la  chose  était  théâtrale  »,  et  il 
note  le  ton  oratoire  des  orateurs,  «  le  feu  de  leur  décla- 
«  mation  »,  leur  émotion  communicative.  les  applau- 
dissements du  pul)lic,  les  acclamations  prolongées,  la 

1.  Ilcnnanii  >'iomeyci',  Bi'ohachlunqe)!,  etc.,  5GG  et  suivantes. 
Sur  le  caractère,  les  avantages  et  les  défauts  du  système,  ce  lénioi- 
gnage  d'un  témoin  oculaire  est  très  instruclif  et  forme  un  tableau 
presque  complet.  Les  matières  enseignées  se  réduisent  au  lalin  et 
aux  matliémaliques  ;  presque  point  de  grec,  et  point  de  langues 
modernes,  à  peine  une  très  légère  teinture  d'iiisloire  et  des 
sciences  naturelles,  la  philologie  est  nulle  ;  ce  qu'un  élève  doit 
connaître  dans  les  classiques,  c'est  «  leur  esprit  et  leur  contenu  » 
[Geisl  und  Inliall).  —  Cf.  Guizot,  Esiai  sur  l'Iiistoire  et  l'étal 
actuel  de  Vinstrurtioti  publique  (1816),  105. 


i.Kcoi.i:  ^^11 

|ill\,siuii(iiiiir  ;ir(li'iil('  des  rli'Vi's  coliroiiiu'S,  li'llis  Vi'lix 
('•tiiicoliiiils,  Iriii'  roiim'iir,  l.i  jdic  cl  les  InniM's  dos  pa- 
l'ciils.  Sjiiis  (IoiiIc  le  syslt'iiic  ;i  ses  iiic(»iivt''iiiciils  :  livs 
pt'll  (ri'lt'vcs  pt'iivt'iil  cspiTcr  l.i  pii'iiiit'it'  |)l;içi';  les 
aiili'cs  iiiMinpiciil  iraii^iiilldii.  <■!  iraillriirs  ils  sont  rir- 
lili,i:(''s  par  Ir  iiiaili'c.  Mais  Ti'lllr  l.iil  des  cIImiIs  rxlraur- 
(linaircs,  cl  avec  clic  on  nlilicnl  des  it-iissilos.  «  Pen- 
((  daiil  les  temps  de  la  ^^iicrrc.  dil  encore  noire  Allo- 
((  iiiand.  i'.ii  liélicr^é  nonihre  d'oriicicrs  IVançais  qui 
((  savaicnl  p.ir  cieiu'  la  nmilié  de  Niii^ilc  cl  d'Iloraco  ». 
l'areillenienl.  en  inallicMiali(jiics,  i\\'^  jcinies  ijens  de 
dix-liiiil  ans.  ('lèves  de  IJAtile  l'ol\lecJini(pie,  enleiuionl 
dès  Itien  le  calcul  dill'èrcnlicl  e(  in(ci,^i'al,  cl,  au  lénioi- 
fiuaiit'  d'iui  Aniilais',  m  ils  le  possèdcnl  mieux  (pu' 
<(  beaucoup  de  prolesseuis  de  la  (iiande-liretagne  ». 


('.elle  préparation  générale.  Napoléon  la  précise  et  la 
dirige  dans  le  sens  di>  sa  politique,  et,  coiunu»  il  a  sur- 
tout besoin  de  soldais,  l'école,  sous  sa  main,  devient  It! 
vestibule  (le  la  caserne.  IK's  Torigine,  l'institution  a  reçu 
le  toui'  et  l'esprit  mililaires.  et  cette  Toruie,  qui  lui  est 
essentielle,  devient  de  |dus  eu  [)lus  étroite.  Kn  1805*. 
pendant  (piaire  mois,  l'ourcroy,  sur  l'ordre  de  lempe- 

I.  Travcls  in  I'kuuc  diiring  tlie  ycars  1814,  ItSlT)  {Edimbourg:, 
1810  .1.  1.V2. 

'2.  Ainhroise  lieiidu  et  l'iniversllc  de  France,  par  E.  Reiiilu 
(1861).  25  et  20  (LeUre  de  lEiiipereur,  5  floréal  au  XIII.  et  rap- 
port do  l'ourcroy). 
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rinir,  visite  les  nouveaux  lycées  «  avec  un  inspecleur 
«  aux  revues  et  un  capitaine  ou  un  adjudant-major,  (|ui 
«  partout  donnent  des  instructions  pour  l'exercice  et  la 
((  disci|>liiii'  ».  La  jeunesse  s'y  est  déjà  pliée;  ((  pres(pie 
((  partout,  dit-il  à  son  retour,  j'ai  vu  les  jeunes 
((  gens  oliéir  sans  murmure  et  sans  réflexions  à  des 
«  caporaux  el  à  des  sergents  plus  jeunes  cl  plus  faibles 
((  (pi'eux.  élevés  à  un  uradc  mérité  par  leur  sagesse  el 
((  leur  progrés  ».  Lui-même,  qnoi<pie  libéral,  il  trouve 
des  raisons  poni' jusiilicr  devant  le  C-orps  léiiislatil'  cette 
]trali(pic  impopulaire  :  aux  olijcclions  cl  aux  alarmes 
des  parents,  il  répond  (ju'  a  elle  est  favorable  à  l'ordre, 
«  sans  lequel  il  n'y  a  pas  de  bonnes  études  »,  et  (|ue 
d'ailleurs  «  elle  accoutume  les  élèves  au  port  el  au 
«  maniement  des  armes,  ce  ((ui  abrège  leur  travail  et 
«  accélère  leur  avancement,  lorsque  la  loi  de  la  con- 
«  scription  les  appelle  au  service  de  l'Klat  ».  Uoule- 
uients  du  tambour,  altitudes  au  port  d'armes,  défilés  au 
commandement,  uniforme,  galons,  tout  cela,  en  IXM, 
devient  obligatoire,  non  seulement  jxtur  les  lycées  et 
collèges,  mais  encore,  et  sous  peine  de  clôture,  |)our 
les  institutions  particulières-.  Rien  (juc  dans  les  dépar- 

1.  licrueil.  clc,  par  A.  de  lioauciiniiip.  1.  l.M  (liapporL  au 
Corps  législatif  par  Foiircroy.  6  mai  1800). 

2.  Pi-orès-vci-baiix  et  papiers  (manuscrils)  du  conseil  supérieur 
de  rUuiversilé,  séance  du  12  mars  18H.  note  de  l'Empereur  com- 
miuiiquéc  par  le  Grand  Maiiro.  «  Le  Grand  Maître  ordonnera  cpie, 
«  dans  les  pensions  et  inslitutions  qui  existeront,  les  élèves  por- 
«  lent  {"uniforme,  et  que  tout  se  passe  comme  dans  les  lycées, 
«  suivant  la  discipline  militaire.  «  Dans  le  décret  conforme  du 
15  novembre  1X11,  le  mot  militaire  a  élé  omis;  prohahlomenl  il 
a  semblé  trop  cru  ;  mais  il  montre  la  pensée  de  derrière,  la  vraie 
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li'iiiriils  i|iii  nllll[l(l^,•lil•lll  I  iiiicit'iiiif  I  r;iii<t'.  mi  ((nniili', 
•;'i  l.i  Mm  (le  rKiii|iiii'.  7(i  (KM!  ('•rdlicrs  i|iii  l'Iiidii'iil  sons  rc 
ivi^iiiic  (rt'xcil.ilioii  fl  (II-  ciiiilr.iiiilc.  «  .Nos  iiuiihvs, 
(I  (lir.i  plus  1,'iril  un  jinricn  rh-xc,  it'sstMrtbl.iit'nl  ;i  «les 
((  r;i|til;iin('s  iiisli  iirlciM's.  nos  iTciralions  î'i  «h's  ni.nurn- 
((  vies,  cl  n<ts  l'X.inii'Ms  ,'i  (lc>  icnucs'.  ■  l';ir  Innlf  s;i 
|i('nli',  l'ij-iilc  imlinf  \i'r>  rarmi'c  t'I  y  (Irhoncln'  .ui 
It'iinc  (1rs  l'imlcs;  (|iii'|t|ni'rois  nir'nif  cil»'  s'y  dt-vcrsi' 
.iv.nil  cf  li'iiiic.  \  |i.irlir  (II-  |S(M>»,  les  ronscriplions  ;in- 
lici|it''('>  |Mi'niiriil  li-s  icimics  <j:c\\>  >nr  lo  It.iiio  di'  la 
pliilosophif  cl  nicnic  dr  la  iliclori(|nc.  A  [tailir  di'  I^HS, 
des  ciicnlaircs  ininisicricllcs''  dcinaiidciil  aux  lycées 
ci  des  enlanls  de  lionne  volonle  ■.  éccdicis  de  dix-ncnl 
el  dix-luiit  ans,  a  sachant  la  nianii'uvie  h.  |iour  être 
loul  de  snile  sous-ollicicis,  soiis-lieutenauls,  el,  sans 
diriicnllé,  les  lycées  en  ionrnisseni  par  centaines  :  «le 
celle  r.ii-on.  le  \i)loiilairc  indiciiie  cnli'i'  dans  la  caiciiTc 
un  mi  deux  ans  plus  t»'»t,  mais  il  i,M|;ne  à  cela  un  ou 
deuxi^rades.  —  Aussi  bien*,  dit  un  principal  de  collège, 
M  la  jeunesse  fran«;aise  loni  cnlièit'  n'a  en  lèle  que  le 
(  niililaiie:  du  côlé  de  l,i  science,  il  n'y  a  |ias  grand*- 
(i   chose  à   es|H'itM'   d'elle,   du   moins   dans   les   circon- 


volonlé  (il"  Niipiilcoii.  —  Quiclierat,  Hisloiir  de  Saiitle-ltnrhr.  lit. 
l'iO.  Le  ilccrol  lui  nppliiiiié  «  jusque  (l;uis  les  jiKis  petits  peusicni- 
«  nats  ». 

1.  Tt'Mioi^najic  dAlIVeii  de  Vi-iiy  dans  Crandrur  et  servitude 
militaires.  Mciiie  iiupicssioii  d'AHred  de  Musset,  dans  sa  tAnifea- 
sioii  d'un  eii/'nnl  du  xièe/e. 

-1.  Quiclierat.  //'..  i'il). 

r>.   Le  liéi/iine  luoderite.  \.   170 

i.   lleiuKuiu  Meuieyer.  Ikoboehtuucjeiu  etc..  I.   lô". 
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u  t>(iiiicos  luoïji'iilos  ».  Dans  les  ôcolos,  ilil  un  autre 
témoin  du  ivgne  ',  «  les  jcinu's  gens  rcfust'iit  d'apprcndro 
«  auhv  chose  (|ue  les  iMalliéMiali(|ues  el  la  science  des 
«  armes;  je  nie  ia|t|ielle  heaucouj)  trexenipies  déjeunes 
«  garçons  de  dix  ou  douze  ans  (|ui  suppliaient  jouniel- 
«  lemenl  leur  père  el  leui-  mèie  de  leur  pormetli-c  de 
«  rejoindi-e  Napoléon  ».  —  Kn  ce  temps-là,  la  profes- 
sion militaire  est  trop  visiblement  la  pi-emièrede  toutes, 
presque  runi(pie.  Tout  civil  est  un  pekin,  c'est-à-dire 
un  inférieur,  el  Irailé  comme  tel-.  Au  lliéàlre,  roflicier 
coupe  la  queue,  el,  daulorité,  prend  son  billet  à  la 
barbe  des  gens  arrivés  avant  lui;  ils  le  laissent  passer, 
entrer,  et  attendent;  au  café,  quand  les  jouinaux  sont 
en  lecture,  il  met  la  main  dessus,  connue  par  droit  de 
réquisition,  et  en  use  à  sa  discrétion,  au  nez  du  bour- 
geois qui  patiente. 

Bien  entendu,  celte  glorification  de  l'armée  a  pour 
centre  le  culte  de  Napoléon,  souverain  suprême,  unique, 
absolu  de  l'armée  cl  du  reste,  et  le  prestige  de  ce  nom 
est  aussi  grand,  aussi  soigneusement  entretenu  dans 
l'école  que  dans  l'armée.  Dès  le  commencement,  il  a 
mis  dans  les  collèges  el  les  lycées  ses  boursiers,  environ 


1.  Tififcl.s  in  Fiance,  etc..  Il,  123  (Téiiiuigiuige  d'un  geiitil- 
liomino  français].  «  La  rapide  destrucliun  de  la  populalion  en 
«  Franco  occasionnait  des  promotions  continuelles,  et  l'année 
«  devint  la  carrière  qui  prometiait  le  plus.  C'était  une  prolession 
«  pour  laquelle  on  n'avait  pas  besoin  d'éducation,  et  où  tous 
(I  avaient  accès  ;  là,  Bonaparte  ne  permettait  jamais  que  le  mérite 
«  restât  sans  récompense.  » 

2.  \éron,  Mémoires  d'un  buu)(jcois  de  l'fiii.s,  I,  127  (Année 
1800). 
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."ilKIO  riit.iiilv'.  i|n  il  iM'\i>  cl  iiiiiuril  ;'i  >(•>  rr;ii>.  |Miiir 
S(tii  |ir(ilil.  (|iii  xiiil  (li'sliiii's  .1  (|(>\i>iiir  ses  cftsiliiifs.  ri 
roniii'iil  |;i  |irt>iiii(°'i't>  <'oii<-|ii-  lie  h\  iiMpiilalioii  sriij.iiif, 
l'iniinii  j.Ml  lioiiisicis  cl  (iciiii-lHiiirsit'is  |»;ii'  \\ri'i'.  |»it'- 
iiiifrs  (iciiip.iiiis  lin  Kct-c,  cl  |icri(l;iiil  litiii^'l(>iii|)s  ciic(»rc, 
[iliis  iiiiiiilii'ciix  (jiic  Iciii  s  c,iiii;iiM(lcs  |i;iv;iiils.  (uns  d'iiiic 
Iciiiiillc  plus  ou  moins  I»csolmiciisc,  lijs  (h'  inilil.iiifs  cl 
(le  roiiclioiiii.iiii's  (|iii  vi\ciit  (le  rcm|icri'iir  cl  n'cspcrcnl 
<|ii  CM  lui.  Ions  iiccoiiliiiiics.  (les  leur  |iieiiiicfc  criliincc, 
;"i  voir  (l.iiis  rcni|iciciii-  r.iiliilrc  liihir  <le  Icni'  (Icsiiiicc, 
le  p.ilroii  spcci.ij,  hicnf.iis.iiil  cl  loiil-|miss;ml  (|iii,  s'cl;inl 
cliMii^c  d'eux  d.nis  je  prcsent,  se  cli.ir^cr.i  d'eux  .uissi 
dans  r.iNcnir.  I  ne  Iclle  lij^'urc  occupe  cl  rempli!  loul  le 
champ  de  Icms  imai;inali(ins  :  si  grandiose  déjà  pai' 
ellc-nu-nic.  elle  y  devienl  plus  grandiose  encore,  colos- 
sale, surhumaine.  A  l'origine,  cl  parmi  leurs  condisci- 
ples, leur  cnlhousiasmc  a  donne  le  Ion-;  l'insliliilion, 
pai-  son  mécanisme,  travaille  à   le  mainlenir;  cl  les  ad- 

1.  (iiiizi)l,  Kxsai\  .VJ  et  01.  —  l";iliry.  Mrmoirr.s  pour  servir  à 
I  histoire  tic  l'iiisl nu-lion  publique.  III,  102  (Sur  les  fiimilles  des 
lioiirsiers  ol  sur  les  uioyeus  employés  pour  obtenir  les  hourses). — 
Jourdain,  le  Budget  de  l'instruction  publique  18Ô7),  14i.  —  En 
ISO'.i,  dans  les  .">t»  lycées,  llOliS  élèves,  externes  ou  internes,  dont 
mm  boursiers;  en"  1811.  lOlt-20  élèves,  dont  4008  biiursiers;  en 
1815,  liO'.»2  élèves,  dont  ."mOO  boursiers.  .\  la  même  époque,  dans 
les  établissements  privés.  50  000  élèves. 

2.  l'abry.  Mémoires,  etc.,  Il,  51)1  (1810)  (Sur  le  peuplement  des 
lycées  et  collèjjes).  «  Le  premier  noyau  des  pensionnaires  fut 
«  fourni  par  le  l'rytanée....  lue  tradition  constante  a  transmis 
«  cet  esprit  à  tous  les  élèves  qui  se  sont  succédé  depuis  douze 
«  ans.  »  —  Ib.,  III.  112.  i(  L'institution  des  lycées  tend  à  créer 
«  une  race  ennemie  du  repos,  avide  et  ambitieuse,  élran;jère  aux 
*i  allections  domestiques,  d'un  esprit  militaire  et  aventurier.  » 
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iiiiiiislialcurs  ou  professours,  pai'  (udi'c  ou  p;u'  zèle, 
s"appli(jueiil  à  faire  vibrer  toujours  plus  Tort  la  corde 
sonore  et  sonnante.  A  partir  de  1811,  même  dans  une 
institution  iirivée',  <(  les  vidoires  de  l'ciupereur  sont 
«  presque  liuiicpie  sujet  sur  leciuel  il  soit  permis 
((  d'exercer  riniai^inalinn  des  élèves  ».  Dès  1807-,  à 
Loiiis-le-Graiid,  lt>s  coniposilions  (((nroiinéi's  sont  des 
pièces  sur  la  récente  victoire  d'Iéna.  «  Nos  maîtres  eux- 
«  mêmes,  dit  Alfred  de  Viiïny,  ne  cessaient  de  nous 
((  lire  des  bulletins  de  la  (li  ande  Armée,  et  les  cris  de 
((  vive  l'Einijereiii-  inU'rrompaiciiI  Viri^ilc  cl  Platon,  n  — 
«  lui  soiimie,  écrivent  des  témoins"'.  Bonaparte  vou- 
((  lait  donner  à  la  jeunesse  française  l'organisation  des 
((  mameluks  »,  et  il  y  a  pres(pie  réussi.  Plus  exacte- 
menl,  el  pour  employer  ses  propres  j)aroles,  «  Sa  Ma- 
«  jesté'  a  voidu  réaliser  dans  un  Klal  de  cpiarante  mil- 
«  lions  d'individus  ce  (pi'avaienl  l'ait  Sj)arle  et  Atliènes  ». 
—  Mais,  (lir;i-l-il  |»liis  tard,  il  n'y  a  réussi  (pi'à  demi. 
C'était  là  ((  une  de  ses  plus  belles  conceptions-  »; 
M.  de  Fontanes  et  les  auti'es  universitaires  l'ont  mal 
comprise,  ou  n'ont  pas  voulu  la  comprendre.  Lui-même, 
Napoléon,  n'a  pu  donner  à  son  œuvre  scolaire  que  des 
bribes  de  son  attention,  ses  haltes  entre  deux  campa- 
gnes*'; en  son  absence,  «  on  lui  gâtait  ses  plus  belles 

1.  Quicherat,  Sainte-Barbe.  III,  it2U. 

2.  Hennaiin  >'iLMiîeyor,  beohac/ilunf/en,  etc.,  II,  ôôO. 

3.  Fabry,  Mémoires,  etc..  Ul,  10*.l-il2. 

4.  Ambroise  Rendu,  Essai  sar  l'instruction  ptibliijiie     ISli)  .  I, 
221  (Lettre  de  >"ai)oléon  à  M.  de  Foiilaiies,  2i  mars  1808). 

5.  Mémorial,  17  juin  181(j. 

0.  l'elet  de  la  Lozère,  154,  157,  Ij'J. 
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((  idi'i's  »;  >!•>  )'\t'Tiil;iiils  ((  ii'cxt'ciil.iit'iit  j.iniiiis  liicii 
«  SCS  iiili'iilions  ».  Il  i^iniid.iil.  ••(  ils  «  se  cnmli.iit'iil 
Il  sons  IniiiL^t',  iii.iis  ils  ii'i'ii  cuiitiimiiit'iil  \>:\>  iiiuiii> 
Il  Inii'  li'.'iiii  .iccniiliiMir'  ».  |"mircr(iy  se  soiivcii.iil  trop  de 
l;i  lii'voliilidii,  cl  l'iMilaiics  tU'  l'iiiM-icii  rcyimc;  le  prc- 
iiiicr  cl.iil  lrn|i  iiuiiiiiic  {\r  science,  cl  le  second  linp 
lioiMiiic  de  lelIrcN;  en  ccllr  (|ii,dilé.  ils  leii.iienl  li'o|i,'i 
1,1  cidlili'c  de  respiil.  cl  li'op  peu  ;°i  l.i  disci|dine  du 
cii'iir.  h.ilis  I  cdiic.ilion,  l;i  lillériilnie  cl  l:i  science  stitd 
choses  II  stM'ond.iires  »  ;  resseiiliel  est  le  dress;i::c.  un 
divssai;»'  pii-cocc,  iiiélliodi(|Me.  |iro|iini:»'.  irii'>i>lilde. 
(|lii,  ]);n'  la  coiivcri^cncc  de  loiis  les  iiioxeiis,  leçons, 
exemples  cl  pialiipies.  incnl<|nc  n  les  principes  >  cl 
ini|iiinie  ."i  denienre  daM>  les  jeniies  ànies  n  la  doclrine 
Il  nationale  n.  smle  de  calécliisnie  social  e(  polilicpie. 
tlonl  le  premier  article  commande  la  docilité  ranati(|ue, 
le  dévouement  |)assionné.  et  la  totale  donation  de  soi- 
même  à   l'eiMperein'. 

1.  Mriiiiiriiil.  17  juiii  ISlCi.  Cctlo  coïKViilinii  i\o  iliiivorsili'  p.ir 
Niipoloiiii  fait  cniiis  yvfc  une  aiihe.  |iltis  vaste,  ijii'il  exposo  dans 
le  même  onirelien  cl  mii  nionhe  nolleincnl  son  phin  dcnseniblo. 
Il  voulait  «  le  classoniont  militaire  do  la  nation  >.  cest-à-dire 
cinq  riinscri'ptioiis  xucccssives  cl  supiM'posi-es  :  la  proinière,  celle 
des  enfants  et  adolescents  au  moyen  de  ri'nivorsilé:  la  seconde, 
celle  des  conscrits  ordinaires,  anmielle  et  opérée  par  le  tira^'e  au 
sort  ;  la  troisième,  la  quatrième  et  la  cimpiième  fom-nies  par  les 
trois  bans  de  la  fiarde  nationale,  le  pîomier  ban  comprenant  les 
jeunes  jrcns  célibataires  et  tenus  d'aller  jusqu'à  la  frontière,  le 
deuxième  ban  comprenant  les  Imumics  d'à^e  mitoyen,  mariés  et 
ne  devant  servir  (|ue  dans  le  département,  le  dernier  ban  cumprc- 
nant  les  hommes  â^'és  et  ne  devant  être  employés  ipi'à  la  défense 
des  villes  :  en  tdul.  par  ces  trois  bans,  deux  millions  dliommes 
classés,  encadrés,  armés,  chacun  d'eux  ;iyaiit  son  poste   assigné 
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on  cas  diiivasiuii.  u  En  1810  ou  1811,  il  fut  lu  au  Conseil  d'Élat 
«  jusqu'à  quinze  ou  vin^^t  rédactions  »  de  ce  projet  ;  «  l'Empe- 
«  rcur,  qui  y  louait  beaucoup,  y  revient  souvent.  »  —  On  voit  la 
place  de  i'I'niversité  dans  son  édilice  :  do  dix  à  soixante  ans,  sa 
conscription  universelle  devait  saisir  d'abord  les  onfanls,  puis  les 
adultes,  et.  avec  les  poiis  valides,  les  donii-invalidos,  par  exemple 
Canibr.corès,  rarcliicliaiicolior,  frros,  impotent  et,  de  tous  les 
hommes,  le  moins  militaire.  «  Jl  faut,  dit  Napoléon,  <iue  M.  ("am- 
«  bacérès.  que  voilà,  soit  dans  le  cas  de  prendre  son  fusil,  si  le 
«  danger  le  re(|uiert....  Alors  vous  aurez  une  nation  maçonnée  à 
('  chaux  o(  à  sable,  capable  de  délier  les  siècles  el  les  hommes.  » 
—  Répugnance  constante  de  tout  le  Conseil  d'État,  «défaveur  mar- 
«  quéo,  opposition  sourde  el  inerte....  Chacun  frémissait  de  se 
M  voir  classé,  transporté  au  dehors  »  et,  sous  prétexte  de  défense 
intérieure,  appli(pié  aux  guerres  extérieures,  n  L'Empereur,  attiré 
«  par  d'autres  objets,  vit  s'échapper  ce  plan.  » 
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l.'iiisliuiliiui  )>riiii;iiic.  —  Sujrliniis  siiii|ilêineiilaiics  «M  spécinlos 
lie  riiisliliilt'iir.  —  I..1  siirvi'illaïu'e  crcli'si.-isliciiie.  —  Motifs  <lc 
.N.ipoli'dii.  —  l.iinitiitimi  de  reiiscifiinMUi'iit  |)i-iiii:iir('.  —  l'réft'- 
ronco  |M»iir  les  Kréivs  isjiioiaiitins.  —  l.c  c;il«'i'liisme    iiniiérial. 

—  II.  I/iiisliiiilioii  su|K''rit'un'.  —  Caracloivs  et  coiiditidiis  des 
l'iiivorsilés  scieiililii|ii<'s.  —  Mulifs  contre  elles.  —  Kii  i|iiiii  elles 
ii'|nitrneiit  iiii  système  IVaiiçais.  —  Comiiient  il  les  reiiiplnce.  — 
Etendue  de  l'ensei^^nenient  secondaire.  —  Dans  le  nouvel  ordre 
social,  il  sulVit  aux  besnins.  —  Carrières  aux(|uelles  il  conduit. 

—  Les  Kcoles  spéciales.  —  >'apnlèon  les  veut  professionnelles  et 
|)rali(|ues.  —  L'Ecole  de  Droit. —  III.  Couronnement  de  lédifice 
universitaire.  —  La  croyance  fondée  sur  le  procédé  prohant.  — 
C.onnnent  elle  associe  les  lionnnes  et  fait  une  É^'lisc  laïque.  — 
Puissance  sociale  de  cette  Église.  —  Les  autorités  scientiliques 
et  littéraires.  —  Comment  Napoléon  les  enrôle  dans  ses  cadres. 

—  LInstiint.  appeiuiice  de  lEtaf.  —  IV.  Prises  du  j;ouvenie- 
ment  sur  les  membres  de  llnstitut.  —  ConiuienI  il  les  réprime 
et  les  contient.  —  Cercle  dans  lequel  la  pensée  laïque  peut  se 
mouvoir.  —  Faveur  et  liberté  des  sciences  matliémati(|ues.  pliy- 
si(|ues  et  naturelles.  —  Défaveur  et  resserrement  des  sciences 
morales.  —  Suppression  de  la  classe  des  sciences  morales  et 
politi(|uos.  —  Elles  sont  clioses  d'État,  incluses  dans  le  domaine 
propre  de  l'Empereur.  —  Mesures  contre  l'idéologie,  contre 
l'étude  pliilosopliique  ou  liislorique  des  lois,  contre  l'économie 
politique  et  la  statistique.  —  .\ccaparement  de  l'histoire.  — 
V.  Mesures  contre  les  écrivains  proprement  dits  et  les  vulgari- 
sateurs. —  La  censure,  la  direction  des  théâtres,  de  la  libi-airie 
et  de  l'inqirimerie.  —  Étendue  et  minutie  de  la  répression.  — 
Insistance  de  la  direction  et  de  l'impulsion.  —  tUijet    final,  en- 


2-,s  I.K  UI-.CIMK  MOPRRNK 

scmlilc  et   licarulé  lii-iqin^    «lu    s\slriiio  lrtl;il.  —    Cou >iit    il  ïJO 

détruit  liii-inêmc. 


I 

Ceci  t'sl  rinslriutioii  sccdiul.iirc,  son  œuvrt>  la  pins 
pcM'soniiflIr.  1,1  plus  acli('Vt''t',  la  jjIus  coiiipIMc  ;  au-des- 
sous et  au-dessus,  les  doux  autres  étages  de  l'éducalion, 
construits  d'une  façon  plus  sommaire,  s'ajustent  à 
l'étaçe  moven,  et  les  trois  ensemble  font  un  monument 
régulier,  dont  l'arcliilecte  a  savamment  équilibré  les 
pi-oportions,  condjiné  raménagemenl,  calculé  le  service, 
dessiné  la  façade  et  le  décor. 

((  Napoléon,  dit  un  adversaire  coiitempoiain',  ne 
«  connaissaid  le  pouvoir  (pie  sous  la  forme  du  pou- 
((  voir  le  plus  absolu,  le  despotisme  militaire,  essaya 
«  départager  la  France  en  deux  catégories,  l'une,  com- 
((  posée  de  la  masse  du  peuple,  destinée  à  icmplir  les 
((  vastes  cadres  de  son  armée  et  disposée,  par  l'abru- 
«  tissement  où  il  voulait  la  maintenir,  à  une  obéis- 
«  sance  passive,  à  un  fanatique  dévouement;  l'autre, 
«  plus  élevée  en  raison  de  sa  ricbesse,  devait  conduire 
«  la  première  selon  les  vues  du  clief  qui  les  dominait 
«  également,  et,  pour  cela,  être  formée  elle-même  dans 
«  des  écoles  où,  en  même  temps  qu'on  la  dressait  à 
((  une  soumission  servile  et,  pour  ainsi  dire,  méca- 
«  nique,  elle  acquérait  les  connaissances  relatives 
((  surtout  à  l'art  de  la  guerre  et  à  une  administration 
«  toute  matérielle;  les  liens  de  la  vanité  et  de  l'intérêt 

1.  Lnmennnis,  Du  Proqrcs  de  la  Hrro/iilioii.  1G5. 
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"     ilf\i(ii'lil   l'Iisiiil.'    r.ill.iclicr   ;"|    s,l    piTSniilir   cl    l'itlrlili- 

I    lier,  ni    (|ii('li|iii'   sorlc,  ,'i   ^dii   svsirmc  (!<•  i(iiii\t'iiii'- 
<i    iiiciil.    '  Mli'iiiiiv  diiii   (Ic^M't'  ••t'Ili'   |ii'iiiliin'  li(i|t 

soiiihit".  cl   rlli'  f-l    \i,iii'.  l'iiiir  riiis|iiic|i(tii  itriniiiirc 
.-iii(-iiiit'  ^iilivi'iilinii  lie  I  Ij.il.  nul  (-iimIjI  inscrit  ;in  Uut\- 
yi'i.  .inrnnc  iiidc  en  ;iri,^cnL  sniil' l'MKKl  Ir.nics  .illnucs 
en  JShJ  ;mi\  n(»viccs  des  IVcrcs  iiiiiur.inlins.  cl  ilonl  il< 
ne   loiichcnl    ipic    'iMlO'  :   la   seule   niiir(Hie  de   Lincih' 
acconlee    aii\    [icliles    écoles    est    rexeiiiplioii    de    la 
l'cdevance     wnixcisilaiic -.     .\\cc     leurs     haliiludc-;    de 
l(ii;i(|ue   liscale.  ses  cunscilleis   |»ro|M»saicnl    de   réviser 
ici  connue  pailoul  ailleurs  :  eu  |)(dili(|ue  avisé,   il  juire 
(|ue  la   |M'rce|tliiMi  en  serai!  odieuse,  il   lienl   à   m-  rien 
|iei'dre   de    sa    popuiariié    parmi    les    villageois    e|    les 
peliles  ifcns;  c"esl  LMKMHK»  Irancs  par  au  qu'il  sahsiieul 
de  leur  prendre;  lu.iis,  à  l'eudroil  de  l'iuslrucliou  j)ri- 
niaire.  ses  liliéralilés   s'arréleni    là.  Oue   les  parenis  e| 
les  couuuuues  s'tMi  cliariicnl.  eu  lassent  les  Irais,  clier- 
cheul  (>t  eupamtMd  linstiiuteur,  pourvoieut  eux-uiéuies 
il  un  liesoiu  (pii  esl  local,  presque  douieslique  :  le  gou- 
verueinenl.  qui   les  convie  à  celte  œuvre,  ne  leui-  eu 
fournit    cpie   le   cadre,   c'est-à-dire  un  règlement,   dt>s 
prescriptions  et  des  restrictions. 

Maltord.  autorisation  du  pi'él'et,  tuteur  de  la  com- 
nuuie,  ([ui,  ayant  invité  la  coiuuiuue  à  fonder  uue 
école,  lui  a,  par  une  circulaire,  expédié  toutes  les 
instructions  à   cet   elfet,   et   qui  maiufeuant  intervieut 

I.   /,('  lUUjinii'  moderne .  \.  71. 
'2.   I'oIl'I  (Io  la  Lo/éro.  I.V.I. 


240  LE  HHGIME  MODEUNE 

dans  le  contrat  passé  entre  le  conseil  municipal  et  l'in- 
stituteur, pour  en  approuver  ou  en  rectifier  les  clauses, 
nom  (lu  lilul.iirc.  durée  de  son  engagement,  lieui'es  et 
saisons  de  ses  classes,  inalières  de  son  enseignement, 
total  et  articles  de  son  salaire  en  nalui'(\  subvention 
scolaire  payée  par  la  conunuiie.  léliihulion  scolaire 
payée  par  les  élèves,  petits  sui)plénients  (pii  aident 
l'instituteur  à  vivre  cl  (ju'il  louche  pour  remplir  des 
oHices  accessoires,  en  qualité  de  greffier  de  la  luaii'ie, 
de  {(reposé  à  l'horloge,  de  sacristain,  sonneur  des 
cloches  et  chantre  à  l'église'.  —  En  même  temps  et 
par  surcroît,  autorisation  du  recteur,  car  la  petite 
école,  aussi  hien  que  les  moyennes  ou  les  grandes,  est 


1.  M;ii;giolo,  les  Ecoles  en  [.onaine  avant  et  après  178il, 
o'  parlic,  "l'i  et  suivantes  (Détails  sur  la  fondation  ou  le  rétablis- 
sement des  écoles  primaires  dans  quatre  départements  à  partir  de 
1802).  Parfois  le  uiaiti'e  est  celui  qui  enseignait  avant  1789,  et  son 
traitement  est  le  même  qu'alors;  jestime  que.  dans  un  village  de 
moyenne  grandeur,  il  peut  se  faire  en  tout  TtOO  ou  000  francs  par 
an;  sa  condition  ne  s'améliore  (jue  très  peu,  lentement,  et  reste 
cliétive,  fort  humble  jusqu'à  la  loi  de  1853.  —  Point  d'écoles  noi-- 
inaics  pour  former  les  instituteurs  primaires,  sauf  une  établie  à 
Strasbourg  en  1811  par  le  préfet,  et  la  promesse  d'une  autre  après 
le  retour  de  l'île  d'Elbe,  le  27  avril  1815;  par  suite,  le  personnel 
enseignant  est  de  médiocre  qualité,  ramassé  çà  et  là.  au  hasard.  — 
liais,  ci>mme  les  petites  écoles  satisfont  à  un  besoin  senti,  elles  se 
multiplient  ;  en  ISIT),  il  y  en  a  plus  de  22  000,  à  peu  près  autant 
qu'en  1780;  dans  les  quatre  départements  étudiés  par  M.  Maggiolo, 
on  en  compte  presque  autant  que  de  communes.  —  Néanmoins 
ailleurs.  «  dans  certains  départements,  il  n'est  pas  rare  de  trouver 
«  vingt  ou  trente  communes  d'un  même  arrondissement  au  milieu 
«  desquelles  il  n'y  a  qu'un  seul  maître  d'école....  Celui  qui  sait 
«  lire  et  écrire  est  consulté  par  ses  voisins  comme  un  docteur.  » 
[Amtnoise  Hendu,T^3ivY,.  Rendu,  107.  rapport  de  1817). 


ILKili;  2i\ 

iiirliisc  (1,111s  II  iii\i'r>il('' ;  li'  iiiiii\<mii  iii.iilu'  dt-vii'iil 
liiciiiltl  ('  <lll  cnrps  ('li^rij,'ii;iiil .  il  >'\  lie  cl  ■ill.icllc  |i,ir 
scniiriit.  il  rii  niiitr;i(|i>  des  <)|ilii;:ili(iiis  <■!  sujt'tioiis,  il 
hdiiltc  sdiis  hi  iiii'idiclioii  s|it''ri.il('  tics  Jiiilniilrs  iiiiivci- 
siliiirt's.  il  csl  iiisiicclc,  (lirij^M'  cl  ivjj^ciili'  |iar  l'IK's.  diiiis 
sii  classe  cl  hors  de  sa  classe.  —  heriiiêre  surveillance 
encore  pins  in-nélranle  ci  plus  active,  qui.  de  près, 
incessannnenl  cl  sur  place,  plane,  j>ar  ordre  el  sponla- 
Mi'Mieul.  >ur  liiulcs  les  petites  écoles,  je  \eux  dire  la 
siu'\eill.inee  r(-<'lt>sia>liipie.  I  lie  circulaire  du  (iraiid 
Maiire,  M.  de  l'diilaiies-,  prie  les  évè(|ues  de  se  faire 
eiiv(»\er  «  par  MM.  les  curés  de  leur  diocèse  des  notes 
«  «létaillées  sur  les  mailles  déeole  de  leurs  paroisses  »  ; 
«  lorscpie  ces  iioli's  seroiil  réunii's.  dit-il,  vous  vou- 
((  (Irez  bii'u  nie  les  l'aire  ailresseï'  avec  vos  propii's 
((  obsei'val ions;  d'après  ces  indications,  je  conlinnerai 
Il  l'iiisliluleur  ipii  aura  iiiérili''  votre  sull'rage,  et  il 
«  recevra  le  diplôme  (pii  doit  l'autoriser  à  conlinuer 
«  ses  ronclions;  celui  (jui  ne  ludllrira  |tas  les  mêmes 
«  sûretés  ne  recevra  point  de  diplôme,  et  j'aurai  soin 
«  de  le  icinpl.irer  aiissilôl  par  riiomiin'  ipie  vous  aurez 
u  juj^é  le  plus  capable^  ». 
Si  Napoléon  soumet  ainsi  ses  petites  écoles  à  la  sur- 

1.  DccrcI  du  1"  mai  lîsOé.  articles  '2,  i.  ô.  —  iJrcret  du  17  mars 
1808.  arliciesô.  8,  117. 

2.  E.  ReiKlu.  ib.  51»  et  41. 

5.  Ib.,  41.  'Hépoiises  approbativcs  des  évèquos.  lettre  de 
l'aiclievê([ue  de  IJordeuiix,  "l'A  mai  1808  .  «  Il  iiy  a  que  trop 
«  d'écoles  dont  les  iiistitiiteiirs  ne  donnent  ni  leçons,  ni  exemples 
«  de  catholicisme,  ni  même  de  christianiMne.  Il  serait  à  désirer 
«  que  ces  malheureux  fussent  écartés  de  l'enseignement.  » 

Lt   IltUIAIt   .MOUtll.VL,    ni,  T.    XI     —    10 
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voillancL'  occlôsiastifjuo,  co  n'est  pas  souh'im'iil  pour  so 
coiicilior  le  clergé  en  lui  donnant  à  conduire  la  majorité 
des  àines,  tonli's  les  ànies  incultes,  c'est  aussi  parce 
que,  dans  son  propre  intérêt,  il  ne  veut  pas  que  le 
,  peuple  en  masse  pense  par  lui-iiiénif  et  raisonne  trop. 
«  Les  inspecteurs  d'académie',  dil  le  décret  de  1811, 
«  veilIciDut  ;'i  ce  (pie  les  iiiaîlrcs  des  écoles  primaires 
((  ne  portent  point  leur  enseignement  au  delà  de  la 
«  lecture  et  de  rarillnnétique.  »  Au  delà  de  celle 
limite,  si  linslilulcnr  enseigne  à  quelques  enliuils  les 
pi'emiers  éléments  du  latin  on  de  la  géométrie,  de  la 
géographie  ou  de  l'histoire,  son  école  devient  secon- 
daire, elle  est  (jualifiée  de  pension,  ses  élèves  sont  sou- 
mis à  la  rétrihulion  univeisilaire,  à  la  discipline  mili- 
taire, à  l'uniforme,  à  toutes  les  exigences  qu'on  a 
décrites;  bien  mieux,  elle  est  fermée  d'office.  Lire, 
écrire  et  faire  les  quatre  règles,  un  paysan  (jui  doit 
rester  paysan  n'a  |)as  hesoin  (Yen  savoir  davantage, 
et  il  n'a  pas  hesoin  d'en  savoir  tant  pour  éti'e  un  hon 
soldat;  d'ailleurs  cela  lui  sulYil,  et  au  delà,  pour 
devenir  sous-officier  et  même  officier  :  témoin  ce 
capitaine  Coignel  dont  nous  avons  les  mémoires,  (jui, 
afin  d'être  nonnné  sous-lieutenant,  dut  apprendre  à 
écrire  et  ne  put  jamais  écrire  qu'en  grosses  lettres,  à  la 

1.  Décret  du  1.")  novembre  t811.  arlicle  l'Ji.  —  CL  le  décret  du 
17  mars  1808,  arlicle  0.  «  Les  i)etites  écoles  primaires  sont  celles 
«  où  l'on  apprend  à  lire,  écrire  et  les  premières  notions  du 
«  calcul.  »  —  Ih.,  g  3,  arlicle  5,  définition  des  pensions  et  des 
écoles  secondaires  communales.  Celle  définilion  est  encore  précisée 
par  le  décret  du  1j  novembre  1811,  arlicle  16. 
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iiiaiii.'iv  iU's  (•oiiirii.'nr.itils.  —  l'uur  nti  i'iiseijriu'in.'iil 
si  ivdnil.  I.'s  iiH'ill.'urs  in.iilivs  seiaicnl  les  Fivres  des 
l-'"|,.>  .liivIi.'iiiM.s.  ,.|,  cMiliv  lavis  (le  ses  ciiscillors, 
NajM.ln.ii  les  soiilieiil  :  <,  Si  (ui  !,■>  ..I.iijre,  (|it-i|i.  ;,  sj,,- 
"  ''■'•<li'''  j'.M-  I.Mir  v.i'ii  lonle  .Mille  C(.niiaiss;m(v  .pie  I;, 
"  '•'••li'iv.  rèeiiliiiv  ,.f  I,..,  .•■jriii.'iils  «lu  e.ilriil,...  rest 
'  |'"Mr  !,">  i,.|i.|iv  plu-.  |.i(.|,tv>  ;.  jriir  (|.'>(inali(.ii.  o  — 
"  l-ii  l<'s  e(.iii|iivii;iii|  ,|;ms  II  iiix.Tsil...  „ii  l.-s  rall.i- 
"  <■'"''•••'  '■'  l'<'i-.liv  civil  et  ToM  |,ivviei,(liM  l,-  (|,,n.irer  .1.' 
"  l-'ui  iM.lépeii.laiice.  i,  nés..niiais  .  ils  i.oni  plus  pour 
«  cli.'l  nii  éliaiij^er  on  un  incniiMii  ..  „  1...  supérieur 
«  i,MMi,.ral  ,le  Hciiie  a  ieii,.iicé  à  (.,ule  inspection  sur 
<'  t'ux;  il  est  convenu  quils  auront  en  France  un  supé- 
'  rieur  -énéral  (pii  résidera  à  Lyon*.  •>  Celui-ci,  avec 
I..US  ses  religieux,  tombe  sous  hi  ni,,in  du  gouverne- 
ment et  sous  lautorilé  du  (irand  Maître.  Une  telle 
corporation,  tpiaiid  on  ...i  tient  la  tète,  est  un  parAiit 
instrument,  le  plus  sur.  le  plus  exact,  .sur  lequel  on 
poul  toujours  compter  et  qui  jamais  iropère  à  côté  ou 
au  delà  de  la  limite  tracé.>.  Rien  de  plus  commode 
pour  Napoléon,  qui.  dans  Tordre  civil,  veut  être  un 
luq.e,  (|ui  fonde  son  Ktaf,  conmie  le  pape  son  Église, 
sur  la  vieille  Iradilion  romaine,  qui,  pour  gouverner 
d'en  liant,  sallie  -i  lautorité  ecclésiastique,  qui,  comme 
I  autorité  callioiiipie.  a  besoin  d'exécutants  disciplinés, 

AiJ:'^r^:i  isoir'"-  "'  ^'"^'^  '^  '^'^''''^  ^"  ^«"^•''' 

nLn'if'  ;;^^;;'li^'-.  les  Frncs  des  École,  chrélnn.rs  pculani  In 
r  ,ol.,no„M,  it.pport  do  Portniis  app.v.uNé  par  le  Premier  Consul. 
10  iniiiaiie  an  \|i  . 
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(le  maiiœiivirs  cmogiineiilés,  et  ne  peul  les  Iroiiver 
que  dans  des  corps  organisés  et  si»éciaiix.  A  clia(|ue 
recteur  d'Académie,  les  inspecteuis  généraux  de  Tl'ni- 
versité  doiuient  pour  consigne  les  inslruelions  sui- 
vantes :  ((  l'arlout  où  il  se  trouve  des  Frères  des  Kcoles 
«  ciuétiennes,  ils  seront  »,  pour  l'enseignement  pri- 
maire, «  préférés';!  d'autres'.  » 

Aussi  bien,  aux  Irois  matières  enseignées,  il  laul  en 
joindre  uni'  (luatiième,  que  le  législateur  ne  mentionne 
|ias  dans  sa  loi,  mais  que  .Napoléon  admet,  que  les 
reclems  cl  prél'els  reconnnaiidenl  ou  aulorisenl,  et  (jui 
presque  toujours  est  inscrite  dans  le  Iraité  conclu  entre 
la  conmuuie  el  l'instituteur.  Celui-ci,  laï(|ue  ou  i'ière 
i"-noiaiilin,  promet  d'enseigner,  outre  «  la  lecture, 
«  l'éciiture  et  le  calcul  décimal  »,  «  le  catéchisme 
«  adopté  pour  THnipire  ».  Kn  consé(pience,  aux 
approches  de  la  première  communion,  et  pendant  deux 
ans  au  moins,  il  veille  à  ce  que  ses  élèves  apprennent 
par  cœur  le  texte  consacré,  et  en  classe  ils  lui  répètent 
ce  texte  tout  haut,  article  par  article;  de  cette  façon, 
son  école  devient  une  succursale  de  l'Kglise,  et,  par 
suite,  connue  l'Kglise,  un  instrument  de  règne.  Car, 
dans  le  catéchisme  adopté  pour  l'Empire,  il  est  une 
phrase  méditée,  riche  de  sens  et  précise,  où  Napoléon 
a  concentré  la  quintessence  de  sa  doctrine  politique  et 
sociale,  et  fonuulé  la  croyance  inqjéralive  qu'il  assigne 
pour  but  à  l'éducation.  Cette  phrase  puissante,  les  sept 
ou  huit  cent  mille  enfants  des  petites  écoles  la  récitent 

1.  Ambroise  Rendu,  par  Eugène  Rendu,  42. 
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*  .Irvniis  .Ml  |..Mli.uli.T  it  Niipol.'Oll   I",  linllV  Klll|H^n'm-, 

«  l'aiiuMir,   I.'  ivs|MMl,  r..lH'iss;mn'.  l;i  liil.'lit.'-.  1.-  sor- 

«  vice  uiilihiin'.  l.-s  liilmls  onloiiii.'s  pour  l.i  «oiistTvn- 

.(  lion  (M  l;i  d.-r.Mis.'  H.'  rKinpiiv  .'I  «If  son  InMi.'....  «^mp 

„  il  ,.sl  (vliii  .pi.-  Iti'Mi  ;i  siiscil.'-  «liiiis  des  riirousl;iii(Vs 
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llcsl.'  riii-hiKlion  suprriciu-»'.  In  plus  iiuporlanlo 
(li>  loult's:  <MC.  (l.iiis  ce  li-oisii'im»  cl  dt'iiiicr  sImcIc  dt* 
r.-du.Mlioii.  !.•>  j.MUi.'s  !j:.'iis  (!.'  di\-lniil  à  viriirl  ans 
;i.|i.'\.-iil  (!.•  roiiii.T  l.'ur  .'-pril  "'1  l'urs  opinions  :  .-'('sl 
.dois  ipit',  dt'j;!  lil'ivs  «'I  pifscpif  niùis,  n's  |.iocli.iins 
o.iup.tnls  d.'s  canit'ivs  nclivos,  just.^  au  uioinonl  iVon- 
livr  (l;nis  l;i  vio  pratique.  ('haucluMil  lours  premières 
idtVs  uvnt'r.dfs,  leurs  vues  d'euseudde  encore  troubles 
et  denii-poéli(|ues.  leurs  conclusions  prématurées  et 
anticipées  sur  la  nature  et  sur  lluMuine,  sur  la  société 
et  les  grands  intérêts  humains. 

Si  Idn  veut  qu'ils  atteignent  aux  conclusions  vraies, 
on  devra  leur  préparer  beaucoup  d'échelles  et  des 
échelles  solides,  conveigentes,   chacune  avec  sa  série 

1.  Comto  d'ilaussoiivillo.  f Église  romaine  et  le  premier  Em- 
pire. U,  i:û.  2GG  , Rapport  do  Portails  à  lEmperoiir.  \~>  f.'vri.M- 
1S(W. 
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coiiliiiiic  d'ôclichtiis  sii|)('i'|)(»st''s,  (•linciiiic  avec  riiidicii- 
liitii  (le  sa  porirc  lolalc.  fliaciiiio  avec  la  inoiilion 
expresse  de  ses  barreaux  iiiaiiqnaiils  ou  douleux.  pro- 
visoires, sinipiemeut  futurs  et  possibles,  parce  quils 
sont  en  cours  de  fabrication  ou  d'essai.  —  En  consé- 
quence, on  rassemblera  dans  un  lieu  ciroonserit  et  dans 
des  bâtiments  rapprochés,  non  seulement  les  i)rores- 
seurs  (pii  sont  les  porte-voix  de  la  science,  mais  encore 
les  colleclidns.  laboratoires  cl  bibliotbèques  qui  en 
soni  les  outils;  de  plus,  outre  les  cours  ordinaires  et 
réguliers,  il  y  aura  des  salles  et  des  heures,  avec  pleine 
liberté  et  faculté  d'enseigner,  pour  tout  honmie  pourvu 
de  savoir  et  diiiilialivc.  (pii,  ayant  (juelque  chose  à 
dire,  voudi'a  dire  celle  chose  à  qui  voudra  l'écouter.  On 
constituera  ainsi  une  sorte  d'encyclopédie  orale,  une 
exposition  universelle  des  connaissances  Immaines, 
exposition  [)ermanente,  incessannnent  renouvelée  et 
tenue  à  jour,  où  les  visiteurs,  ayant  présenté  comme 
billet  d'entrée  un  certificat  dinsti'uction  moyenne,  ver- 
l'ont  de  leurs  yeux,  outre  la  science  l'aile,  la  science  en 
train  de  se  faire,  outre  les  découvertes  et  les  preuves, 
la  façon  de  découvrir  et  de  prouver,  c'est-à-dire  la  mé- 
thode, riiistoire,  le  progrès,  la  place  de  chaque  science 
dans  son  groupe,  et  de  ce  groupe  dans  l'ensemble.  Grâce 
à  l'extrême  diversité  des  enseignements,  il  y  aura  place 
et  emploi  pour  l'extrême  diversité  des  intelligences  ;  les 
jemies  esprits  pourront  eux-mêmes  choisir  leur  voie, 
s'élever  aussi  haut  qu'ils  en  auront  la  force,  griinj)er 
dans  l'arbi'e  de  la  science,  chacun  de  son  côté,  par  son 
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(■(•licllc.  ;"i  ^,1  ^'■iiist'.  fil  |i;iss;inl  I.iiiImI  des  lir.Kiclics  .111 
JriMir.  l.iiilùt  (lu  Iroiic  ,iii\  lir.iiiclics.  I.iiilnl  d'iiii  iMiiii'aii 
l()iiil,'iiii  ;i  iiiit*  lii'.-iiicli*'  iiiniti't'ssc  et  de  h'i  .111  trom-. 

Kl  de  plus,  uifn-c  ;i  l;i  roordiiuilion  des  t'iiS('i<,Mit'iiu'nls 
Imcii  fhissrs.  il  \  .iiir.i.  |mhii'  <li;i(|in'  cours,  voisiriatrc  o( 
•  itroxiiiiili'  di'  si'>  Icii.iiil^-  ri  ,dMiiilis<;iiils  ii.iliircls  :  les 
iciincs  ,:;i'iis.  ciilic  eux.  immiitomI  fii  (■.iiiscr  cl  s"crii|iic- 
rii',  rcliidi;iiil  en  sciences  iiioiides  ;Mi|irès  de  rctiidi;nil 
en  sciences  n.ilnrelli's.  cchii-ci  .niinés  de  r(''lndi;iid  en 
sciences  cliinii(|nes  on  |iliysi(|ues,  celui-ci  au|irès  de 
réiudi.nd  en  sciences  ni;illi»'in;di(|ues  ;  jdus  fi'uclueuse- 
nienl  eiicitre.  d;uis  cli.icune  de  ces  (|u;ilre  enceinlos, 
lélndi.inl  s'inidivMeiM  ,Hi|très  de  ses  condisciples  lof,'ésà 
droite  ou  à  j^auclie  dans  les  conipaitinienls  les  plus  pro- 
ches, le  juriste  auprès  de  riiistorien.  de  lécounniisle, 
du  |diiloIogue,  et  réci|)in(pienient,  <le  manière  à  protiler 
de  leurs  impressions  et  de  leurs  suggestions,  à  les  faire 
|>roliler  di's  siemies.  i'endant  trois  ans,  il  n'aura  pas 
d'autre  objet  en  vue  :  point  (\o  <;rade  à  obtenir,  aucun 
examen  à  subir,  nul  concours  à  prépai-er  ;  aucune  pres- 
sion extérieure,  aucune  préoccupation  collatérale,  aucun 
intérêt  positif,  urgent  et  personnel  ne  viendra  dévier  ou 
étoulVer  en  lui  la  curiosité  pure.  De  sa  poche,  il  paye 
(pielqut>  chose  pour  chaque  cours  ipi'il  suit  :  à  cause  de 
cela,  il  le  choisit  de  son  mieux;  il  le  suit  jusqu'au  bout, 
il  y  prend  des  notes,  il  y  vient  cherchei-,  non  des 
phrases  et  une  distraction,  mais  des  choses  et  de  l'ins- 
truction.  il  eu  veut  pour  son  argent.  Un  admet  que  la 
science  est  un  objet  d"(''clianire,  une  denrée  alimentaire. 
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oinni;i,casim''('  ot  flt''l)il('0  par  les  inaîtros;  rétiuliaiit  qui 
on  [)ivn(l  livraison  lioiit  avant  tout  à  ce  qu'elle  soil  de 
qualité  suitéricuit'.  «le  itrovcnaiicc  aullienli(jiie.  très 
nutritive  ;  sans  doute,  par  amour-propre  et  conscience, 
les  maîtres  tâchent  de  la  fournir  telle;  mais  c'est  lui- 
même  qui  s'en  fournit  là  où  il  la  juge  telle,  dans  ce 
débit  plutôt  (pie 'dans  les  aniivs,  aupiès  de  telle  chaire, 
officielle  ou  non.  Kuseigner  et  apprendre  la  science 
pour  elle-même  et  pour  elle  seule,  sans  subordonner  ce 
but  à  un  autre  but  distinct  et  prédominant,  diriger  les 
esprits  vers  ce  terme  et  dans  cette  voie,  sous  les  impul- 
sions et  les  freins  de  l'offre  et  de  la  demande,  ouviir  le 
plus  large  chanq)  et  la  plus  large  carrière  aux  facultés, 
au  travail,  aux  préférences  de  riiidividu  pensant,  niaîlic 
ou  discipl(\  voilà  l'esprit  de  l'institution.  Kl.  manileslc- 
ment,  pour  opérer  selon  son  esprit,  elle  a  besoin  d'un 
corps  indépendant,  approj)rié,  c'est-à-dire  autonome, 
abiité  contre  l'ingérence  de  KKlal.  de  lEglise,  de  la 
province,  de  la  commune,  et  de  tous  les  autres  pouvoirs 
généraux  ou  locaux,  pourvu  d'un  statut,  érigé  par  la 
loi  en  personne  civile,  capable  d'acquérir,  de  vendre, 
de  contracter,  bref  en  propriétaire.  —  Ceci  n'est  pas 
un  plan  chimérique,  œuvre  de  l'imagination  spécula- 
tive et  raisonneuse,  bon  à  figurer  et  à  rester  sur  le 
papier.  Les  universités  du  moyen  âge  se  sont  tontes 
organisées  selon  ce  type;  partout  et  longtemps  il  s'est 
trouvé  viable  et  vivace;  avant  la  Révolution,  les  vingt- 
deux  universités  de  France,  quoique  déformées,  rabou- 
gries et  desséchées,  en  avaient  gardé  plusieurs  traits, 


ri'il;iiiis  (It'liuis  vieillies,  cl,  en  |S|  |  '.  (.mi. t.  (|iii  xit'iil 
(riiis|M'r|cr  les  iiiiivt'i>ilt''s  de  Li  li.issc  Allt'iii;iL:iit'.  Ii' 
(li'iiit  Ici  (jn'il  \'\  ,1  \ii  -iir  |i|;ic('.  ic>lii'iiil  il  Ifii-t'iL'iH'- 

I.  Cmwi'V,  lld/i/xirl  sur  t' instriirtiiiii  /iiililii/iir  dans  1rs  iiniirraii.r 
flrjxirlriHnils  <le  lu  hiissr  Allrniiif/iif.  ftiil  ni  rjénilion  ilii  ili'rrcl 
(lu  ir»  iiovriiilnr  IXIO,  i  à  X.  a  I/oii  :i  pour  priiici|>f  <•!  pour  olijcl 
»  (|iu'.  «I.iiis  cli.diuc  iinivpisilr.  il  puisse  ("•trc  fjiit  tli's  cours  sur 
«  louti's  li's  ronu.iissnucos  huin.iinrs,  sil  se  trouve  dos  l'-lrves  tpii 

«  le  (lésirenl \uruu  profosseur  ne  peut  empêcher  sou  coliètîue 

«  lie  lr;iiter  les  uièuies  sujets  ipie  lui:  la  plus  praude  jiartie  de 
"  leur  reveiui  dr-peiid  des  réiribulious  des  élèves,  re  cpii  exrite  la 
fl  jilus  vive  éuiulaliou  pour  le  travail.»  — Onliuaireuieiit.  luni- 
versilf  est  dans  une  petite  ville;  l'étudiant  na  danire  société  »pie 
ses  camarades  et  ses  professeurs;  de  plus,  l'iuiivcrsilé  a  juridic- 
tion sur  lui,  et  elle  exeire  elle-même  son  droit  de  suiveillance  et 
de  police.  «  Vivant  en  famille,  sans  plaisirs  publics,  sans  distrac- 
K  tit>ns  vaiiées.  lis  .\llemands  des  cl.isses  moyeimes,  suitoul  dans 
<i  lAlleina^^ne  tlii  Noid.  re>:arilenl  la  lecluie,  l'étude,  la  médita- 
a  lion  connue  leurs  plus  ^nands  |ilai>irs  et  leurs  pi-emiers  besoins; 
0  c'est  pour  ai^prendre  qu'ils  étudient,  plutôt  ipie   pom-  se  prépa- 

»   rer  à  une  profession  lucrative I.e  tliéolo<jien  scrutera,  jusipie 

«  dans  leurs  racines,  les  vérités  de  la  morale  et  de  l:i  tiiéolof,'ie 
«  naturelle:  ipiant  à  la  reliiiion  positive,  il  voudra  en  connaître 
a  riiistoire.  il  étudiera  la  lant^ue  ori^nnale  des  écrits  sacrés  et 
«  toutes  les  laniriies  qui  s'y  rapportent  et  peuvent  l'i-claircii";  il 
••  voudra  posséder  les  détails  de  l'histoire  de  l'Kfïlise.  connaître 
«  les  usantes  qu'on  y  a  suivis  de  siècle  en  siècle  et  les  motifs  des 
«  variations  «jui  s'y  sont  introduites,  —  Le  jurisconsulte  ne  se 
«  contentera  pas  tie  posséder  le  code  qui  prévaut  dans  son  i)ays  : 
«  dans  ses  éludes,  tout  devra  se  rapporter  aux  principes  {rénéraux 
«  du  droit  naturel  et  de  la  politique;  il  voudra  savoir  l'histoire  du 
«  droit  à  toutes  les  époques,  et,  \>:\v  conséquent,  il  aura  besoin  de 
n  de  riiistoire  iioliti(|ue  des  nations:  il  faudra  ipiil  connaisse  et 
((  appieime  les  diverses  constitutions  de  l'Europe,  qu'il  sache  lire 
«  les  diplômes  et  les  chartes  de  tous  les  âges;  la  législation  com- 
«  pliquée  de  r.VUeniagne  lui  fait  et  lui  fera  lon{iteiii|is  un  besoin 
«  du  droit  canonique  des  deux  reliijions,  du  droit  féodal  et  du 
a  droit  public,  aussi  bien  que  du  droit  civil  et  du  dioit  criminel; 
«  et.  si  ou  ne  lui  donne  pas  le  moyen  de  véritler  dans  les  sources 
a  tout  ce  qu'on  lui  ensei-iie.  il  regardera  lenseijrnement  comme 
<.(  étrantrlé  et  ius.iflisaut.   > 
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iiuMil  supt'-iicur.  iiiiiis  achevé,  complot,  adaptô  aux  be- 
soins niodornos,  en  pleine  sève  et  en  pleine  floraison. 

11  nv  a  pas  de  place,  dans  la  France  où  revient 
Cuvier,  |)our  des  institutions  de  cette  espèce  ;  elles  en 
sont  exclues  par  le  système  social  qui  a  prévalu.  —  VA 
cralioid.  le  droit  public  tri  (pic  la  l'icvcdulion  et  Napo- 
léon Tonl  comj)ris  et  écrit  leur  est  hostile';  car  il  pose 
en  principe  (|u"il  ne  faut  point  dans  un  État  de  corps 
spéciaux,  permanents  et  régis  par  eux-mêmes,  défrayés 
par  des  biens  de  mainmorte,  entrepreneurs  de  leur  chef 
et  conducteurs  a  leur  com[)te  d'un  service  public,  sur- 
tout si  ce  service  est  rcnseimiiement  ;  car  l'Etat  s'en  est 
chargé,  il  se  l'est  réservé,  il  s'en  adjuge  le  monopole; 
partant  rnnivcrsité  uiii(pic  cl  comprébensive  (pi'il  a 
fondée  exclut  les  universités  libres,  locales  et  nmlti- 
ples.  Aussi  bien,  par  essence,  elle  est  l'Ktat  enseignant, 
et  non  pas  la  science  enseignante  :  par  définition,  les 
deux  types  sont  opposés;  non  seulement  leurs  deux 
corps  sont  différents,  mais  encore  leurs  deux  esprits 
sont  incompatibles  :  chacun  a  son  but,  qui  n'est  pas  le 
but  de  l'autre.  En  particulier,  l'emploi  que  l'empereur 
assigne  à  son  université  répugne  à  la  fin  que  se  pro- 
posent les  universités  allemandes;  il  la  fonde  à  son  pro- 
fit, pour  avoir  un  «  moyen  de  diriger  les  opinions  mo- 
«  raies  et  politiques  »  ;  avec  cet  objet  en  vue,  il  aurait 
tort  de  mettre  à  la  portée  des  étudiants  plusieurs  éta- 
blissements où  ils  seraient  dirigés  par  la  science  seule  ; 
certainement,  et  sur  bien  des  points,  la  direction  (jue  la 

1.  Eouis  Liard.  l'EnscHjiicinnil  supérieur  en  France,  307  ù  500. 
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jiMincssi'  y  |tn'inli;iil  s';is>;ni(>tlirnil  mnl  ;iii  r;i<ln'  riL'itli'. 
Illiiroiiiic,  ('lidil .  (l,lll•^  lt'f|iii'l  N;i[Mtlr<t|l  vi'ill  I  f'iiM'Ili'l'. 
|)t'  li'lh'S  ('•colt's  sciMiciil  (les  loyers  tl'M|t|M»siliMn  :  les 
jcmios  f((Mis  .liiisi  loniiésdovicinlraii'nl  des  dissidents;  ils 
•.•iiir.iieiil  vuloiiliei-s  des  »»[iiiii<ms  persomielles  et  iiidé- 
|M'ii(l.ilili's  à  coté  iill  Mil  di'h'i  de  l;i  "  diiellilie  |i;ilii»ii;de  ». 
hors  de  roi'lllodo\ie  ii;i|Mt|éoiiieiilie  el  i-jvile:  liieii  pis. 
ils  (-roii'.'iieiil  h  leurs  o|iiiiioiis  :  ,i\,'iiit  l'Iiidié  ;°i  l'ond  el 
diiiis  les  sources,  le  jiuisle.  le  I ln'n|ni:ieii.  le  pliilu-u- 
|ilie.  riiislorii'ii,  le  |)liiliilii;:iie.  réeoiioiiiiste  iiur.iil  peut- 
èlie  l;i  (hiiiiieiiMlse  |)iéleiilioii  délie  rouipéleiil,  nièine 
en  m.ilièie  soei.de;  êl;iiil  ri;iiii;.iis.  il  en  p.iilei'.iit  avec 
assurance  el  iiidiscrélioii.  il  seiail  hieii  plus  iiicoiuiiiode 
(juun  Alleiiiand  ;  il  se  lerail  iiiellre,  el  1res  vite,  à 
liicèlre  ou  au  Teinple.  —  Kn  l'élal  |>iésenl  des  choses, 
avec  les  exigences  du  rèi^ne  el  dans  l'inléivl  même  de 
la  jeunesse,  il  faul  que  l'enseignemenl  supérieur  ne  soil 
ni  encyclopéchcpie  ni  approfondi. 

Si  c'est  là  une  lacuie',  les  Français  ne  s"en  aperce- 
vront pas;  iU  V  sont  accoiituinés.  néjà,  avant  ITS*),  les 
classes  d'hunianilés  s'achevaient  le  plus  souvent  jiar  la 
«'lasse  de  |)hilosopliie  ;  on  y  enseignait  la  logique,  la  mo- 
rale el  la  mélaphysiiiue;  el,  sur  Dieu,  la  nature,  rame, 
la  sci(Mice.  les  jeunes  gens  maniaient,  ajustaient,  eiitre- 
cliocpiaient  plus  ou  moins  adroitement  des  l'ornudes 
a|)prist's.  Moins  scolasti(pie,  ahrégé,  allégé,  cet  exer- 
cice veihal  a  été  maintenu  dans  les  lycées';   sous  le 

I.  r.Diiilo  C.liaplal.  Mis  soumiirs  sur  Sapoléon.  1".  —  Cliaiitui, 
éic'-vc  lii'illaiit.  lit  sa  pliilosopiiio  à  nodcz,  sous   M.  I.aguci'bc.  [iro- 
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nouvoau  l'ôgiiiio  coinnif  sous  l'ancien,  uno  oitlilado  de 
mots  abstraits,  qiio  lo  professeur  croit  expliquer  et  que 
Tt-lrvc  croit  foiii|iirn(ln\  mène  les  jeunes  esprits  à  tra- 
vei's  un  laliyrinllie  «le  liantes  idées  s|iécnlatives,  qui 
sont  hors  de  leur  portée,  bien  an  delà  de  leur  expé- 
rience, de  leur  éducation  et  de  leur  âge  :  parce  qu'ils 
manient  des  mois,  ils  s'imaginent  qu'ils  possèdent  les 
idées,  ce  qui  leur  ôte  l'envie  de  les  acquérir.  Par  suite, 
dans  le  grand  établissement  français,  les  jeunes  gens 
ne  remar(|n('nt  |>oiiil  le  mantpie  d'universités  véritables; 
la  curiosité  libre  et  large  ne  s'éveille  point  en  eux;  ils 
ne  regrettent  point  de  ne  pouvoir  parcoui'ir  le  cycle 
de  recbercbes  variées  et  d'investigations  critiques,  la 
longue  et  pénible  i(»nle  (|ui  seule  conduit  sùremenl  aux 
conce|ili(tMs  d"ensrnd)le  cl  de  f(tnd.  aux  grandes  idées 
vériliahles  cl  solidemenl  fondées.  —  VA,  d'autre  part, 
cette  préparation  expéditive  et  sonmnaire  suffit  aux  b(>- 
soins  positifs  et  sentis  de  la  société  nouvelle.  Il  s'agit 
ûo  combler  les  vides  (jue  la  Révcdntion  y  a  faits,  de  lui 
fournil'  le  contingent  indisj^ensalile  (pi'elle  réclame,  sa 
recrue  annuelle  de  jeunes  gens  cultivés.  Or,  par  ce 
nom,  après  comme  avant  la  République,  on  entend  ceux 


fessciir  très  estime.  —  «  Tout  se  bornait  n  des  discussions  iiiin- 
«  tellifi:il)les  sur  la  métaphysique  et  à  des  subtilités  puériles  sur 
«  la  logique.  «  —  Cela  diu'ait  deux  ans;  il  y  avait  des  thèses  publi- 
ques de  trois  ou  quatre  heures,  soutenues  par  les  élèves  :  l'évèque, 
la  noblesse,  tout  le  chapitre  assistaient  à  ces  combats  de  coqs 
scolastiques.  Chaptal  y  prit  quelques  notions  exactes  de  géomé- 
trie, d'algèbre  et  sur  le  système  du  monde;  mais,  hors  cela,  dit-il. 
«  je  n'en  retirai  rien,  sauf  une  grande  facilité  pour  pailer  latin 
«  et  une  passion  pour  l'ergotcrie.  » 
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i|iii  mil  liiil  Idiili'N  Iniis  rhissi's  :  ;"i  n'  fi\i:iiiii',  Mtiis  l.i 
ilis<i|iliiii'  (lu  l.iliii  cl  rlt's  iii.ilhriii;ili(|iit's,  ll'>^  .iiluh's- 
ct'iils  uni  ;i((|iiis  riLiliiliiili-  ilfs  idt-fs  iit'llt's  cl  suivies, 
le  i^iMil  (lu  ijiisoiiiii'iiiciit  scnc,  r.iil  <U'  l'aiii'  iiin'  |ilir;is(' 
et  lin  |i,ir;iLriM[ili('.  r;i|»tilii(l(.'  ;iiix  ofliccs  (|in»li(liciis  (\r  Li 
sic  iiioiMJ.iiiic  cl  lixiic.  inil.iiiiiiiciil  l.i  r.iciillc  Ai-  soii- 
Iciiir  une  {lisfussiiui  el  de  bien  loiirncr  une  lellie.  smi- 
vi'iil  iiiènie  le  l.ilenl  de  liien  lédif^er  un  r.i|ip(>ii  cl  de 
coinposer  un  inciiiiiii'c.  Avec  cel  ;H-(|iiis.  ;ivcc  i|uel)|iie 
liolion  snniIlKlilc  de  l,i  |ill\sii|lic.  cl  (|liel(Hlcs  iinlions 
plus  •'(•tiuilt'es  encore  de  L;r'n;,n;ipliie  el  d  liislitiie,  un 
jeiliie  lioinine  ;i  loiile  l;i  ciilliire  i^éiiér.de  el  |Mc.d;ihle. 
Idiilc  riiilm  nulimi  i('(pii>e  poiii'  piclciidre  ;'i  I  une  des 
Ciii  rières  diles  libérules.  A  lui  d'en  clmisir  une  :  il  seni 
ce  (|u"il  voudra  ou  ce  (piil  pouiia.  proiesseur.  iiii^é- 
uieiir.  iiiédeciii.  arcliilecte.  Iioinnie  de  loi.  adniinislra- 
leur.  l'onclionnaii'e.  Kn  eliacune  de  ct's  (|ualilés.  il  rend 
au  publie  un  seiviee  inijxtilanl,  il  exerce  un  ail  relevé; 
(pi'il  y  soit  oxperl  el  lialiilo,  cela  iiiipoi'le  à  la  sociélé. 
Mais  cela  seul  inipoile  à  la  société;  elle  na  pas  besoin 
de  renconlrer  eu  lui.  par  surcroil.  un  éiudil  el  un  plii- 
losoplie.  (Juil  soil  coinpélenl  el  digne  de  conliance  dans 
sou  ail  liinilé,  (|u"il  saclie  faire  une  classe  ou  un  cours, 
coiisliuiie  un  |Minl.  un  bastion,  un  êtlilice,  soigner  une 
maladie,  pi'ati(|uei'  une  anipulatiou,  rédiger  un  contrai, 
conduire  une  procédure,  plaider  une  cause,  jugei"  un 
litige  ;  (|ue  lÉlat,  pour  la  plus  grande  coiiunodilé  du 
|iublic,  prépare,  constate  et  certifie  celte  capacité  spé- 
ciale, qu'il  la  vérifie  par  un  examen  et  la  déclare  i>ai'  un 
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diplûiiio,  qu'il  fasse  d'elle  une  sorte  de  monnaie  de  va- 
leur niaïquée,  de  frappe  authenlique  et  de  bon  aloi, 
(ju'il  la  pi'olèj^e  contre  les  contrefaçons,  non  seulement 
par  ses  préféi'ences,  mais  encore  par  ses  interdictions, 
par  les  peines  quil  édicté  contre  l'exercice  illégal  de 
la  pharmacie  et  de  la  médecine,  par  l'obligation  qu'il 
impose  aux  magistrats,  avocats,  ofliciers  ministériels, 
de  n'exercer  (]u'après  avoir  obtenu  tel  grade,  voilà  ce 
que  l'intérêt  social  exige  et  tout  ce  qu'il  peut  exiger.  — 
D'après  ce  principe,  l'État  institue  ses  écoles  spéciales, 
et,  par  le  monopole  indirect  qu'il  leur  confère,  il  les 
peuple  d'auditeurs;  ce  sont  elles  qui  désormais  donne- 
ront ICnsiùgnement  supérieur  à  la  jeunesse  en  France'. 
Dès  l'abord,  en  logicien,  avec  sa  lucidité  et  sa  préci- 
sion ordinaires.  Napoléon  pose  qu'elles  seront  stricte- 
ment professionnelles  et  pratiques.  «  Faites-moi  des 
«  régents  »,  disait-il  un  jour  à  propos  de  l'École  Normale, 
et  non  |)as  des  littérateurs,  des  beaux-esprits  ou  des 
chercheurs  et  inventeurs  en  quelque  ordre  de  connais- 
sance. —  Pareillement,  dit-il  encore,  c  je  n'approuve 
«  pas^  qu'on  ne  puisse  être  reçu  bachelier  dans  la  Fa- 
ce culte  de  médecine  sans  être  bachelier  dans  celle  des 
«  sciences  ;  la  médecine  n'est  point  une  science  exacte 
«  et  positive,  mais  seulement  une  science  de  conjec- 
«  tures  et  d'observations;  j'aurais  plus  de  confiance 
«  dans  un  médecin  qui  n'aurait  pas  étudié  les  sciences 

1.  Louis  Liard,  Universités  et  Facultés,  1  à  12. 
'2.  Pclcl  de    la   Lozère.  176  'Séance   du    Conseil  d'État.  21  mai 
1806,. 
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((  fxacU'S  (|U('  «lans  celui  «nii   les  posséderait.  J'ai  pré- 
«   féré  M.  Iliirvisail  à  M.  Hall.',  paire  (|iie  M.  Ilallé  est 
«    (le   riiisliliil  ;  )l.    (.ni\isail    ne   sail  pas   seiili'iiieiit  ce 
<(   que  c'est  (pie   deux  liiaiii:les  ë^aux.  Ou  ne  doit  |>as 
«   t'Idi^'iier  l'étudiaiil   en   nn-deciiie  de  la   riv(pienlati(»ii 
((  des  h("tpilau\.  de  la  dissection  et  de>  rlinles  iclalires 
«    à  Kon  (lit.  "  —  Même  MdMiidiiialinn  de    la   scienee  a 
l'ail,    iiièiiie  S(»nci   de   l'application    ininn-diale  on    pro- 
chaine, inêiiie  direction  utilitaire  en  vue  d'une  roiictioii 
piildi(|ue  cl  d'une  carrière  privée,  iiicine   ic>M'riciiient 
des  études  à  l'Kcide  de  hroil,  dans  cet  ordre  de  vêrilés 
dont  un  Français,  Moiiles(piicu,  ciii(|uante  ans  aupara- 
vant, avait  le  pieiuier  saisi  reiiseiiible,  iiiar(jué  les  liai- 
sons et  dressé  l;i  carte.  11  s'a^^il  des  lois  et  de  c   re>|iril 
des   lois  »),  écrites    ou  iiou  écrites,  d'après   les(iuelles 
vivent  ou  ont  vécu  les  diverses  associations  humaines, 
(pielles  (pi'eii    soient   la    roriiie,    l'étendue   et  l'espèce, 
Ktat,  coniinune,  Ki;lise.  corporation,  école,  année,  ate- 
lier ai;ricole  ou  industriel,  tribu,  famille;  or,  vivantes 
ou  fossiles,  ce  sont  là  des  choses  réelles,  observables 
connue  les  plantes  et   les  animaux;   on  peut   d(»nc,  au 
même  titre  (pie  les  animaux  et  les  plantes,  les  observer, 
les  décriie  et  les  comparer,  suivre  leur  histoire  depuis 
leur  commencement  jusciu'à  leur  fin,  étudier  leur  struc- 
tuii".  les  classer  par  groupes  naturels,  dégager  en  cha- 
cune d'elles  les  caractères  distinctifs  et   dominateurs, 
noter  sou   milieu  andjiani,  cherclu'r  les  conditions  ou 
((  rapports  nécessaires  ».  internes  ou  externes,  qui  déter- 
minent son  avorleiiient  ou  sa  floraison.  Pour  des  hommes 
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(|iii  vivent  en  sociélé  l'I  dans  un  Etal,  iiulli'  (''liiik'  n'est 
si  inipoi'lanle;  il  n'y  a  ((u'elle  pour  leur  l'ournir  une 
idée  précise  el  |ti(Uivée  de  la  société  et  de  l'Etat,  et  c'est 
dans  K's  écoles  de  droit  (pie  la  jeunesse  cultivée  vient 
chercher  cette  idée  capitale.  Si  elle  ne  l'y  trouve  pas, 
elle  en  invente  une  à  sa  fantaisie.  Aux  aj)|)roclies  de 
ITSÎI,  l'eiiseignenicnt  du  droil,  suranné,  élricpié,  dé- 
serté, l()nd)é  dans  le  mépiis,  pres(|ut'  nul',  n'oiïrait 
aucune  docirine  fondée  el  accréditée  (jui  pût  s'imposer 
aux  jeunes  espiits,  remplir  leui'  vide,  empêcher  la  chi- 
mère d'entrer.  Elle  eidra  :  c'était  l'utopie  antisociale  de 
liuusseau,  son  contrat  social  anarchifiue  t't  despotique. 
Pour  l'empêcher  de  reiilrer,  le  mieux  sei'ait  de  ne  {)as 
retomber  dans  la  même  erreur,  de  ne  pas  laisser  le 
logis  vacant,  d'y  installe!'  d'avance  un  occupant  à  poste 
fixe,  de  veiller  à  ce  que  ce  premier  occupant,  qui  est  la 
science,  puisse  représenter  à  toute  heure  ses  titres  de 
propriétaire  légitime,  sa  méthode  analogue  à  celle  d(;s 

1.  I.i;ii(l,  l' Eiisciijiu'iiiriil  stiprririir  eu  F r(iii(C,~\,").  «  I);iiis  los 
«  écoles  (If  (lixiit.  disent  des  cahiers  do  1789,  il  n'y  a  pas  la  cia- 
«  ([naiitiènic  paclio  des  élèves  (jui  suivent  les  cours  des  pi-ofos- 
c(  seurs.  »  —  Kourcroy,  Expose  des  iiinlifs  de  la  loi  cnncernatit 
t/'s  EcolcK  (le  (Irnit,  1.3  mars  I80i.  «  Dans  les  anciennes  Facnifés 
«  de  droit,  les  études  étaient  nulles,  inexactes  ou  rares,  les  leçons 
«  négligées  ou  non  suivies;  on  achetait  des  cahiers  au  lieu  de  les 
«  rédiger  soi-même;  on  était  reçu  après  des  épreuves  si  faciles 
0  qu'elles  ne  méritaient  plus  le  nom  d'examens;  les  lettres  de 
«  baccalauréat  et  de  licence  n'étaient  véritablemeni  qu'un  titre 
('  qu'on  achetait  sans  étude  et  sans  peine.  »  —  Cf.  les  Mémoires 
de  lîrissot  et  les  Souvenirs  du  chancelier  Pasquier,  tous  les  deux 
étudiants  en  droit  avant  1781).  —  M.  Léo  de  Savigny,  dans  son 
livre  récent,  Die  Franiiisischcn  Rcchls/'acuUâ(e/i  {14  et  suivantes), 
a  recueilli  d'autres  témoignages  non  moins  décisifs. 
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sciences  naliirclk's,  ses  études  de  d(''l;iil  sui"  le  vil"  et 
d.iiis  les  textes,  ses  inductions  liniilt't's,  ses  vi'rilications 
concordantes,  ses  découvertes  progressives,  atin  que, 
devant  tout  système  aventureux  et  dépourvu  de  ces 
titres,  les  esprits  se  ferment  d'eux-mêmes  ou  ne  s'ou- 
vrenl  (pic  provisoirement,  et  toujours  avec  la  précaution 
de  demander  à  l'intrus  ses  lettres  de  ciéance  :  voilà  le 
service  social  ipie  rend  l'enseif^nement  du  droit,  quand 
on  U'  donne  à  I  allcniaiide,  de  la  fa(;on  que  Cuvier  vient 
de  décrire.  Avant  l7S'J,(lans  l'université  de  Strasbourg, 
en  France,  on  le  donnait  ainsi  ;  mais,  en  cet  état  et 
avec  cette  ampleur,  il  n'est  pas  de  mise  sous  le  nouveau 
régime,  encore  moins  cpit^  sous  l'ancien. 

Ouand  Napoléon  se  préjiare  des  juristes,  c'est  pour  » 
avoir  des  exécutants,  non  des  critiques;  ses  facultés  lui  I 
loin  iiiront  des  hommes  capables  d'appliciuer  ses  lois, 
mais  non  de  les  juger.  Par  suite,  dans  l'enseignement 
du  droit  tel  qu'il  le  prescrit,  point  d'histoire,  ni  d'éco- 
nomie polili(pie,  ni  de  droit  comparé;  nul  exposé  des 
législations  éli-angéres.  du  (hoii  féodal,  coutumier, 
ecclésiastique;  nul  récit  des  transformations  qui  ont 
conduit  le  droit  public  et  privé,  à  Home,  jusqu'au  Di- 
geste, puis  de  là,  en  France,  jusqu'aux  nouveaux  codes; 
rien  sni'  les  origines  lointaines,  sur  les  foimes  succes- 
sives, sur  les  conditions  diverses  et  changeantes  du  tra- 
vail, de  la  propriété  et  de  la  famille;  rien  pour  faire 
voir  et  toucher,  à  travers  la  loi,  le  corps  social  auquel 
elle  s'applique,  c'est-à-dire  tel  groupe  humain  et  vivant, 
avec  ses  habitudes,  ses  préjugés,  ses  instincts,  ses  dan- 
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gers  et  ses  besoins;  rien  que  deux  codes  secs  et  rigides 
comme  deux  aérolithes  tombés  du  ciel,  tout  faits  et  tout 
d'une  pièce,  à  quatorze  siècles  d'intervalle  :  d'abord  les 
Institutes,  «  en  l'etrancbant'  ce  qui  n'est  pas  applicable 
((  à  notre  législation  et  en  remplaçant  ces  matières  par 
«  le  rapprocbement  des  plus  belles  lois  répandues  dans 
«  les  autres  livres  du  droit  romain  »,  à  peu  près  comme 
dans  les  classes  d'bumanités,  où  l'on  réduit  la  littéra- 
ture latine  aux  beaux  passages  des  auteurs  classiques; 
ensuite  le  code  français  commenté  par  la  jurisprudence 
des  cours  d'appel  et  de  la  cour  de  cassation.  Tous  les 
cours  de  l'école  seront  obligatoires;  tous  les  pas  de 
l'étudiant  seront  comptés,  mesurés  et  vérifiés,  cbaque 
trimestre  par  une  inscription  et  chaque  année  par  un 
examen;  dans  ces  examens,  il  n'y  aura  point  de  matières 
facultatives  ;  aucune  évaluation  n'y  sera  faite  des  études 
collatérales  et  des  valeurs  complémentaires  ou  supé- 
rieures. L'étudiant  ne  trouve  aucune  invitation  ou  profit 
à  étudier  au  delà  du  programme,  et,  dans  ce  pro- 
gramme, il  ne  trouve  que  les  textes  officiels,  expliqués 
par  le  menu,  un  à  un,  avec  subtilité,  et  raccordés  tant 
bien  que  mal,  au  moyen  de  distinctions  et  d'interpréta- 
tions, de  manière  à  fournir  la  solution  convenue  dans 
les  cas  ordinaires  et  une  solution  plausible  dans  les  cas 
litigieux,  en  d'autres  termes  une  casuistique^. 

Et  voilà  justement  l'éducation  qui  convient  à  de  futurs 


1.  Décret  du  19  mars  1807,  arlicles  42,  45. 

2.  Coui'celle-Seneuil,  Préparation  à  l'étude  du  droit  (1887),  5,0 
(Sur  l'enseignement  du  droit  à  la  Faculté  de  f  aris). 
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jirjilificiis.  (  Il  r.iiil,  (lis.iil  un  c<''l('bre  |ir(»frsst'iir  sous 
«  le  second  rjii|iiri'',  il  liiiil  ;i  nos  jeunes  élèves  un  en- 
((  scigneiuenl  (|ni  leur  |iornielle  <le  juisser  de  l'école  au 
«  p.diiis  sans  |ier|ilexités  ui  décourapMUord  o,  d'avoir 
sur  le  bout  des  doi<fts  les  titiXl  articles  du  (Iode  ti\il, 
et  les  autres,  par  cenlaines  et  uiillieis.  des  ([uatre  autres 
codes,  de  ti'ouver  tout  de  suite  à  propos  «Itî  ciia(|ue 
all'aire  le  réseau  des  aiticles  pertinents,  la  rè<,de  {géné- 
rale, ni  Iroplariie,  ni  tro|>  étroite,  ipii  recouvre  juste  le 
cas  particulier  dont  il  est  (piestion;  ils  n'ont  (|ue  faire 
du  droit  pris  en  lui-niénie  et  dans  son  ensemble,  de  la 
conception  totale  et  dislincle  à  la(|uelle  aspire  un  esprit 
couipi'ébensil"  et  rurieuv.  (•  Ji'  ne  connais  pas  le  Code 
«  civil,  disait  un  autre  pi'ol'esseur  plus  ancien  et  plus 
«  voisin  lie  l'instilutiou  piiniitive,  je  u'euseigne  que  le 
«  Code  ^apoléon.  »  Aussi  bien  avec  sa  perspicacité,  avec 
son  iiuagiualion  positiviste  et  graphique,  Napoléon  pou- 
vait apercevoir  d'avance  les  produits  futurs  et  certains 
de  sa  niacbine,  des  magistrats  en  toque,  assis  ou  debout 
dans  leur  salle  d'audience,  en  face,  des  avocats  en  robe 
et  plaidant,  j)lus  loin,  dans  leurs  études  encombrées  de 
dossiers,  les  grands  consommateurs  de  papier  timbré, 
avoués  et  notaire»,  en  train  de  rédiger  des  actes,  ailleurs 
des  préfets,  sous-préfets,  conseillers  de  préfecture, 
conunissaires  du  gouvernement  et  autres  administra- 
teurs, tous  en  fonctions  et  fonctionnant  à  peu  près  bien, 
organes  utiles,  mais  simples  organes  de  la  loi.  Les 
chances  étaient  petites,  encore  moindres  que  dans  lan- 
1.  Léo  de  Savignv.  ib,,  161. 
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cien  régime,  pour  que  de  cette  école  il  sort  il  un  peuseur 

érudit  et  iudépendaut,  un  Montesquieu. 

III 

Partout  ailleurs,  la  direction  et  la  portée  de  rensei- 
gnement supérieur  sont  pareilles.  Dans  les  facultés  des 
sciences  et  des  lettres,  encore  plus  que  dans  les  facultés 
de  médecine  et  de  droit,  le  principal  emploi  des  profes- 
seurs est  la  collation  des  grades.  Eux  aussi,  ils  confè- 
rent les  titres  de  bachelier,  de  licencié,  de  docteur; 
mais  ils  ne  préparent  pas  le  futur  bachelier  ;  c'est  le 
lycée  qui  le  fournit  à  l'examen,  tout  prêt,  frais  émoulu; 
ils  n'ont  donc  pour  auditeurs  que  les  futurs  licenciés, 
c'est-à-dire  quelques  maîtres  d'étude,  de  loin  en  loin  un 
licencié  qui  a  besoin  détre  docteur,  a(in  de  monter  dans 
la  hiérarchie  universitaire.  Outre  cela,  de  rares  ama- 
teurs, presque  tous  d'âge  mûr,  qui  viennent  rafraîchir 
leurs  souvenirs  classiques,  et  des  désœuvrés  qui  veu- 
lent occuper  une  heure,  servent  à  remplir  la  salle;  afin 
que  les  banquettes  ne  restent  pas  vides,  le  cours  devient 
une  conférence  d'athénée,  assez  agréable  ou  assez  som- 
maire pour  intéresser  ou  du  moins  pour  ne  pas  rebuter 
les  gens  du  monde*.  —  Restent,  pour  enseigner  vérita- 
blement la  science  aux  travailleurs  qui  veulent  décidé- 
ment acquérir  la  science,  deux  établissements  qui, dans 
le  naufrage  universel  de  l'ancien  régime,  ont  seuls  sur- 

1.  Bréal,  Qurhjucs  mois  sur  l'Instruction  publi(juf  (1872),  527, 
41.  —  Liard,    Unirrrsitcs  et  Facultés,  13  et  suivantes. 
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nagé,  le  Muséum  «riiisloire   niiluielle,  avec  ses  treize 
chaires,  et  le  Collège  'le  FraiiCL-  avec  ses  dix-neufcliaires  ; 
in.iis  là  aussi  l'auditoire  est  clairseuié,  inélan},'»',  inco- 
hriviil,  iiisuriis.Mil  ;  l.'s  ((.iirs  rlMiit   publics  et  gratuits, 
entre  et  sort  (|ui  veut  peiKl.inl  la  leçon.  Beaucoup  d'as- 
sistants sont  des  oisifs  pour  (pii  la  voix  et  les  gestes  du 
professeur  sont  une  distraction,  ou  des  hôtes  de  passage, 
(jui  vit'iiiKMit  se  chaulVer  en  hiver  et  sonnneiller  en  été. 
Pourtant .  autour   de  Silvestrc    de  Sacy,  de  Cuvier,  de 
Ceolln.y-Saiiil-Iliiairc,  deux  ou   trois  étrangers,  cinq  ou 
six  Français  s'inslruiseiil  à  fond  dans  Tnrahe  ou  la  zoo- 
logie. Cela  sufllt,  ils  sont  assez  nondireux,  et  de  même 
ailleurs  dans    les  autres  déparlements  de  la  connais- 
sance. Il  n'v  faut  qu'une  petite  élite  d'hommes  éminents 
et  spéciaux  :  environ  cent  ciiKpiante  eu  France  dans  les 
diverses  sciences»,  et  derrière  eux,  par  provision,  deux 
ou  trois  cents  autres,  leurs  successeurs  possibles,  com- 
pétents, désignés  d'avance  'par  des  œuvres  et  une  célé- 
brité pour  eombl.M-  au  fur  et  à  mesure  les  vacances  opé- 
rées par  la  mort  dansl'état-major  des  titulaires.  Ceux-ci, 
représentants  de  la  science  et  de  la  littérature,  sont  le 
décor  indispensable  d'un  Klat   moderne.  Mais,  par  sur- 
croît, ils  sont  les  dépositaires  d'une  lorce  nouvelle,  qui 
devient  de  plus  en  plus  le  guide  principal,  le  régulateur 
iniluent  et  même  le  moteur  intime  de  l'action  humaine. 
Or,  dans  un  Ftat  centralisé,  aucune  force  considérable 
ne  doit  être  abandonnée  à  elle-même;  Napoléon  n'est 
pas  homme  à  tolérer  que  celle-ci  demeure  indépendante. 
1.  Arrête  du  25  janvier  1805  pour  lorgamsatiou  de  l'Institut. 
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agisse  à  part  et  hors  cadre;  il  entend  bien  l'utiliser,  la 
diriger  à  son  profit.  Avec  une  habileté  et  une  ténacité 
incomparables,  il  a  déjà  mis  la  main  sur  une  autre 
force  qui  est  du  même  ordre,  mais  plus  ancienne  ;  de  la 
même  façon,  avec  autant  d'art,  il  met  aussi  la  main  sur 
la  nouvelle. 

En  effet,  à  côté  de  l'autorité  religieuse,  fondée  sur  la 
révélation  divine  et  qui  appartient  au  clergé,  il  y  a  main- 
tenant une  autorité  laïque,  fondée  sur  la  raison  humaine 
et  qui  est  exercée  par  les  savants,  les  érudits,  les  let- 
trés, les  philosoj)lies.  Eux  aussi,  à  leur  manière,  ils  sont 
un  clergé,  puisqu'ils  font  des  dogmes  et  enseignent  une 
foi  ;  seulement,  leur  disposition  préparatoire  et  domi- 
nante n'est  pas  la  docilité  d'esprit  et  la  confiance,  mais 
la  défiance  et  le  besoin  d'examen  critique.  Presque 
toutes  les  sources  de  croyance  leur  sont  suspectes.  Au 
fond,  parmi  les  divers  moyens  de  connaître,  ils  n'en 
admettent  que  deux,  les  plus  directs,  les  plus  simples, 
les  mieux  éprouvés,  et  encore  à  condition  de  les  vérifier 
l'un  par  l'autre,  le  premier  ayant  pour  type  le  raisonne- 
ment par  lequel  nous  démontrons  que  deux  et  deux  font 
quatre,  le  second  ayant  pour  type  l'expérience  par 
laquelle  nous  constatons  que  la  chaleur  au-dessus  de  tel 
degré  fond  la  glace  et  que  le  froid  au-dessous  de  tel 
degré  gèle  l'eau.  Ce  procédé  est  le  seul  probant;  les 
autres,  de  moins  en  moins  sûrs  à  mesure  qu'ils  s'en 
écartent  davantage,  n'ont  qu'une  valeur  secondaire  pro- 
visoire, contestable,  la  valeur  qu'il  leur  confère  après 
vérification  et  contrôle.  —  Servons-nous  donc  de  celui-ci 
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cl  non  d'un  ;i\iliv   pour  jiorlcr,  rcslrcindro,  ou  sns|i(Mi- 
,|iv  n.iliv  jnLr«'in('nl.  T.int  i\\u'  riiilcIlij^^Mio'  r.'ni|.loit'  cl 
„-,.i,,|.|oi."  (|uc  Ini  ou  SCS  an;iloj,au's,|»our  ariinn.T,  i^'uo- 
ivr  ou  (loulci ,  dl»'  s'appelle    la  raison,  et  les  vërités, 
ainsi  obtenues,  sont  des  acquisilions  définitives.  Acfiui- 
ses  une  à  une,  les  vciilés  ainsi  obtenues  sont  restées 
lon^^enips  éparses,  à  lélat  de  fra^Muenls;  il   n'y  avait 
encore  (|ue  des  sciences    isolées   ou  des   morceaux  de 
science;  vers  le  milieu  du  wui"  siècle,  ces  parties  sépa- 
rées se  sont  rejointes  et  ont  formé  un  corps,  un  système 
collèrent  :  <le    là  ce  (pii   lut   alors  appelé  pbilosopbie, 
c'est-à-dire  une  vue  densendde  sur  la  nature,  sur  son 
ordonnance  totale  et  son  fond  subsistant,  une  soite  de 
lilel   universel   (jui,  soudainement   déployé,  étendit  ses 
prises  par  delà  le  monde  physitpie,  sur    tout  le  monde 
moral',  sur  Ibomme  et  les  bonunes,  sur  leurs  facultés 
cl  leurs  passions, sur  leurs  œuvres  individuelles  ou  col- 
lectives,  sur  les   diverses  sociétés  bumainos,  sur  leur 
bistoire,  leurs  coutumes  et  leurs  institutions,  codes  et 
î^ouvernements,  religions,  langues,  littératures  et  beaux- 
arts,  agriculture,  industrie,  propriété,  famille,  éduca- 
tion et  le  reste.  Là  aussi,  dans  cbaque  tout  naturel,  les 
parties  sinmltanées  et  successives  sont  liées;  il  importe 
de  connaître  leurs  allacbes  mutuelles,  et,  dans  l'ordre 

1  l'Essai  sur  les  mœurs,  par  Voltaire,  est  de  1750;  [Esprit 
des  lois,  par  Moiitestuiieu.  est  do  1748.  Condillac  publie,  en  1740, 
sou  Essai  surloriqiiir  des  connaissances,  et,  en  1754,  son  Traité 
des  sensations.  lÈniite,  par  Rousseau,  est  de  1762;  le  Traité  de 
la  formation  mécaniijue  des  langues,  par  le  président  de  Brosses, 
est  de  1705;  la  Physiocratie,  par  Quesnay,  parait  en  1708,  et 
l'Encyclopédie  de  1750  à  1705. 
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spirituel,  on  y  j)arvient  comme  dans  l'ordre  matériel, 
par  la  défiance  scientifique,  par  l'examen  critique,  par 
le  procédé  probant'. 

Sans  doute,  en  1789,  le  travail  commun  n'avait  abouti 
sur  ce  terrain  qu'à  des  conceptions  fausses;  mais  c'est 
parce  que,  au  lieu  du  procédé  probant,  on  en  avait  em- 
ployé un  autre,  e.Vpéditif,  plausible,  populaire,  aventu- 
reux et  trompeur.  On  avait  voulu  aller  vite,  commodé- 
ment, droit,  et  pour  guide,  sous  le  nom  de  raison,  on 
avait  pris  la  déraison.  Maintenant,  à  la  clarté  d'une 
expérience  désastreuse,  on  était  ramené  vers  la  route 
étroite,  escarpée,  longue  et  pénible  qui  seule  conduit, 
tout  à  la  fois,  dans  la  spéculation,  à  la  vérité,  et,  dans 
la  pratique,  au  salut.  —  Au  reste,  cette  seconde  conclu- 
sion, comme  la  première,  était  un  enseignement  de 
l'expérience  récente  :  il  était  prouvé  désormais  qu'en 
matière  politique  et  sociale  les  idées  peuvent  descendre 
vite,  de  la  spéculation,  dans  la  pratique.  Pour  écouter, 
quand  on  me  parle  des  pierres,  des  plantes,  des  ani- 
maux et  des  astres,  il  faut  que  je  sois  curieux;  quand 
on  me  parle  de  la  société  et  de  l'homme,  il  suffit  que 
je  sois  liomme,  inclus  dans  une  société  ;  car  alors  il 

1.  Sur  la  valeur  égale  du  procédé  probant  dans  les  sciences  mo- 
rales et  dans  les  sciences  physiques,  David  Hume  a  donné  les 
arguments  décisifs  dès  1757,  dans  son  Traité  de  la  nature  hu- 
maine. Depuis,  notamment  après  le  Compte  rendu  de  Necker, 
mais  sui'tout  de  nos  jours,  la  statistique  a  montré  que  les  motifs 
déterminants,  prochains  ou  lointains,  de  l'action  humaine  sont  des 
grandeurs,  exprimables  en  chiffres,  liées  entre  elles,  ce  qui  nous 
permet,  ici  comme  ailleurs,  les  prévisions  précises  et  numé- 
riques. 
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s'agil  (If  inni-iin''iiR',  (lt>  nus  inJcrèts  les  jilus  |»r<K.'li;iins. 
h's  plus  (|Uoti(lit'iis,  les  plus  sonsihios  cl  les  plus  ilicis; 
(Ml  Mi.i  ((ualih"'  (l(;  conlrihuable  ol  de  sujcl.  de  ciloycn 
et  d'électeur,  de  proprit^taiiv  ou  prolélaiiv,  de  consom- 
mateur ou  producleur,  de  libre  penseur  ou  calludirpie, 
de  p(''re,  lils  ou  mari,  la  doclrine  s'adresse  à  moi  ;  jtour 
me  louelier  au  vil',  elle  n'a  plus  (pi'à  se  nietlre  à  ma 
portée,  à  trouver  des  inlerjirèles  et  des  colporteurs.  — 
C'est  l'office  des  écrivains,  grands  ou  petits,  en  particu- 
lier des  lettrés  qui  ont  de  r(>sprit,  de  l'imagination  ou 
de  l'éloquence,  l'agi-émcnl  du  shie,  le  l.dcnl  dt' ^{'  faii'e 
lire  ou  de  se  faire  comprendre,  (iràce  à  leur  enli'emise, 
la  doctrine,  élaborée  dans  le  cabinet  du  spécialiste  et  du 
penseur,  se  propage  par  le  roman,  le  théâtre,  I  alliénée, 
le  pamphlet,  le  journal  et  la  conversation,  par  le  dic- 
tionnaire, le  luanuel  et,  à  la  lin.  par  l'enseignement  lui- 
même.  Klle  entre  ainsi  dans  toutes  les  maisons,  elle 
frappe  à  la  porte  de  chaque  esprit,  et,  selon  (|u'elle  sin- 
sinue  en  lui  j)lus  ou  moins  avant,  elle  contribue  i)lus  ou 
moins  eflicacement  à  faire  ou  à  défaire  les  sentiments 
et  les  idées  qui  l'adaptent  à  l'ordre  social  dans  lequel  il 
est  compris. 

Eu  cela,  elle  agit  comme  les  religions  positives;  c'est 
qu'à  sa  manière  et  à  plusieurs  égards,  elle  en  est  une. 
D'abord,  conum^  la  religion,  elle  est  une  source  vive, 
première,  intarissable,  un  haut  réservoir  central  de 
croyances  actives  et  dirigeantes.  Si  son  bassin  public 
n'est  pas  rempli  par  l'artlux  intermittent,  par  les  inon- 
dations soudaines,   par  les  infiltrations  obscures  de  la 
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r;)ciilf('  niysti((iio.il  est  alimenté  régiilioremenf,  on  ploino 
lumit'ro,  pnr  l'apport  continu  dos  facultés  normales. 
D'autre  part,  en  face  de  la  foi,  à  côté  de  cette  divination 
bienfaisante  qui,  d'après  les  besoins  de  la  conscience  et 
du  cœui%  construit  le  monde  réel,  elle  pose  l'opération 
probante  qui,  analysant  l(>  présent  et  le  passé,  en  dégage 
les  lois  du  possible  et  les  probabilités  de  Tavenir.  Klle 
aussi  elle  a  ses  dogmes,  les  uns  définitifs  et  les  autres 
en  train  de  se  faire,  par  suite  une  conception  totale  des 
choses,  assez  vaste  et  assez  nette  malgré  ses  lacunes, 
pour  embrasser  à  la  fois  la  nature  et  l'humanité.  Elle 
aussi  elle  rassemble  ses  fidèles  en  une  grande  Église, 
croyants  et  demi-croyants,  qui,  avec  conséquence  ou  in- 
conséquence, acceptent  son  autorité  en  tout  ou  en  par- 
tie, écoutent  ses  prédicateurs,  s'inclinent  devant  ses 
docteurs,  attendent  avec  déférence  les  décisions  de  ses 
conciles.  Disséminée,  encore  vague  et  lâche  sous  une 
hiérarchie  flottante,  la  nouvelle  Église  est,  depuis  cent 
ans,  en  voie  de  consolidation  croissante,  d'ascendant 
progressif  et  d'élargissement  indéfini  ;  incessamment  ses 
conquêtes  s'étendent;  tôt  ou  tard,  parmi  les  puissances 
sociales,  elle  sera  la  première.  Même  à  un  chef  d'armée, 
même  à  un  chef  d'État,  même  à  Napoléon,  il  est  utile 
d'être  un  de  ses  grands  dignitaires;  dans  une  société 
moderne,  le  second  titre  ajoute  au  prestige  du  premier: 
«  Traitement  de  Sa  Majesté  l'Empereur  et  roi  comme 
«  membre  de  l'Institut,  1500  francs  »  ;  ainsi  commence, 
dans  sa  liste  civile,  l'énumération  des  recettes.  Déjà  en 
Egypte,  avec  intention  et  avec  effet,  il  mettait  en  tête  de 
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ses  piocliinintinns  :  ((  nnnaparlc,  gt'iirral  en  clu'f,  iiicni- 
.((  lue  «le  rinsliliil  ».  —  «  J'étais  sûr-,  ilil-il,  d'èli«'  (•(»m- 
((   pris  jiar  lt>  (ifiiiifi-  taiiibour.  » 

lu  Ici  ('((iiis,  jMtiirvu  (1*1111  Ici  civdil.  iic  doil  jioirrt 
rcsici"  iii(lc|>cii(laiil  :  Napdlcuii  iic  se  contente  pas  d'elle 
un  de  SCS  incnilii'cs  ;  il  vent  s'en  emparer,  en  disposer 
el  s'en  servir  comme  d'im  membre,  on  du  moins  se 
mciiaj;er  sui"  lui  des  prises  ellicaces.  il  s'en  est  réservé 
de  très  fortes  sui"  la  vieille  Kj,dise  catliolicjue  ;  il  s'en 
l'cservc  d'ciiuivalciilcs  sur  la  jeune  Eglise  iaïfpic  :  cl. 
dans  l'un  el  lautie  cas.  il  les  limite,  il  les  restreint  à  ce 
ipiun  cor|)s  vivant  peut  supporlei.  A  propos  de  la  science 
cl  (le  la  lilléralure,  il  ptmrrail  lépéter  mot  à  mot  ce 
(|u"il  a  (lit  à  propos  de  la  rclii^ion  et  de  la  foi  :  u  Napo- 
((  Icon  ne  veut  pas  altérer  la  croyance  de  ses  peuples; 
«  il  respecte  les  choses  spirituelles:  il  veut  les  dominer 
((  sans  y  toucher,  sans  s'en  mêler;  il  veut  les  l'aiie  ca- 
«  dier  à  ses  vues,  à  sa  politique,  mais  par  l'influence 
«  des  choses  temporelles.  »  — A  cet  effet,  il  a  reconstruit 
à  sa  lac(Mi  l'Éjilise  de  France,  il  nomme  les  évéques,  il 
contient  et  dirige  les  autorités  canoniques.  A  cet  eiïet, 
il  s'entend  avec  les  autorités  scientifiques  et  littéraires, 
il  les  assemble  dans  une  salle,  il  les  assoit  sur  des  fau- 
teuils, il  donne  à  leur  groupe  un  statut,  un  emploi,  un 
rang  dans  l'État,  bret'  il  adopte,  refond  et  achève 
r  «  Institut  national  »  de  France. 
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IV 

Conforniémont  aux  Irndifions  de  rancionne  monar- 
chie, aux  plans,  ébauches  et  décrets  des  assemblées 
révolutionnaires*^  conformément  au  principe  immémo- 
rial du  droit  français  qui  étend  l'ingérence  du  pouvoir 
central,  non  seulement  sur  l'enseignement  public,  mais 
sur  la  science,  la  littérature  et  les  l)eaux-arts,  cet  Insti- 
tut est  une  créature  et  un  appendice  de  l'Etat.  C'est 
l'État  qui  l'a  produit,  formé  et  dénommé,  qui  lui  assi- 
gne son  objet,  son  siège,  ses  subdivisions,  ses  dépen- 
dances, ses  correspondances,  son  mode  de  recrutement, 
qui  lui  prescrit  ses  travaux,  ses  comptes  rendus,  ses 
séances  trimestrielles  et  annuelles,  qui  l'emploie  et  le 
défraye.  Ses  membres  reçoivent  un  traitement,  et  «  les 
«  sujets  élus  ^  doivent  être  confirmés  par  le  Premier 
«  Consul  ».  D'ailleurs,  Napoléon  n'a  qu'à  dire  un  mot 
pour  rassembler  les  voix  sur  le  candidat  qui  lui  agrée, 
ou  pour  retirer  les  voix  au  candidat  qui  lui  déplaît. 
Même  confirmée  par  le  chef  de  l'Etat,  l'élection  peut  être 
cassée  par  son  successeur;  en  1816^,  Monge,  Carnot, 
Guyton  de  Morveau,  Grégoire,  Garât,  David,  d'autres 
encore,  autorisés  par  une  longue  possession  et  par  leur 
mérite  reconnu,  seront  rayés  de  la  liste;  du  même  droit 

1.  Cf.  Louis  Lïavd,  l'Enseif/nemt'nl  sitpéiieur  en  France,  lomel" 
en  entier.  —  Et  la  loi  du  5  brumaire  an  IV  (25  octobre  1795)  sur 
l'organisation  primitive  de  l'Institut. 

2.  Arrêté  du  23  janvier  4803. 

3.  Décret  du  21  mars  1816. 
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s(tiivt'i;iiii,  rKlilt  li's  iidini'llail  fl  les  l'xcliil  :  r'cst  le 
(lioil  (lu  civalt'iir  sur  sa  crt-aliir»',  cl,  sans  poussor  1»' 
sien  jiis(|iii'-là,  Na|i(»lt''on  «mi  use. 

Avi'c  une  raidciii-  de  main  o[  une  iiidt'ssc  cxlraordi- 
naii'os,  il  iv|iiini<^  los   nit'ndtres  do  son  ln>liliil,  ni«''mt* 
quand  c'est  hors  do  llnslilut  et  en  leur  (jualitt'  de  sim- 
ples particuliers  (|u'ils  n'observent  pas,  dans  leurs  écrits, 
les   convenances    imposées   à   t(»ul    corps    public.    Sur 
Jérôme  de  Laland»',  le  caleulateur  astronome  et  conti- 
nualeui'  de    Monlucla.  le  couj)  de' férule  tond)e  droit, 
l)ublic,  humiliant,  et  ce  sont  ses  collègues  i[i\\,  par  délé- 
gation, lui  a|)pli(|uenl  le  coup:  «  Un  membre  de  l'Insti- 
«  tut.   dit    la  note    impériale',    célèbre    jiar    ses   con- 
((  naissances,  mais  tombé  aujourd'hui  daus  l'enfance, 
((  n'a  pas  la  sagesse  de  si'  taire,  et  cherche  à  faire  parler 
((  de  lui.  lanlôl   par  des  annonces  indignes  de  son  an- 
((  cienne  réputation  et   du  corps  auquel  il  appartient, 
«  tantôt  en  professant  hautement  ralhéisme,  principe 
«  destructeur  de  toute  organisation  sociale.  »  En  consé- 
quence, les  présidents  et  secrétaires  de  l'Institut,  appelés 
auprès  du   ministre,  avertiront  l'Institut  «  qu'il  ait  à 
«  mander  M.  de  Lalande,  et  à  lui  enjoindre,  au  nom  du 
«  corps,  de  ne  plus  rien  imprimer  et  de  ne  pas  obscur- 
«  cir.dans  ses  vieux  jours,  ce  qu'il  a  fait,  dans  ses  jours 
«  pleins  de  force,  pour  obtenir  l'estime  des  savants  ». 
—  Dans  son  futur  discours  de  réception,  M.  de  Chateau- 

I.  Conespoiulaiicc  de  Napoléon,  lettres  à  M.  de  Champagny, 
ir»  iléceiiibre  1805  et  ô  janvier  1806  :  «  J'ai  vu  avec  plaisir  la 
(.1  promesse  qu'a  faite  M.  de  Lalande  et  ce  qui  s'est  passé  à  cette 
u  occasion.  » 
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briand,  par  uno  allusion  au  rôle  révoluliouuairo  do  son 
prédécesseur  M.-J.  Cliénier,  avait  observé  qu'il  ne  pou- 
vait louer  en  lui  (jut'  llioninie  de  lettres',  et,  dans  le 
coniilé  de  lécejdion,  six  académiciens  sur  douze  avaient 
accepté  le  discours.  I.à-dessus,  prudcniMU'iil,  l'ontanes, 
l'un  des  douze,  évite  d'aller  à  Saint-llloud  ;  mais  M.  de 
Ségur,  président  ,du  coniilé,  y  va  ;  le  soir,  au  coucber, 
devant  toute  la  cour  qui  fait  cercle.  Napoléon  marche 
sur  lui  et,  avec  cet  accent  terrible  qui  aujouid'hui 
vibre  encore  à  travers  les  lignes  mortes  du  papier  muet  : 
«  Monsieur,  lui  dit-il,  les  gens  de  lettres  veulent  donc 
«  mettre  le  feu  à  la  France  ?...  Connnent  l'Académie 
«  ose-t-elle  parler  des  régicides?...  Vous  et  M.  de  Fon- 
«  tanes,  c(nnme  conseiller  d'État  et  Grand  Maître,  vous 

«  méritei'iez  (|ue   je    vous  inisse  à  Vincennes Vous 

«  présidez  la  seconde  classe  de  l'Institut,  je  vous  or- 
«  donne  de  lui  dire  (jue  je  ne  veux  pas  (lu'on  parle  de 
«  politique  dans  ses  séances....  Si  la  classe  désobéit, 
«  je  la  casserai  comme  un  mauvais  club.  » 

Avertis  de  la  sorte,  les  membres  de  l'Institut  ne  sorti- 
ront pas  du  cercle  tracé,  et,  pour  beaucoup  d'entre  eux, 
le  cercle  est  assez  large.  Que  dans  la  première  classe  de 

1.  Séji;ar,  Mémoires,  III,  457  :  a  M.  de  Cliateaubriand  composa 
«  son  discours  avec  beaucoup  d'art  :  son  but  évident  était  de  ne 
«  déplaire  à  aucun  de  ses  collè^^ues,  sans  en  excepter  Napoléon. 
«  Il  louait  avec  une  vive  éloquence  la  gloire  de  l'Empereur;  il 
«  exaltait  la  grandeur  des  sentiments  républicains.  »  A  l'endroit 
de  son  prédécesseur  régicide,  pour  expliquer  et  excuser  ses  omis- 
sions ou  réticences,  il  rapprochait  Cliénier  de  Milton  et  remarquait 
que,  pendant  quai'ante  ans,  le  même  silence  avait  été  observé  à 
l'endroit  de  Milton  en  Angleterre. 
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riristitiil,  (l.iiis  les  scioiic«'s  iiiathéniati(|U(>s.  [ili\>iinios 
t'I  iiJilui'elles,  Liig^raiij^'c,  Laplace,  Legeiulrc.  (laiiiol.  Uiol, 
.M(»iij;t',  (iassiiii.  I.alaiidi',  Huirkliardl  cl  Aia|,o»,  l'(»iss(»ii. 
llcriliollt't.  (lay-laissar.  rin\|i»ii  de  Morvcaii,  Vaii(|iii'liii. 
Tlit'iiard  cl  llaiiy.  hidiaiin'l.  Laiiiaick.  Jussicii.  .Miihcl, 
(icodroy-Saiiil-llilairt'  cl  C.iivicr,  pdiirsiiivcnl  leurs  rc- 
cliciclics  ;  (|iic  hclainlirc  cl  iiiivici'  dans  Iciii's  ra|t|H»r(s 
(rimcsiricis.  rcsiiiiicnl  cl  annoiicciil  les  dcoouvcrk'S  ; 
i|iic,  daii>  la  sccimdc  chissc  de  riii^-liliil ,  Volncy.  Ilcslull 
de  Tracy.  Aiidiiciix.  l'ieaid,  Lemeieicr  et  (llialcauhiiaiid. 
si  ('cliii-ci  vciil  prendre  |»arl  anx  séane»'s,  disserleiil  sur 
la  ianniie.  la  grammaire,  la  rliél<iii(jiie,  les  règles  du 
style  et  du  iiinit  ;  ipic.  dans  la  lidisiènie  classe  de  Tln- 
stitlil,  Silveslre  de  Sacy  publie  sa  ifiannnaire  aial)c; 
(jue  Lani^lès  continue  ses  études  persanes,  indiennes  et 
(artares;  ipic  (jualrenicrc  de  (Jnincy.  cxplicpianl  la  struc- 
ture des  grandes  statues  cluysélépliantiues,  reconstruise 
par  conjecture  la  superficie  d'ivoire  et  Taruiature  in- 
terne du  .lupili'r  idynipien:  que  dAnsse  de  Villoison  dé- 
couvi'e  à  Venise  le  commentaire  des  criti(iues  alexan- 
drins sur  llouière  ;  (jue  Lai'clier.  Boissonade,  Clavier,  à 
côté  de  Coray,  publient  leurs  éditions  des  vieux  auteurs 
grecs  :  rien  de  tout  cela  n'est  un  embarras,  et  tout  cela 
est  un  bonneur  pour  le  gouvernement.  Promoteur  dé- 
claré, patron  ofliciel  et  directeur  responsable  de  la 
science,  de  l'érudition  et  des  talents,  leur  éclat  rejaillit 
sur  lui;  partant,  dans  son  piopre  intérêt,  il  les  favorise 
et  les  récompense  :  Laurent  de  Jussieu  et  Cuvier  sont 
conseillers  titulaires  de  l'Université,  Delambre  en  est  le 


27-2  U:  RÉGIME  MODERNE 

trésorier,  cl  Fontanes  en  est  le  Grand  Maître.  Delille, 
Boissonade,  Royer-Collard  et  Guizot  professent,  à  la  Fa- 
culté des  Lettres,  Biot,  Poisson,  Gay-Lussac,  Haûy,  Thé- 
nard,  Broiii^niart.  GeofTroy-Saint-IIilaire  à  la  Faculté  des 
Sciem-es,  Mdiige,  Berlhollet,  Fouiier,  Andrieux  à  FEcole 
Polytechnique,  Pinel,  Vauquelin,  Jussieu,  Riclierand, 
Dnpuytron  à  l'École  de  Médecine;  Fourcroy  est  conseil- 
ler d'Élal,  Laplace  et  Cliaptal,  après  avoir  été  ministres, 
deviennent  sénateurs;  en  1815,  il  y  a  au  Sénat  vingt-trois 
membres  de  l'Institut;  le  zoologiste  Lacépède  est  grand 
chancelier  de  la  Légion  d'honneur  ;  et  cinquante-six 
membres  de  l'Institut,  décorés  d'un  titi'e  impérial,  sont 
chevaliers,  barons,  comtes,  ducs  ou  même  princes*.  — 
Cela  même  est  un  lien  de  plus,  excellent  pour  les  mieux 
rattacher  au  gouvernement  et  les  incoi-porer  plus  avant 
dans  le  système;  en  effet,  c'est  du  système  et  du  gouver- 
nement qu'ils  tirent  maintenant  leur  importance  et  leur 
subsistance  ;  devenus  dignitaires,  fonctionnaires,  en 
cetle  double  qualité  ils  ont  une  consigne  ;  désormais, 
avant  de  penser,  ils  feront  bien  de  regarder  en  haut,  du 
côté  du  maître,  et  de  savoir  jusqu'à  quel  point  la  con- 
signe leur  permet  de  penser. 

A  cet  égard,  dès  le  premier  jour,  les  intentions  du 
Premier  Consul  sont  manifestes  :  dans  sa  reconstruction 
de  l'Institut^,  il  a  supprimé  «  la  classe  des  sciences 
«  morales  et  politiques  »,  partant  les  quatre  premiers 


1 .  Edmond  Blanc,  Napoléon  I"  et  ses  institutions  civiles  et  admi- 
nistrnlives,  '225  à  253.  —  Annuaire  de  l'Institut  pour  1813. 

2.  Loi  du  25  octobre  1795,  et  arrêté  du  23  janvier  1803. 
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C(»iii|);iiliiiieiils  (It;  la  classe,  «  aiialysiî  des  scnsaliuiis  cl 
n  (les  idées,  morale,  science  sociale  el  léfiisialion,  éco- 
«  iKHiiif  politi(|iie  i>  ;  dans  l'ai-hrc  di'  la  sririMT,  il  rc- 
Iraiiclie  cetle  i;i'i)sse  lir-aiirlif  disliiicle  avec  ses  (|iialre 
laiiM'aiix  disliiicls;  ce  «inil  en  t,Mrde  ou  lolcie.  il 
rccninlr  i'\  II'  lraiis|ioil('  |i(Hir  le  yi^'Hcr  ou  le  |da(|iier 
sur  une  aniic  Inanclie.  sur  la  li'oisième  classe,  celle  des 
érudils  el  iU's  antiquaires,  (leux-ei  |)oui'ronf  bien  sdc- 
en|ier  des  sciences  |tolili(|ues  el  morales,  mais  seule- 
menl  u  dans  leur  ra|i|iorl  avec  l'Iiisloire  ",  sm'ioni  avec 
riiisloire  très  ancieinie.  he  conclusions  fjéncrales,  de 
lliéoiies  applicaldcs,  par  leur  i^cncraliic,  aux  événe- 
meids  l'éccnlsel  à  la  silnalion  pn-scnle.  il  n'en  l'anl  pas; 
même  à  l'élal  ahsirail  el  dans  li'  s|\le  Iroid  delà  disser- 
lalion  spéculalive,  elles  S(»nl  inlerdiles.  Là-dessus,  le 
l'i'emiei'  (lonsul,  à  propos  des  «  Dernières  vues  de  poli- 
((  li(pu'  el  de  linances  »>  |)uldiées  j)ai'  M.  Necker,  a  posé 
sa  rèiile  précise  el  son  parli  |iris  connninaloire  :  «  Con- 
«  cevez-vous,  dil-il  à  liœderer,  un  homme  qui,  depuis 
«  que  je  suis  à  la  lèle  de  l'Klat,  propose  trois  sortes  de 
((  i^ouvernemenl  à  la  France '.' Jamais  la  lllle  de  M.  Nec- 
«  ker  ne  renli'era  à  l'aiis  »  ;  elle  y  sérail  un  cenire  dis- 
tinct d'opinions  polili(iues,  el  il  n'en  faut  qu'un,  à  savoir 
le  Premier  Consul  eu  son  Conseil  d'Etat.  Encore  ce  Con- 
seil lui-même  n'est  qu'à  demi  compétent  et  tout  au  plus 
consultalir  :  «  Vous  ne  savez  pas,  vous  autres,  ce  que 
((  c'est  que  le  gouvernement  ',  vous  n'en  avez  pas  l'idée  ; 

l.  Rœderer,  III,  T.iS.  —  //...  III.  ôô-i  ;2  août  1800). 

1,E    KÉGIME   MOUEIl.Nt;,    111.  T.    XI.    —    18 
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((  il  n'v  a  que  moi  qui,  par  ma  position,  sache  co  que 

«  c'est  que  le  gouvernement.    »   Dans  ce  domaine,  et 

sur  tout   le  pourtour  indéfini  de  ce  domaine,  très  loin, 

aussi  loin  que  peut   porter   sa   vue   perçante,  aucune 

pensée  indépendante  ne  doit  se  former  ni  surtout  se 

produire. 

En  particulier,' la  science  première  et  directrice,  l'ana- 
lyse de  l'esprit  humain,  poursuivie  selon  la  méthode  et 
d'après  les  exemples  de  Locke,  Hume,  Condillac  et  Des- 
tutt  de  Tracy,  l'idéologie  est  proscrite.  «  C'est  à  l'idéo- 
«  logie  S  dit-il,  à  cette  ténéhreuse  métaphysique  qui,  en 
«  recherchant  avec  subtilité  les  causes  premières,  veut 
«  sur  ces  bases  fonder  la  législation  des  peuples,  au 
«  lieu  d'approprier  les  lois  à  la  connaissance  du  cœur 
«  humain  et  aux  leçons  de  l'histoire,  qu'il  faut  attribuer 
«  tous  les  malheurs  de  notre  belle  France.  »  En  1806, 
M.  de  Tracy,  ne  pouvant  imprimer  en  France  son  Com- 
mentaire sur  l'Esprit  des  lois,  l'envoie  au  président  des 
États-Unis,  Jefferson,  qui  le  traduit  en  anglais,  le  publie 


1.  Welschin^er,  la  Censure  sous  le  premier  Empire,  4iO  (Pa- 
roles de  Napoléon  au  Conseil  d'État,  20  décembre  ISl'ii. — Jlerlet, 
Tnbleau  de  la  littérature  française  de  1800  à  1815,  I,  128. 
M.  Iloyer-Collard  venait  de  faire  à  la  Sorbonne.  devant  trois  audi- 
teurs, sa  première  leçon  contre  la  pliilosopliio  de  Locke  et  de  Con- 
dillac (1811).  Napoléon,  ayant  lu  cette  leçon,  dit  le  lendemain  à 
Talleyrand  :  «  Savez-vous.  monsieur  le  Grand  Électeur,  qu'il  s'élève 
«  dans  mon  université  une  nouvelle  philosophie  très  sérieuse..., 
«  qui  pourra  bien  nous  débarrasser  tout  à  t'ait  des  idéolog:ues,  en 
«  les  tuant  sur  place  par  le  raisonnement?  »  — Informé  de  cet 
éloge,  M.  Royer-Collard  dit  à  quelques  amis  :  "  L'empereur  se  mé- 
«  prend  :  Descaines  est  plus  intraitable  au  despotisme  que  ne  le 
«  serait  Locke  ». 
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sans  nom  dauleui'  et  le  fait  enseigner  dans  ses  écoles'. 
Vers  la  même  date,  défense  de  réimprimer  le  Traité 
d'économie  politique  de  J.-H.  Say,  dont  la  première  édi- 
tion, publiée  en  18(li.  a  été  vite  épnisée*.  Kn  1808, 
toutes  les  jiuhlicalions  de  statistiipie  locale  et  générale, 
jadis  provoquées  et  dirigées  par  Chaptal,  sont  interrom- 
pues et  s'arrêtent  ;  Napoléon  exige  toujours  qu'on  lui 
fournisse  des  chiffres,  mais  il  les  garde  pour  lui;  divul- 
gués, ils  seraient  incommodes,  ol  désormais  ils  devien- 
nent un  secrt't  d'Klat.  A  propos  des  livies  de  droit, 
même  teelini(jues,  eonti'i'  un  Précis  /iistori(jiie  du  droit 
romain^  mêmes  précautions  et  mêmes  sévérités.  «  Cet 
«  ouvrage,  dit  la  censure,  pouvait  donner  lieu  à  com- 
«  parer  la  marche  de  l'autorité  sous  Auguste  avec  ce 
a  (pii  s'est  passé  sous  le  règne  de  Napoléon,  de  manière 
((  à  produire  un  mauvais  elVel  sui'  l'opinion'',  d  En  effet, 

1.  Mi^'not,  Sotices  et  Portraits    Élope  de  M.  de  Tracy\ 

2.  J.-H.  Say.  Traité  d'économie  politirjue,  2°  édition,  1814  (Aver- 
lissemeiit)  :  «  La  presse  n'était  plus  libre  :  toute  représentation 
0  exacte  dos  dioses  devenait  la  censure  d'un  gouvernement  fondé 
«  sur  le  mensonge.  » 

"».  Uelsrliiiiger.  itiO  {2h  janvier  1810  .  —  Villomain,  Souvenirs 
loiitcnipornins.  I,  180.  A  partir  de  181'2.  «  il  est  dune  exactitude 
«  littérale  de  dire  tjue  toute  émission  de  la  pensée  écrite,  toute 
«  mention  liistoricpie.  même  la  plus  lointaine  et  la  plus  étrangère. . 
«  devint  une  chose  aventureuse  et  suspecte  ».  —  Life  and  Corres- 
pondance of  sir  John  Malcolm.  by  Haye.  II,  .'5  (Journal  de  sir 
John  Malcolm,  4  août  1815,  visite  à  Langlès.  l'orientaliste,  éditeur 
de  Chardin,  auquel  il  a  ajouté  des  notes,  dont  une  fausse  sur  la 
mission  en  Perse  de  sir  John  Malcolm  .  —  «  Il  me  dit  dabord  qu  il 
«  avait  suivi  un  autre  auteur  :  ensuite  il  s'excusa  en  alléguant  le 
a  système  de  Bonaparte,  dont  les  censeurs,  dit-il.  non  seulement 
«  elTaçaient  certains  passages,  mais  en  ajoutaient  d'autres  qu'ils 
«  croyaient  utiles  à  ses  projets.  » 


276  LE  RKGIME  MODERNE 

rien  de  plus  dangereux  que  l'histoire,  car  elle  se  com- 
pose, non  de  propositions  générales,  inintelligibles  sauf 
pour  les  méditatifs,  mais  de  faits  particuliers,  accessi- 
bles et  intéressants  pour  le  premier  venu. 

C'est  pourquoi,  non  seulement  la  science  des  sensa- 
tions et  des  idées,  le  droit  philosophique  et  le  droit 
comparé,  la  politique  et  la  morale,  la  science  des  ri- 
chesses et  la  statistique,  mais  encore  et  surtout  Ihisldire 
doit  être  dépendante  et  gouvernée  ;  en  particulier,  Ihis- 
toire  de  France  est  une  chose  d'Ktat,  un  objet  de  gou- 
vernement; car  aucun  objet  ne  touche  le  gouvernement 
de  plus  près  ;  aucune  élude  ne  contribue  si  efficacement 
à  fortifier  ou  alfaiblii-  les  idées  et  les  impiessiuns  qui 
déterminent  pour  ou  contre  lui  l'opinion  publique.  11  ne 
suffit  pas  de  surveiller  cette  histoire,  de  la  réprimer  au 
besoin,  d'empêcher  qu'elle  ne  soit  mauvaise,  il  faut  en- 
core la  commander,  l'inspirer  et  la  faire,  pour  que  sûre- 
ment elle  soit  bonne.  «  11  n'y  a  pas  de  travail  plus  im- 
«  portant*....  Je  suis  bien  loin  de  compter  la  dépense 
«  pour  quelque  chose  ;  il  est  même  dans  mon  intention 
«  que  le  ministre  fasse  comprendre  qu'il  n'est  aucun 
«  travail  qui  puisse  mériter  davantage  ma  protection.  » 
Avant  tout,  on  devra  s'assurer  de  l'esprit  dans  lequel 
écriront  les  auteurs.  «  11  faut  que  ce  travail  soit  confié 
«  non  seulement  à  des  auteurs  d'un  vrai  talent,  mais 
«  encore  à  des  hommes  attachés,  qui  présentent  les  faits 
'(  sous  leur  véritable  point  de  vue  et  préparent  une  in- 
((  struction  saine,  en  conduisant  l'histoire  jusqu'en 
1.  Merlet,  ib.  (D'après  les  papiers  de  M.  de  Fontaues),  11,258. 
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«  r.in  VIII.  I)  M.iis  «('lit'  instruction  m-  sera  saine  (jue  si, 
par  une  sério  do  jii^n'nicnts  pivalahlos  ot  convergents, 
elle  insinue  dans  les  esprits  l'approhatidn  finale  et  l'ad- 
niiiation  fondt'O  du  réfrinie  présent  ;  il  faut  donc  que 
riiisloricn  «  lasse  sentir  à  chacjue  lifrue  »  les  d»''fauts  de 
r.inrien  ré<,Mine.  «  l'influence  de  la  cour  de  Home,  des 
«  billets  de  confession,  de  la  révocation  (\o  ledit  de 
«  Nantes,  du  ridicule  inariajïe  de  Louis  XIV  avec 
«  Mme  de  Maintenon.  etc.,  le  désordre  perpétuel  des 
<  (iiiances,  les  prétentions  du  F*arlement,  le  manque  de 
((  relaie  et  de  ressort  dans  l'administration,...  de  sorte 
«  (pie  l'on  resi)irc  en  arrivant  à  l'éptxpie  où  l'on  a  Joui 
((  (les  liieiilails  dus  à  I  iiiiilé  des  lois,  d'administration 
«  et  de  territoire.  »  —  «  Il  faut  enfin  que  la  faiblesse 
«  constante  du  gouvernement  sous  Louis  XIV  même, 
a  sous  Louis  XV  et  Louis  XVI  inspire  le  besoin  de  sou- 
((  fcnir  l'ouvraye  nouvellement  accompli  et  la  prépon- 
((  devance  acquise.  »  Le  18  Brumaire,  la  France  est 
entrée  dans  le  port  ;  ne  parlez  de  la  Révolution  que 
couune  d'un  orage  final,  fatal,  inévitable'.  ((  Lorsque 
((  cet  ouvrage,  bien  fait  et  écrit  dans  une  bonne  direc- 
((  tion,  aura  paru,  personne  n'aura  la  volonté  et  la  pa- 
((  tience  d'en  faire  un  autre,  surtout  lorsque,  loin  d'être 
((  encouragé  par  la  police,  on  sera  découragé  par  elle.  » 

1.  Merict.  Tableau,  etc.  «  11  faut  avoir  soin  d'éviter  toute  réac- 
«  tion  en  parlant  de  la  Ilévolutioii:  aucun  homme  ne  pouvait  s'y 
«  opposer.  I,e  blànie  n'appartient  ni  à  ceux  qui  ont  péri, ni  àceui 
«  qui  ont  survécu.  Il  n'était  pas  de  force  individuelle  capable  de 
a  changer  les  éléments  et  de  prévenir  les  événements  qiù  nais- 
0  saienl  de  la  nature  des  choses,  d 
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De  cette  façon,  lo  gouvornenient  qui.  à  l'endroit  de  la 

jeunesse,  s'est  adjugé  le  monopole  de  l'enseignement, 

s'adjuge,  à  l'endroit  des  hommes  faits,  le  monopole  de 

riiistoire. 


Si  Napoléon  se'  précautionne  ainsi  contre  les  gens  qui 
pensent,  c'est  surtout  parce  que  leur  pensée,  une  fois 
écrite  par  eux  ou  par  d'autres,  arrive  au  public*,  et  que, 
selon  ses  maximes,  le  souverain  a  seul  le  droit  de  parler 
au  public.  p]ntre  l'écrivain  et  les  lecteurs,  toute  com- 
munication est  interceplée  d'avance  par  une  triple  et 
quadruple  ligne  de  barrières,  à  travers  lesquelles  un 
guichet  long,  tortueux,  étroit,  est  l'unique  passage,  et 
où  le  manuscrit,  comme  un  ballot  de  marchandises  sus- 
pectes, ne  passe  que  sondé  à  fond,  vérifié  à  plusieurs 
reprises,  après  avoir  péniblement  obtenu  son  certificat 
d'innocuité  et  son  permis  de  circulation.  Aussi  bien,  dit 
Napoléon,  «  l'imprimerie^  est  un  arsenal  qu'il  importe 
«  de  ne  pas  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde....  Il 
((  m'importe  beaucoup  que  ceux-là  seuls  puissent  ini- 
«  primer  qui  ont  la  confiance  du  tfouvernement ;  celui 
«  qui  parle  au  public  par  V impression  est  comme  celui 


l.Villemain,  Souvenirs  contemporains,  I,  145  (Paroles  de  M.  de 
Narbonneau  sortir  de  plusieurs  entretiens  avec  Napoléon  en  1812). 
«  L'Empereur,  si  puissant,  si  victorieux,  n'est  inquiet  que  d'une 
«  chose  au  monde,  les  gens  qui  parlent,  et,  à  leur  défaut,  les 
«  gens  qui  pensent.  Et  cependant  il  les  aime  assez,  ou  du  moins 
«  il  ne  peut  s'en  passer.  » 

2.  Welschinger,  50  (Séance  du  Conseil  d'État,  12  décembre  1809]. 
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«  (/ui  jmrle  an  public  dans  une  assetnblée,  et  crrlcs  per- 
«  sonne  ne  peut  coiilester  au  souveniin  le  droit  d'eni- 
«  pèdier  (jue  le  prciiiicr  vi'iiii  ne  liai'angue  le  peuple.  » 

—  LiWlessus,  il  l'ail  (le  la  liliiairie  un  oflice  (l'Klat,  pri- 
vilégié, aukirisé  et  léglenienté.  l'ar  suite,  avant  d'arriver 
jusqu'au  |)ul)lic,  l'écrivain  doil  au  préalable  subir  le 
eonirôle  de  l'inipiiineur  et  (!<•  l'éditeur,  (|ui,  l'un  et 
l'autre  responsables,  assermentés  et  brevetés,  prendront 
garde  de  risipier  leur  brevt't,  d'encourir  la  perte  de  leur 
gagne-|».iiii.  I;i  niiiic  cl,  di'  |»lns,  l'aincndt' et  la  prison. 

—  En  second  lii'U,  l'imprimeur,  l'éditeur  et  l'auteur 
sont  tenus  de  leniettre  le  manuscrit,  ou,  par  tolérance, 
l'ouvrage  en  cours  d'impression,  aux  censeurs  en  titre'; 
ceux-ci  lisent,  et  cliatiut'  semaine  font  leur  ra|)port  au 
dii'ecteur  général  de  la  librairie;  ils  signalent  le  bon  ou 
mauvais  esprit  de  l'ouvrage,  les  passages  «  inconvenants 
«  et  proscrits  par  les  circonstances  »,  les  allusions  vou- 
lues, involontaires  ou  simplement  possibles;  ils  exigent 
les  relrancbements,  les  rectifications,  les  additions  né- 
cessaires. L'éditeur  obéit,  l'imprimerie  fait  des  cartons, 
l'auteur  s'est  soumis  ;  ses  démarches  et  stations  dans 
les  bureaux  sont  Unies.  Il  se  croit  entré  dans  le  port, 
mais  il  n'y  est  pas. 

Par  une  réserve  expresse,  le  directeur  général  a  tou- 
jours le  droit  de  supprimer  les  ouvrages,  «  même  après 
«  qu'ils  ont  été  examinés,  imprimés  et  autorisés  à  pa- 

I.  \Velschinger.  -ïl,  33.  173.  100  {Décret  du  5  février  1810  .— 
Ilenie  cri lique  du  l"' soplembre  1870  'Bulletin  hebdomadaire  de 
la  direction  générale  de  la  librairie  pour  les  trois  derniers  mois 
de  1810  et  les  trois  premiers  de  1814,  publié  par  Charles  Thurot) 
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((  raîliv  ».  l';ir  surcroît,  et  au-dessus  du  directeur  géné- 
ral, le  ministre  de  la  police',  qui  lui  aussi  a  son  bureau 
de  censure.  jumiI,  de  son  propre  chef,  faire  apposer  les 
scellés  sur  les  feuilles  déjà  tirées,  en  rompre  chez  l'im- 
primeur les  planches  et  les  formes,  mettre  au  pilon  les 
dix  mille  exemplaires  de  l' Allemagne  par  Mme  de  Staël, 
«  prendre  des  mesurer  pour  (pi'il  n'en  reste  pas  une 
«  seule  feuille  »,  réclamer  à  l'auteur  son  manuscrit, 
reprendre  aux  amis  de  l'auteur  les  deux  exemplaires 
qu'il  leur  a  prêtés,  reprendre  au  directeur  général  lui- 
même  les  deux  exemplaires  de  service  enfermés  dans  un 
tiroir  de  son  cabinet.  —  Deux  ans  auparavant,  Napoléon 
disait  à  Auguste  de  StaëP  :  «  Votrtî  nièi-e  n'est  pas  mé- 
«  chante;  elle  a  de  l'esprit,  beaucoup  d'espi-it;  mais 
«  elle  n'est  accoutumée  à  aucune  espèce  de  subordina- 
«  tion;  elle  n'aurait  pas  été  six  mois  à  Paris  que  je 
«  serais  forcé  de  la  mettre  au  Temple  ou  à  Bicêtre.  J'e» 
((  serais  fâché,  parce  que  cela  ferait  du  bruit;  cela  me 
((  nuirait  dans  V opinion.  »  —  Peu  inqîorle  qu'elle  s'ab- 
stienne de  parler  politique  :  «  Un  fait  de  la  politique  en 
«  parlant  de  littérature,  de  beaux-arts,  de  morale,  de 
«  tout  au  monde  ;  il  faut  que  les  femmes  tricotent  » ,  et 
que  les  hommes  se  taisent  ou  que,  s'ils  parlent,  ce  soit 
sur  un  thème  donné  et  dans  le  sens  prescrit. 

1.  Collection  des  lois  et  décrets,  XII,  170  :  «  Lorsque  les  cen- 
«  seurs  auront  examiné  un  ouvrage  et  permis  la  publication,  les 
«  libraires  seront  en  elFcl  autorisés  à  le  faire  imprimer.  Mais  le 
«  ministre  de  la  police  aura  cncoi"e  le  droit  de  le  supprimer  en  en- 
«  tier,  s'il  le  juge  convenable.  »  —  Welschinger,  TiiG  à  574. 

2.  Welschinger,  173,  175. 
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l>i('ii  ciilcihlii.  sur  1rs  |iul)licitt''s  dmil  rinlliii'iirc  est 
t'IlKillxaiilr  un  |irrsrV(''i';iiilc.  riiis|)t'Cliitll  est  rlicnii-  jilus 
liii^oiirciisc  cl  |iliis  r('|ii('ssi\('.  —  Au  lliràlrc,  où  Ifs  s|tt'c- 
t.ilcius  .isscnildrs  sôcliaulltMil  |(;u'  l.i  coiilayidu  proinplc 
(le  It'Uis  iiii|»i"<'ssions  siMisihlcs.  hi  |»olic('  conpo,  d.ins 
Ih'iai'liiiA  (le  ('.(Il  Mi'illc,  (l.uis  Allialic  de  liacinc',  «les 
(lou/c  cl  viui:l-ciii{|  vers  do  suilc.  cl,  soijfiicuscini'ul, 
pnrd'iiulics  vers  ou  dcnii-vcrs  i\r  son  ciu.  recolle,  lant 
liien  «|ne  mal.  les  inoice.uix  casses.  —  Sur  la  presse  pc- 
rio(li(pit>,  sur  le  journal  *pii  s'est  fait  une  clientèle, 
exerce  une  pr(»pa,i,''ande  cl  groupe  ses  al»onnés  autour 
d'une  opinion,  sinon  polili(|ue,  du  moins  pliil(isoplii(pie 
cl  lilléraii'c.  la  coni[iressiitn  \a  juMpi'à  réciMscnicnl. 
l)cs  le  connnenccnieni  du  (lonsulal-,  sur  s(»ixanle-lreize 
journaux  |)(dili(pies,  soixante  ont  été  supprimés;  en 
ISI I.  les  treize  suhsislanls  sont  réduits  à  (juatre,  et  les 

1.  Wtiscliiiiurr. 'i'JÔ.  "1T>\.  '17t7i.  l.'ext'iii|il;iiro  d'Alfinlir.  avec  les 
ratures  de  la  police,  lipiiie  encore  aiijoinci'hui  dans  la  bibliothèque 
du  souffleur  de  la  Comédie-Française.)  — ll>.,  2i'»  Lettre  du  secré- 
taire jrénéral  de  la  police  aux  semainiers  du  Théâtre-Français, 
1^'  févriei-  ISOO,  à  jnopos  de  la  Mort  d'IIrclor,  par  Luce  de  Lan- 
cival).  Il  Messieurs.  Son  Excellence  le  sénateur  ministre  m'a  expres- 
a.  sèment  chargé  de  vous  inviter  à  faire  retrancher  de  la  scène 
«  d'Hector  les  deux  vers  suivants  : 

«  [toposez  un  nioniont  ce  1er  toujours  vainqueur, 
«  Ciier  Hector,  et  crai^'nez  de  lasser  le  bonheur.  » 

2.  //*..  15  (Arrêté  du  17  janvier  1800V—  Ib.,  117,  118  (.\rrètés 
du  18  février  1811  et  du  17  septembre  1813].  —  Ib.,  119  et  129. 
(Nulle  indenuiité  aux  propriétaires  légitimes  :  le  décret  de  coulis- 
cation  pose  en  principe  (pie  les  produits  des  journaux  ne  peuvent 
devenir  une  propriété  qu'en  vertu  dune  concession  expresse  faite 
par  le  souverain,  que  cette  concession  n'a  pas  été  faite  aux  fon- 
dateurs et  propriétaires  actuels,  et  que  partant  leur  prétendu  droit 
est  nul  ) 
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i-édactoui's  en  cliof  sont  nommés  par  le  ministre  de  la 
police.  D'autre  part,  la  propriété  de  ces  journaux  est 
confisquée,  et  lempereur,  qui  s'en  est  saisi,  la  concède, 
pour  un  tiers,  à  sa  police,  pour  les  deux  autres  tiers,  à 
des  gens  de  cour  ou  de  lettres,  ses  fonctionnaires  ou  ses 
créatures.  D'année  en  année,  sous  ce  régime  incessam- 
ment aggravé,  lés  joui'iiaux  sont  devenus  si  vides  que  la 
police,  pour  occuper  et  distraire  le  public,  y  institue 
des  combats  de  plume,  entre  un  amateur  de  la  musique 
française  et  un  amateur  de  la  musique  italienne. 

Contenu  presque  aussi  rigoureusement  que  le  journal, 
le  livre  est  mutilé  ou  ne  peut  j)araili(''.  Défense  à  Cha- 
teaubriand de  réimprimer  son  Essai  sur  les  Révolulions, 
publié  à  Londres  sous  le  Directoire.  Dans  Xltinéraire  de 
Paris  à  Jérusalem,  on  l'oblige  à  retrancher  «  plusieuis 
«  déclamations  sur  les  coui's,  les  coui'tisans,  et  quel- 
0  ques  traits  propres  à  exciter  des  allusions  déplacées  ». 
La  censure  interdit  le  Dernier  des  Abencérnges,  a  où 
«  elle  découvre  un  intérêt  trop  ardent  pour  la  cause 
«  espagnole  ».  Il  faut  lire  le  registre  entier  pour  la  voir 
à  l'œuvre,  et  dans  le  détail  pour  sentir  avec  quelle  mi- 
nutie grotesque  et  sinistre  elle  poursuit  et  détruit,  non 
seulement  chez  les  écrivains  grands  ou  moyens,  mais 
encore  chez  les  compilateurs  et  les  abréviateurs  intimes, 
dans  une  traduction,  dans  un  dictionnaire,  dans  un  ma- 
nuel, dans  un  almanach,  non  seulement  des  pensées, 
mais  des  velléités,  des  échos,  des  semblants  et  des  inad- 
vertances de  pensées,  des  possibilités  d'appel  à  la  ré- 

1.  Welschinger,  196,  201. 
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Ilt'xiuii  cl  ,1  l;i  cuiiiiKiiiiisoii  :  luus  les  .suuvciiirs  de  la 
Ur-volutinii  cl  (le  l"aiici«'n  ivfriiiu*.  toile  mention  (le  Klt'lH'P 
(Ml  (le  Moiciiii.  Ici  ciilrclicii  (le  Siillv  cl  de  I  Ici  ni  IV  :  u  ini 
((  jeu  (le  l(»l(>'  (|iii  lamiliaiise  la  jeiniesse  avec  l'iiisldire 
«  (le  son  |ta\s  '.  mais  (|iii  parle  trop  n  de  la  famille  du 
«  j,Mand  dau(iliiii,  de  i.itms  W  I  cl  de  ses  tantes  o  ;  le 
livre  ift'ncial  des  lèvos  de  (]a|,Hinstio  et  de  M.  Ilenii  de 
Saiid-Mcsmiii.  <i  livs  (''loj,neux  pour  r(Mn|)eieur,  exeel- 
u  Iciil  poiM'  rcm|dii'  de  sa  pr(''seiR'e  lame  des  Kraneais, 
«  mais  (Toi'i  l'on  doit  rcliançlici'  huis  ra|ipi(M-|ieuuMils 
(I  maladi'oils  (pie  la  malvcillaiu-(>  ou  la  sottise  auraient 
((  |iu  relever  >■  ;  la  ((  Iraduction  en  vers  IVaneais  de  plu- 
u  sieurs  psaumes  de  Ihivid  »,  qui  no  sont  pas  dangereux 
eu  latin,  mais  (pii.  en  Iraiirais,  ont  le  tort  de  pouvoir 
s'appli(pier.  par  cctiiieidenee  et  pro|)lu''tie,  à  l'Kglise 
comme  soullranle  et  à  la  reliiii(Ui  comme  pers(!'cul(''e;  et 
(piaiililé  d'autres  insectes  littéraires,  éclos  dans  les  bas- 
fonds  de  la  libi'airie.  presque  tous  éphémères,  rampants, 
impi'rceptibles.  mais  que  le  censeur,  par  zèle  et  par 
mclier.  considère  comme  des  dragons  redoutables,  dont 
il  doil  soigneusement  liristM'  la  tète  ou  arracher  les 
dciils. 

A  la  prochaine  couvée,  ils  seront  inoll'ensifs;  bien 
mieux,  ils  seront  utiles,  et  serviront,  notamment  les 
almanachs-,  «  à  rectitîei'  sur  beaucoup  de  points  les 
«  idées  du  peuple;  on  sera  probablement  en  luesure 
u  pour  1812  d'en  diriger  la  composition,  et  on  les  rem- 

1.  lievue  critique,  I"  septembre  1870.  1  i'2,  146.  14',t. 
'2.  ^Yelscllinge^,  251. 
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«  plira  d'anoedotos,  do  chansons,  de  récits  propres  à 
«  entivtenir  le  patriotisme  et  le  dévonenient  à  la  per- 
«  sonne  sacrée  de  Sa  Majesté  et  à  la  dynastie  napoléo- 
«  nienne  ».  —  A  cet  efTel,  la  police  améliore,  com- 
mande et  paye  aussi  des  œuvres  dramatiques  ou  lyri- 
ques de  toute  espèce,  cantates,  ballets,  impromptus, 
vaudevilles,  comédies,  grands  opéras,  opéras-comiques, 
cent  soixanle-seize  ouvrages  en  une  seule  journée,  com- 
posés j)our  la  naissance  du  roi  de  Home,  et  récompensés 
par  88  400  francs  de  gratifications.  Que  l'administration 
s'y  prenne  d'avance  pour  susciter  les  talents  et  leur 
faire  porter  de  bons  fruits.  «  On  se  plaint*  de  ce  que 
«  nous  n'avons  pas  de  littérature,  c'est  la  faute  du  mi- 
«  nistre  de  rinléricur.  n  De  sa  personne  et  au  plus  fort 
d'une  campagne.  Napoléon  intervient  dans  les  choses  de 
théâtre.  Là-bas  en  Prusse  et  chez  lui  en  France,  il  con- 
duit par  la  main  les  auteurs  tragiques,  Raynouard,  Le- 
gouvé,  Luce  de  Lancival  ;  il  écoute  en  première  lecture 
la  Mort  d' Henri  IV  et  les  États  de  Blois;  il  donne  à  Gar- 
del,  compositeur  de  ballets,  «  un  beau  sujet,  le  retour 
((  d'Ulysse  «  ;  il  explique  aux  auteurs  comment  l'effet 
dramatique  doit,  sous  leurs  mains,  devenir  une  leçon 
politique  ;  faute  de  mieux,  et  en  attendant  qu'ils  le 
comprennent,  il  use  du  théâtre,  comme  d'une  tribune, 
pour  y  faire  lire  devant  les  spectateurs  les  bulletins 
de  la  Grande  Armée. 


1.  Correspondance  de  Napoléon  I"  (Lettre  de  l'empereur  à 
Cambacérès,  21  novembre  1806;  lettres  à  Fouché,  25  octobre  et 
51  décembre  1806).  —  Welschinger,  236,  244. 
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D'aulre  pail.  d.uis  la  prosso  pôii()(li(|ii(',  il  es!  son 
propre  avocat,  le  pins  vrliiMiicnl,  le  pins  lianlaiii,  le  |>lus 
|)nissanl  dos  polôniisti's;  longlenips.  dans  le  Mmileur, 
il  a  dielô  Ini-niènie  des  articles  qu'on  reconnaît  an  style; 
après  Austei'litz,  le  temps  lui  maïupie  poin'  en  lairc, 
mais  il  les  inspire  tous,  il  les  l'ail  rédiger  jiar  des  sous- 
ordres.  Dans  le  Moniteur  et  dans  les  autres  gazettes, 
c'est  sa  voix  (pii,  directement  ou  par  des  porte-voix, 
arrive  au  public;  elle  y  arrive  seule,  et  l'on  devine  ce 
(ju'elle  y  apporte.  Les  acclamations  olticielles  de  tous 
les  corps  ou  autorités  de  l'Ktat  viennent  encore  entier 
riiymne  unicpie,  pei'pétuel,  ti'iomplial,  adulatoire.  (pii, 
par  son  insistance,  son  unanimité,  ses  sonorités  \i(»len- 
tes,  doit  tout  ensend)le  assouitlir  les  esprits,  liébéter  les 
consciences,  et  pervertii"  tout  jugement.  «  Quand  ou 
«  pourrait  douter,  dit  un  membre  du  Tribunat',  si 
((  c'est  le  ciel  on  le  liasai'd  (pii  doime  (U's  souveiains  à 


1.  Moniteur,  {"  janvier  ISOti  'Tribuiiat,  séance  du  U  nivôse 
an  \1V,  (lisconrs  de  MM.  Albisson  et  Gillct.  —  Sênal,  discours  de 
MM.  de  Périjïnon,  Garât,  de  I.acépéde.)  —  Dans  les  numéros  sui- 
vants on  trouvera  les  adresses  des  municipalités,  mandements 
des  évèques  et  odes  des  poètes  sur  le  même  sujet.  —  En  fait 
d'enthousiasme  ofliciel,  voici  deux  Ijeau.x  traits.  [Débals.  20  mars 
1811.)  «  Le  Conseil  municipal  (de  Paris)  a  pris  une  délibération 
Il  pour  voter  une  pension  viagère  de  dix  mille  francs  à  M.  de  Ge- 
«  vers,  second  page  de  Sa  Majesté,  qui  avait  ajiporté  à  lllùtei  de 
«  Ville  l'heureuse  nouvelle  de  la  naissance  du  roi  de  Rome....  Tout 
«  le  monde  a  été  charmé  de  sa  grâce  et  de  sa  présence  d'esprit.  » 
—  Faber,  yolices  sur  l'intérieur  de  la  France,  23.  «  Je  connais 
«  une  ville  assez  considérable  qui  s'est  cru  obligée  de  ne  pas 
«  allumer  ses  réverbères  en  180-i.  parce  qu'elle  avait  fait  voyager, 
«  aux  frais  de  la  conumme,  son  maire  à  Paris  pour  voir  cou- 
«  rouner  Bonaparte.  » 
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«  la  terre,  ne  serait-il  pas  évident  pour  nous  que  c'est 
«  à  quelque  divinité  que  nous  devons  notre  empereur?  o 
—  Puis  un  autre  choriste,  reprenant  le  thème  en  mineur, 
chante  ainsi  la  victoire  d'Austerlitz  :  «  L'Europe,  me- 
«  nacée  par  une  nouvelle  inondation  de  harbares,  doit 
a  son  salut  au  génie  d'un  autre  Charles  Martel  ».  —  Sui- 
vent des  cantates  analogues,  entonnées  au  Sénat  et  au 
Corps  législatif  par  Lacépéde,  Pérignon,  Garât,  puis,  dans 
chaque  diocèse,  par  les  évéques,  dont  quelques-uns  se 
haussent  dans  leurs  mandements  jusqu'aux  considéra- 
tions techniques  de  l'art  militaire,  et,  pour  mieux  louer 
l'empereur,  expliquent  à  leurs  ouailles  les  savantes  com- 
binaisons de  son  génie  stratégique. 

De  fait,  partout  sa  stratégie  est  admirable,  tout  à 
l'heure  contre  la  pensée  catholique,  maintenant  contre 
la  pensée  laïque.  Au  préalable,  il  a  étendu,  choisi,  déli- 
mité son  champ  d'opérations,  et  voici  son  objectif  fixé 
par  lui-même  :  «  Sur  les  affaires  publiques,  qui  sont 
«  mes  affaires,  en  matière  politique,  sociale  et  morale, 
((  sur  riiisloire,  notamment  sur  l'histoire  actuelle,  ré- 
«  cente  ou  moderne,  personne,  dans  la  génération  pré- 
«  sente,  ne  pensera,  excepté  moi,  et,  dans  la  génération 
«  prochaine,  tout  le  monde  pensera  d'après  moi.  » 
Avec  cet  objectif  en  vue,  il  s'est  adjugé  le  monopole  de 
l'éducation;  il  a  introduit  la  discipline,  l'habit  et  l'es- 
prit militaires  dans  toutes  les  maisons  publiques  ou 
privées  d'instruction  secondaire;  il  a  réduit  au  mini- 
mum et  soumis  à  la  surveillance  ecclésiastique  l'instruc- 
tion primaire;  il  a  effacé  les  derniers  vestiges  des  uni- 
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vcrsitôs  locales,  encyclopédiques  et  aiifniinnit's,  il  a  mis 
à  leur  place  des  écoles  spéciales  el  professionnelles,  il  a 
fait  avorter  la  vérilalile  inslruelion  supérieure,  il  a 
éloullé  dans  la  jeunesse  la  haute  curiosité  spontanée  el 
désintéressée.  —  Kn  niénie  temps,  remontant  à  la  source- 
du  savoir  laï(pie,  il  s'est  rattaché  l'Institut;  siu-  cette 
créature  de  l'Ktat.  il  a  pratiqué  les  am|)utalions  néces- 
saires, il  s'est  a[iproj)rié  son  crédit,  il  ,i  imposé  sa  faveur 
ou  sa  dél'.iveur  aux  mailii's  de  la  scienrc  cl  i\r  |,i  litté- 
rature; puis,  de  la  source  descendant  aux  canaux,  con- 
struisant des  harrap^s,  aména},'eant  des  conduits,  ap|di- 
quant  ses  contiaintes  et  ses  inqudsions,  il  a  soumis  la 
science  et  la  littérature  à  sa  police,  à  sa  censure,  à  sa 
direction  de  la  liltrairit- et  de  rim|>i-imerie  ;  il  s'est  em- 
paré de  toutes  les  publicités,  théâtre,  journal,  livre, 
chaire  el  Iriliune,  il  les  a  rassemblées  et  organisées  en 
une  vaste  manufacture  qu'il  surveille  et  dirige,  en  une 
fabrique  d'esprit  public  (pii  travaille  incessamment  et 
sous  sa  main  à  la  glorilication  de  son  système,  de  son 
règne  et  de  sa  personne.  Encore  ici,  on  le  retrouve  égal 
et  semblable  à  lui-même,  conquérant  à  outrance  et  ri- 
goureux exploitant  de  sa  conquête,  calculateur  aussi 
minutieux  que  profond,  aussi  inventif  que  conséquent, 
incomparable  pour  adapter  les  moyens  au  but,  sans 
scrupules  dans  l'exécution',  persuadé  que.  par  la  pres- 


1.  Kalior.  Snlices,  52  (1807  :  k  J'ai  vu  un  jour  uu  médecin, 
«  honnête  lionune,  dénoncé  inopinément  pour  avoir,  dans  une 
«  société  de  ta  ville,  émis  quchiues  obscnations  sur  le  système 
«  médical  sous  \o  gouvernciucnt  existant.  Le  dénonciateur,  cm|)loyé 
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sion  physique  et  continue  de  la  peur  universelle  et  sur- 
plombante, on  vient  à  bout  de  toute  résistance,  soute- 
nant et  i»roloni:eanl  la  lutte  avec  des  forces  colossales, 
mais  contie  une  force  liistoiique  et  naturelle,  (resj)èce 
supérieure,  située  au  delà  de  ses  prises,  tout  à  l'heure 
contre  la  croyance  qui  se  fonde  sur  l'instinct  religieux 
et  sur  la  tradition,  maintenant  contre  l'évidence  engen- 
drée par  la  réalité  des  choses  et  par  l'emploi  du  procédé 
probant  ;  par  suite  obligé  d'interdire  le  |trocédé  pidbanl, 
de  falsifier  les  choses,  di'  déli^vu'er  la  réalité,  de  nier 
l'évidence,  de  mentir  tous  les  jours  et  chaque  jour  plus 
outrageusement',  d'accumuler    les  actes   criants  j)our 


«  IVaiiçais,  était  ami  du  iiiédeciii;  il  lo  dénonça,  craij^niaiit  d'étie 
«  dénoncé.  »  —  Coinle  Cliaiital,  Mes  .souvenirs  sur  Napoléon,  570- 
581.  Énumération  des  diverses  polices  qui  se  contrôlent  et  se  com- 
plètent mutncllcnienl.  «  Outre  le  ministre  et  le  préfet  de  police, 
«  Napoléon  avait  trois  directeurs  généraux  de  police  qui  résidaient 
«  à  Paris  et  avaient  surveillance  sur  les  départements;...  déplus. 
«  des  commissaires  généraux  de  police  dans  toutes  les  grandes 
«  villes  et  desconimissaires  spéciaux  de  police  dans  toutes  les  autres; 
«  de  plus,  la  gendarmerie,  qui  transmettait  chaque  jour  à  l'inspec- 
«  tour  général  de  l'aris  un  bulletin  de  situation  pour  toutes  les 
«  parties  de  la  France;  de  plus,  les  rapports  de  ses  aides  de  camp 
«  et  des  généraux  de  sa  garde,  police  supplémentaire,  la  plus  dan- 
«  gereuse  de  toutes  pour  les  j)ersonnes  de  la  cour  et  les  princi- 
«  i»aux  agents  de  l'administration;  enfin,  plusieurs  polices  spé- 
«  ciales  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui  se  passait  parmi  les 
«  savants,  les  connnerçants,  les  militaires.  Toute  cette  correspon- 
«  dance  lui  arrivait  à  Moscou  comme  aux  Tuileries.  » 

1.  Faber,  Notices  (1807),  55  :  «  Le  mensonge,  organisé  par  sys- 
«  tème,  formant  la  base  du  gouvernement  et  consacré  dans  les 
«  actes  publics,...  l'abjuration  de  toute  vérité,  de  toute  conviction 
«  à  soi,  c'est  le  caractère  que  déploient  les  administrateurs  en 
«  mettant  en  scène  les  actes,  les  sentiments  et  les  pensées  du 
a  gouvernement,  qui  se  sert  d'eu.x  pour  décorer  les  pièces  qu'il 
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iiiiposor  lo  siltMicf,  diivivcr,  |t;ir  co  silfnci»  cl  |i,ii-  ros 
iiifiisttni^i's,  riillt'iilinii  '  cl  1,1  |i('i'spi(';icili'' (lu  |iiililic.  de 
Ir.iiisroriiit'r  des  cliiKliolcintMils  prosqui'  ininMs  en  |ia- 
l'(»l('s  vihiaiilos.  cl   des  iiistirii^Miircs  d'cln^^cs  eu  prcilcs- 


'I  (li)iiiic  sur  lt>  IIm'mIi'i'  (lu  tiiiiii<!i>....  I.<'s  ;iiliiiiiiistiMl(>iirs  iic  n-iiitMit 
a  rien  de  ce  (lu'ils  «lisent  ;  les  adiiiiiiisln'-s  iiuii  |iliis.  d 

I.  Voici,  eiilrc  liciiKitap  ir:iiiti'(*s,  deux  r.'i|i|Mii-is  cnnliilciiticls  de 
polic(>  (|iii  iiiiiiitn'iil  les  seiitiiiieiits  du  ])td>lic  et  riiiiililili-  des 
inesui'cs  Cdinpiessives. —  Arc/iirr.s nnlimiitlrs,  K",  TtOW*.  Riipport  du 
commissaire  ^'éiiér.il  de  Marseille  pour  le  second  trimestre  de  ISOSj. 
Il  Les  •'•vén<'meiits  ilKspafine  mit  heaiicoii|i  li\é  et  lixent  esseiitiel- 
ti  lement  lalienlion.  Kii  vain,  loliservaleur  attentif  vondrait  se 
«  dissiniider  la  vt-rité  snr  ce  point  :  le  fait  est  «piun  voit  la  révo- 
d  Intion  d'Kspa>;ne  d'un  mauvais  œil.  (In  avait  cru  d'al)ord  cpie  le 
(i  successeur  de  Charles  IV  serait  l'héritier  léfiitinie.  I,a  manière 
«  dont  on  a  été  detroni|ié  a  donné  à  res|irit  pidtlic  mie  direction 
«  toute  contraire  aux  hautes  iieiisées  de  Sa  Majesté  IKinpiMeur.... 
Il  Aucune  àme  (iéiiéreuse...  ne  s'élève  au  niveau  de  rimportaiico 
«  de  la  grande  cause  continentale.  «  —  Ih.  Rapport  pour  le 
seiond  tiimeslre  de  IXOi)).  «  J'ai  placé  des  obseivateurs  dans  les 
«  lieux  publics....  En  résultat  de  ces  mesures,  de  celte  vi<;ilancc 
u  continuelle,  du  soin  <piej'aide  maiidei-  devant  moi  les  cliel's  des 
'(  élaiilissements  [tublics  où  j'ai  appris  rpiil  s'est  tenu  le  moindre 
u  l)ro|Mis.  j'atteins  le  but  proi)osé.  Mais  je  suis  assuré  que.  si  la 
«  craiiile  de  la  haute  police  ne  retenait  les  iierturbateurs,  les  cla- 
a  bauileurs,  ils  émettraient  publicpiement  une  opinion  contraire 
M  aux  principes  du  j^ouveriiement....  L'opinion  |)ubliipie  se  dété- 
a  riore  de  jour  en  jour  :  la  misère  est  extrême,  les  esprits  sont 
«  consternés.  On  n'exhale  point  ouvertement  de  murmures,  mais 
«  leniécouteiitement  existe  dans  la  presque  généralité  des  citoyens.... 
«  La  guerre  continentale,  la  pruerre  maritime,  les  événements  de 
»  Uome.  d'Espafine  et  d'-Mlema-rne.  la  cessation  absolue  du  com- 
.<  merce.  la  conscription,  les  droits  réunis...  sont  autant  de  motifs 
«  qui  s'accordent  jiour  coi'roiiipre  l'esprit  public.  Les  pivlres  et 
u  les  dévots,  les  né-^wlants  et  les  propriétaires,  les  artisans,  les 
«  ouvriers,  le  peuple  enfin,  tout  le  monde  est  mécontent....  On 
«  est,  en  {îénéral,  insensible  aux  victoires  continentales:  toutes 
«  les  classes  des  citoyens  sont  bien  plus  sensibles  aux  levées  de  la 
((  conscription  qu'aux  succès  qu'elles  procurent,  n 

i.F.  itKiiiMi:  MonrnNK.  ni.  T.   \I.  —   i'.l 
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talions  notoires;  bref,  aiïaibli  par  son  propre  succès  et 
condamné  d'avance  à  succomber  sous  ses  victoires,  à 
disparaître  après  un  court  triompbe,  à  laisser  intacte  et 
debout  \à  rivale  indestructible  (pi'il  voubiit  abattre  à 
titre   d"advt>rsaire.  et  utiliser  en  f|ualité  d'instrument. 


ciiAriTin;  m 

I.  Ilisidiii'  (le  1.1  iiiailiinc  iiîipoIi'oiiii'iiiK'.  —  I>e  sos  doux  bras,  le 
|ii('iiiiiM\  iiiii  opèiv  sur  les  nilulles,  so  (lés.niiruli'  et  se  casse. 

—  1,1'  scidiid,  ijui  opiTi»  sur  la  jeuncsso,  runctiuiino  inlacl  jus- 
(|ui'u  ISM».  —  riiurtiuoi  il  dcnieuro  iiilarl.  —  Motifs  des  gou- 
vernants.—  Motifs  des  pouveniés.  —  II.  La  loi  de  IK'iO  et  la  lilierté 
d'ensfij^nenient.  —  Son  objet  apparent  et  ses  elfets  réels.  — 
Alliance  de  IKlat  et  de  rK};lise.  —  Le  monopole  de  fait.  —  Di- 
reclion  eeilésiasticpie  de  l'Université  jusqu'en  IXM».  —  lluplure 
t:raduelle  de  l'alliance.  —  La  direction  de  IL'niversité  redevient 
laiipie.  —  Lintérél  laïque  et  l'intérêt  clérical.  —  Séparation  et 
satisfaction  de  ces  deux  intérêts  jusqu'en  1S7G.  —  Instabilité  de 
ce  réfîiuie.  —  Motifs  de  l'État  pour  reprendre  la  liante  main.  — 
En  fait,  les  parents  n'ont  que  le  choix  entre  deux  monopoles. 

—  Décadence  ori^'iiielle  et  forcée  des  institutions  privées.  — 
Aclièvcnient  de  leur  ruine  après  IS50  |)ar  la  double  concurrence 
tro|i  forte  de  l'Eglise  et  de  l'État.  —  L'Eglise  et  l'État  seuls  édu- 
cateurs survivants.  —  Direclion  intéressée  et  doctrinale  des 
deux  enseigneiuents.  —  nivergence  croissante  de  deux  direc- 
tions. —  Leur  elfet  sur  la  jeunesse.  —  III.  Les  vices  internes 
du  svstéine.  —  L'internat  sous  une  discipline  de  caserne  ou  do 
couvent.  —  N'ombre  et  proportion  des  internes  dans  les  établis- 
sements de  l'État  et  dans  les  établissements  de  l'Église. —  l'oint 
de  départ  de  l'internat  Irançais.  —  La  société  scolaire  conçue 
non  comme  un  organisme  distinct  de  l'État,  mais  comme  un 
màanisme  manœuvré  par  l'Etat.  —  Conséquences  de  ces  deux 
conceptions.  —  Pourquoi  linternat  s'est  introduit  et  renforcé 
dans  les  établissements  ecclésiastiques.  —  Effets  de  l'internat 
sur  l'adolescent  qui  en  sort.  —  Lacunes  de  son  expérience, 
erreurs  de  son  jugement,  éducation  nulle  de  sa  volonté.  — 
Aggravation  du  mal  par  le  régime  français  des  écoles  spéciales 
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et  siii>érieurcs.  —  IV.  Aiilro  vice  du  système.  —  Point  de  départ 
de  roiiseifrneinont  siipériour  en  France.  —  Substitution  des 
écoles  d'Etat  spéciales  aux  universités  encyclopcdi(iuos  et  libres. 

—  Elfet  de  celle  substitution.  —  Les  examens  et  les  concours. 

—  La  culture  artilicielle,  intense  et  forcée.  —  Comment  elle  est 
arrivée  à  loulranco.  —  Excès  et  prolonfralion  des  études  théo- 
riques.—  Insuftisance  et  retard  de  l'apprcnlissage  prati(iue. — 
Comparaison  de  ce  système  et  des  autres,  en  France  avant  ITSl), 
en  Auj;leterre  et  aux  États-Unis.  —  Les  forces  perdues.  — 
Emploi  erroné  et  dépense  excessive  de  l'énerffie  mentale.  — 
Depuis  ISSi).  toute  la  jeunesse  y  est  condamnée.  —  V.  L'instruc- 
tion iiubii.pie  depuis  1X70.  —  Concoi'dance  de  la  conception 
napoléoniemie  et  de  la  conception  jacobine.  —  Extension  et 
a^^gravation  du  système.  —  Le  procédé  déduclif  de  l'esprit  jaco- 
bin. —  Ses  conséquences.  —  Dans  l'enseignement  sui)érieur  et 
dans  l'enseignement  secondaire.  —  Dans  renseignement  pri- 
maire. —  L'enseignement  priniau'e  gratuit,  obligatoire^  et  laïque. 

—  VF  Ellet  total  el  actuel  du  système.  —  Disconveuance  crois- 
sante de  l'èduc-atiou  préalable  et  de  la  vie  adulte.  —  Altération 
de  ré(iuilibre  mental  et  moral  druis  la  jeunesse  contemporaine. 


I 

Après  lui,  dans  les  ressorts  de  sa  inacliiiie,  naluivlle- 
ment  une  détente  se  fait,  et,  naturellement  aussi,  des 
deux  gi*oupes  que  la  machine  atteignait,  c'est  le  premier, 
celui  des  hommes  faits,  qui  se  lihère  le  moins  incom- 
plètement et  le  plus  vite  :  pendant  le  demi-siècle  qui  suit, 
on  voit  la  censure  préventive  ou  répressive  des  livres, 
des  journaux,  des  théâtres,  tous  les  instruments  spé- 
ciaux de  compression,  tous  les  haillons  de  la  parole  se 
esserrer,  se  détacher  par  morceaux,  et  à  la  fin  tom- 
Der  à  terre;  même  restaurés  et  appliqués  de  nouveau, 
avec  insistance  et  rudesse,  ces  haillons  légaux  ne  seront 
jamais  si  efficaces  qu'autrefois;  aucun  gouvernement 
n'entreprendra,  comme  Napoléon,  de  fermer  à  la  fois 
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Iniilcs  les  issues  à  la  ponsée  écrito;  il  ivslcra  loujoiiis 
(les  piiss.ii^t's  il  peu  |»i('s  lil)n's.  .Mt-iiic  |M'ii(l;ml  li's  aimées 
li^oiircust's  (le  la  l'u-slaiiralinii  et  du  si'cniid  Kin|>irc, 
réldiillciiiciil  scia  iiiiiiiKJif.  Jos  houclies  poiiiToiil  s'oii- 
vrii',  l'I  il  y  aiiia  iintyii  di'  parK'r.  au  moins  par  li'S 
livres,  et  aussi  |iar  la  incsscà  coiidilioii  d'y  parler  avec 
disiTi'lioii  cl  mcsiiic,  cii  tciiiics  froids  et  f^cucraux,  d'un 
Ion  uni,  en  liaissanl  la  voix.  I>c  ce  cote,  la  macliine  ini- 
pt'rialc.  Iriip  ldc>>aiilc.  s'est  pidinpleinenl  déiracjuce; 
(ont  de  suite,  le  liras  de  l'cr  par  lecjucl  clic  tenait  les 
adultes  a  paru  insu|i|iortalilc  aux  adultes;  ils  l'ont  de 
jilus  en  plus  inllèelii,  écarté  ou  cassé;  aujourd'hui  il 
n'en  reste  ipie  des  déliris;  (lc|)uis  vingt  ans  il  n'opère 
plus;  SCS  nioircaux  même  sont  hors  d'usage.  —  Au 
contraiie,  de  l'autre  côté,  sur  le  second  groujjc,  sur  les 
enfants,  les  adolescents,  les  jeunes  gens,  le  second  bras, 
intact  jusipi'cn  1S50.  puis  écourté,  mais  hieninl  ren- 
forcé, plus  énergique  et  i)lus  agissant  ipic  jamais,  a 
ganlé  jircsipic  toutes  ses  prises. 

Sans  doute,  à  partir  de  181  i,  son  mécanisme  est 
moins  rigide,  son  application  moins  stricte,  son  emploi 
moins  universel,  sa  manœuvre  moins  dure;  il  froisse 
moins  les  âmes,  et  il  n'en  froisse  pas  autant.  Par 
exemple,  dès  la  iiremière  Restauration',  le  décret  de 
181 1  contre  les  petits  séminaii'cs  est  rapporté;  ils  sont 
restitués  aux  évéques,  reprennent  leur  caractère  ecclé- 
siastique, rentrent  dans  la  voie  spéciale  et  normale  hors 
de  laquelle  Napoléon,  par  contiaiiilc.  les  faisait  marchei'. 
1.  Ordonnance  du  4  octobre  ISlt. 
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Presque  aussitôt,  le  tambour,  l'exercice  et  les  autres 
pratiques  trop  iiianilestenient  napoléoniennes  dispa- 
raissent dans  les  établissements  privés  et  publics  d'in- 
struction moyenne;  le  régime  scolaire  cesse  d'être  un 
apprentissage  militaire,  et  le  collège  n'est  plus  l'annexe 
préparatoire  de  la  caserne.  Un  peu  plus  tard  et  pendant 
plusieurs  années,  dans  des  chaires  de  l'Etal,  à  la  Sor- 
bonne,  M.  (Inizot,  M.  Cousin,  M.  Villeniain  professent, 
en  toute  liberté,  avec  éclat,  devant  une  foule  attentive 
et  passionnée,  sur  les  plus  hautes  questions  de  philoso- 
phie, de  littérature  et  d'histoire.  Ensuite,  sous  la  monar- 
chie de  Juillet,  l'Institut,  nuitilé  par  le  Premier  Consul, 
se  répare,  se  comjjlète,  et  retrouve  dans  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  la  classe  suspecte  qui, 
depuis  le  Consulat,  lui  manquait.  En  1855,  un  ministre, 
M.  Guizot,  pourvoit,  par  une  loi  qui  est  une  institution, 
à  l'entretien  régulier,  à  la  dotation  obligatoire,  au 
recrutement  certain,  à  la  (jualilé,  à  l'universalité  de 
l'enseignement  primaire,  et  pendant  dix-huit  ans,  aux 
trois  étages  de  l'enseignement,  l'engin  universitaire, 
modérant  sa  pression  ou  éinoussant  ses  pointes,  travaille 
sous  des  mains  tolérantes  ou  libérales,  avec  tous  les 
ménagements  que  comporte  sa  structure,  de  façon  à 
faire  beaucoup  de  bien  sans  faire  beaucoup  de  mal,  à 
contenter  à  demi  la  majorité  qui  est  tout  ensemble 
demi-croyante  et  demi-libre  penseuse,  à  ne  choquer 
gravement  personne,  sauf  le  clergé  catholique  et  cette 
minorité  intransigeante  qui,  par  principe  doctrinal 
ou  par  zèle  religieux,  assignent  à  l'éducation,  connue 
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ImiI  (liiij,^tMril  fl  CMimm'  objet  su|irt"iii('.  I.i  «ullmi'.  ICn- 
r.'K'iiu'iiifiil.  I;i  llui.HMiri  (li'liiiili\i- de  l;i  lui.  M;iis.  diiiis 
la  loi  et  mr-iiic  dans  la  |irali(|iif,  l'i  iiiversité  de  IHIIS 
subsiste  ;  elle  a  ctuisei'vé  ses  droits,  elle  piTeoit  ses 
taxes,  ello  exerce  sa  juridielioii,  elle  jouit  de  son  luono- 
|t(»lc. 

An\  |treiiiiers  jouis  de  la  lleslauratioii,  en  IMi.  le 
<^M)Uvernenienl  ne  la  maintenait  (|ue  par  provision;  il 
pi'onieltail  t<tul,  rèrornie  radicale,  libellé  plénière; 
il  aiMionçait  ipie,  par  ses  soins,  «  les  formes  et  la  direc- 
«  tion  de  rédncalion  des  entants  seraient  rendues  à 
«  l'autorité  des  pères  et  mères,  tuteurs  et  i'amilles'  ». 
Sini|>l(' prospectus  el  réclame  du  j)édagogue  nouveau  (pii 
s'inslalle,  el.  |»ar  une  belle  pbrase,  tâche  de  se  conci- 
lier les  pareids.  Après  une  ébauche  partielle  el  une 
ordonnance  vile  lapitortée*,  les  gouvernants  découvrent 
(pie  I  I  nivei'silé  de  Napoléon  est  un  très  bon  instru- 
ment de  lègue,  bien  meilleur  cpie  celui  dont  ils  dis- 
posaient avant  ITSK,  plus  facile  à  manier,  plus  efli- 
cace.  11  en  e^t  ainsi  de  tous  les  instruments  sociaux, 
esquissés  et  demi-fabriques  par  la  dévolution,  ache- 
vés et  mis  en  jeu  par  le  (lonsulaL  et  l'Empire;  cha- 
cun d'eux  a  été  construit  u  par  la  raison  »,  «  selon  les 

1.  l.iard,  l'Emir igncinml  siipnieur  pendant  la  liestaiiratton. 
[Reine  des  Den.v  Mondex.  luiiiiéro  du  15  février  18y!2.)  Arrêlé  du 
8  avril  1X1  i. 

2.  Ordonnanee  du  i"  avril  1810  pour  suppriuier  la  rétribution 
univers^itaire  et  pour  segmenter  lUniversité  unique  en  dix-sept 
universités  régionales).  Cette  ordoin)ance.  qui  date  des  derniers 
jours  de  la  première  Restauration,  est  rapportée  dès  les  premiers 
jours  de  la  seconde  Restauration  ^15  août  IXK'i  . 
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((  principes  »  ;  parlant,  son  mécanisme  est  simple; 
toutes  ses  pièces  s'engrènent  avec  précision;  elles  se 
transmettent  exactement  rim|tnlsion  reçue;  il  opère 
ainsi  d'un  seul  coup,  unirormémenl,  à  l'instant,  avec  cer- 
titude, sui-  toutes  les  parties  du  territoire;  sa  poignée 
est  cenirale  et,  dans  tous  les  services,  les  nouveaux 
gouvernants  mettent  la  main  sur  cette  poignée.  A  pro- 
pos de  l'administration  locale,  le  duc  d'xVngouléme 
disait,  en  1815'  :  «  Nous  préférons  les  départements  aux 
«  provinces  ».  Pareillement,  aux  anciennes  universités 
provinciales,  à  la  vieille  instilution  scolaire  éparse, 
diverse,  et  plutôt  suiveillée  (|ue  gouvernée,  à  tout  éta- 
blissement scolaire  plus  ou  moins  indépendant  et  spon- 
tané, le  gouvernement  de  la  monaicliie  restaurée  pré- 
fère rUniversilé  impériale,  nue,  uni(iue,  cohérente,  dis- 
ciplinée et  centralisée. 

En  premier  lieu,  il  gagne  à  cela  un  vaste  personnel  de 
salariés  et  de  créatures,  tout  le  personnel  enseignant ^ 
sur  lequel  il  a  prise  par  ses  faveurs  ou  ses  défaveurs, 
par  l'andjition  et  le  désir  d'avancement,  par  la  crainle 
d'une  destitution  et  le  souci  du  pain  quotidien,  d'abord 
plus  de  22  000  instituteurs  primaires,  des  milliers  de 
professeurs,  proviseurs,  censeurs,  principaux,  régents, 
répétiteurs  et  maîtres  d'étude  dans  les  30  lycées,  dans 
les  568  collèges,  dans  les  J255  inslitulions  et  pensions; 
ensuite,  plusieurs  centaines  d'honmies  importants,  tous 

1.  Le  lUhjimc  tiiodcritr,  lomc  X,  247,  248. 

2.  liasse!,  coiisciir  des  éludes  au  collège  Charleinague,  Coup  d'œil 
général  sur  l'Éducaiioii  cl  Vhislruclioii  piililifjur  en  France  (1816), 
21  (État  de  l'Universitc  eu  1815). 
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les  |)t'isoimiii;('s  nmsidi'r.ililcs  de  cli.Kjm'  ciiconscriiilidii 
iiiiivcrsil.iirt',  les  .nliiiiiiislraleiii's  des  'JH  juMilciiiics.  Ii's 
prolrsst'urs  de  fiicullt'  dans  les  tir»  l'acultt's  dvs  I('llr«'s, 
«l.iiis  les  Kl  lacidlés  di's  sciences,  dans  les  7  l'acnllés 
de  llié(tl()i,M(',  dans  les  1)  lacnllés  de  droit,  dans  les 
r»  lacullé>  de  nirdeciiie;  ainult7-y  les  savaiils  du  Collège 
de  IV.iiHi'.  (In  .Muséum,  de  l'Ilcole  |'ol\lechuii|ue,  de 
tous  les  (■'lal)li>seuieiMs  de  haute  instruction  spéculative 
ou  pralii|ne  :  entre  tous,  ils  sont  les  plus  accrédités  et 
les  plus  iiillueul--;  on  lieiil  en  en\  la  ti'te  de  l,i  science 
et  de  la  littératuce  :  |»ar  eu\  et  par  leurs  seconds  ou  sui- 
vants de  tout  degi'é  dans  les  facultés,  lycées,  collèges, 
petits  séminaires,  instituiinns,  ])ensionsel  petites  écoles, 
on  peut  imposer  on  suggérer  des  croyances  et  des  opi- 
nions aux  "HHH\  étudiants  eu  droit,  aux  4000  éttuliants 
en  niédt>cine,  aux  81  OOO  élèves  de  renseignement 
sec(Midaire.  aux  700  000  écoliers  de  renseignement  pri- 
maire. Conservons  et  employons  cet  admirable  engin; 
mais  a|)pIiquons-le  à  nos  lins,  utilisons-le  pour  notre 
sei'vice.  Jusipi'ici,  sous  la  Hépublique  et  lEnipire,  ses 
l'alnicanls.  plus  ou  moins  jacobins.  Tout  manœuviv  dans 
leur  sens,  à  gauche  ;  mana'uvrons-le  dans  notre  sens,  à 
droite.  Pour  cela,  il  sulllt  de  l'orienter  à  nouveau, 
et  bien;  désonnais  «  les  bases  de  l'éducation'  seront  la 

1.  Ordoiiiinncc  du  'Jl  février  1821,  arlicle  15,  et  rapport  de 
M.  de  Corbière  :  ^(  l.a  jeunesse  réclame  une  direction  relifrieuse 
«  et  morale....  La  direction  relifcieuse  appartient  de  droit  aux  prc- 
«  niiers  pasteurs  :  il  convient  de  réclamer  d'eux  pour  ces  étajjlis- 
«  ments  (les  collèj^es  de  1  Iniversité)  une  surveillance  continuelle, 
«  et  de  les  apiieler  légalement  à  pniv(i(|uer  toutes  les  mesures 
«  ([U  ils  Li'uiroiit  nécessaires.  » 
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«    religion,  hi  monarchie,  la  légiliiiiité  ot  la  charte  » 

A  cet  effet,  nous,  le  parti  tluniinant,  nous  usons  dt 
nos  droits  légaux  ;  à  la  place  des  rouages  mauvais,  noiiii 
en  mcltons  de  bons;  nous  épurons  noti'e  peisonnel, 
nous  ne  nonnnons  ou  ne  laissons  en  place  que  des 
hommes  sûrs;  au  bout  de  six  ans,  presque  tous  les  rec- 
teurs, j)ioviseurs  et  professeurs  de  philosophie,  beau- 
coup d'autres  professeurs,  nombre  de  censeurs*,  seront 
des  prêtres.  A  la  Sorbonne,  nous  avons  fait  taire  M.  Cou- 
sin, et  nous  renqtlacons  M.  Guizot  par  M.  iHnozoir;  au 
Collège  de  France,  nous  avons  destitué  Tissot  et  nous 
n'agréons  pas  Magendie.  Nous  «  supprimons  »  en  bloc 
la  Faculté  de  Médecine  afin  d'avoir,  en  la  reconstituant, 
les  mains  libres,  et  d'en  exclure  onze  professeurs  mal 
notés,  entre  autres  Pinel,  iJubois,  Jussieu,  Desgenettes, 
Pelletan  et  Vauquelin.  Nous  supprimons  un  autre  foyer 
d'insalubrité,  l'École  Normale  supérieure,  et,  pour  recru- 
ter notre  corps  enseignant,  nous  instituons",  au  chef- 
lieu  de  cha(pie  académie,  une  soi'te  de  noviciat  univer- 
sitaire où  les  élèves,  peu  nond)reux,  choisis  exprès,  pré- 
parés dès  l'enfance,  s'imbiberont  plus  à  fond  et  à 
demeure  des  doctrines  saines  qui  conviennent  à  leur 
futur  état. 

Nous  laissons  les  petits  séminaires  se  multiplier  et  se 
remplir  jusqu'à  comprendre  50  000  élèves.  C'est  l'évêque 
qui  les  fonde  ;  aucun  éducateur  ou  inspecteur  de  l'édu- 

1.  Liard,  l'Eiiseignctncnt  supérieur,  840  (Discours  de  Beiijjiiuiu 
Constant  à  la  Cliambre  des  Députés,  18  mai  ■1827). 

2.  Ordonnances  du  21  novembre  1822,  article  1",  et  du  2  lé- 
vrier 1825,  article  U. 
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cation  n'csl  si  digne  de  confiunce  :  part.inl  iioii>  lui 
cotdV'ions,  «  »'ii  tout  ce  (jui  conctTiic  la  religion',  le 
«  droit  de  >uivi'illance  sui'  tous  les  collèges  de  son  dio- 
«  céso  )),  la  charge  n  de  les  visiter  lui-niènie  ou  de  les 
((  Faire  visitei"  par  un  de  ses  vicaires  généraux  i>,  la 
faculté  «  de  |»rovo(juer  auprès  du  conseil  royal  de  lin- 
«  slruclion  pnidicpie  les  mesures  cpiil  aura  jugées 
«  nécessaires  ».  Au  sommet  de  la  hiérarchie  siège  un 
(irand  Maiire  avei-  les  |»onvoirs  et  le  titre  de  M.  de  Kon- 
tanes,  avec  un  lilif  de  phi>,  celui  de  ninolire  du  c;d»i- 
net  et  de  ministre  de  l'instruction  puidiijue,  .Mgr  de 
Frayssinous,  évétpie  d'Ilerniopolis',  et,  dans  les  cas  dif- 
ficiles, cet  évé(|ue,  |ilacé  entre  sa  conscience  catholinue 
et  les  arlicles  positifs  du  slalnl  légal,  «  sacrifie  la  loi  » 
à  sa  conscience"'.   —  Voilà  le  paiti  qu'on  jieut  tirer  de 

I.  Onloniiaïues  du  0  seplembre  IS'i'i,  el  du  *Jl  lëviior  tX'Jl, 
tilre  YI,  avec  rnpport  de  M.  do  CorbièiT. 

'2.  Liard.  l'Eiixcif/iiemnit  stiptricur.  X 40  iCirculaire  adi'osséo  aux 
rôdeurs  par  M\iv  do  Fiayssinous,  aussitôt  aiuês  sou  installation)  : 
«  En  appelant  à  la  tète  do  l'instruction  publiquo  un  iioniine  revêtu 
a  dun  caractère  sacré.  Sa  Majesté  a  lait  connaître  à  la  France 
Ci  enlioro  combien  cWc  désire  que  la  jeunesse  de  son  royaume  soit 
«  élevée  dans  dos  sonlinionts  monarciiiques  et  reli;,neu.\....  Celui 
«  qui  aurait  le  iiialliour  de  vivre  sans  religion,  ou  de  ne  pas  être 
a  dévoué  à  la  famillo  régnante,  devrait  bien  sentir  qu'il  lui  manque 
«  quelque  chose  pour  être  un  digne  instituteur  de  la  jeunesse.  Il 
«  est  à  plaindre,  et  mÔMio  il  est  coupable.  »  —  Ainbroisr  liciulii. 
par  Eugène  Rendu,  III  Circulaire  aux  rocteui*s  on  1817)  :  «  Fai- 
«  tes  connaître  à  MM.  les  évèques  et  à  tous  les  ecclésiastiques  que, 
«  dans  l'œuvre  do  l'éducation,  vous  n'êtes  que  des  auxiliaires,  et 
«  que  l'objet  de  linstructiou  primaire  est  de  fortifier  linstructiou 
a  religieuse.  » 

ô.  Uiancey.  Hixtoire  de  l'Inslruclion  publique,  11.512  (.\  propos 
doi  cours  de  MM.Guizot  et  Cousin,  suspendus  par  Mgr  de  Frayssi- 
nous) :  «  11  ne  croyait  pas  qu'un  protestant  et  un  phdosophe  pus- 
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linstrument  scolaire;  après  1850,  on  roniploicia  de 
niêine  et  dans  le  nièine  sens;  après  I7*J(»,  on  l'a  fait 
travailler  el.  a|)rès  1875,  cm  le  fera  Iravaillei'  aussi 
vigoureusement,  dans  le  sens  contraire.  Quels  que  soient 
les  gouvernants,  monarchistes,  impérialistes  ou  répu- 
blicains, ils  sont  toujoui's  maîtres  de  s'en  servir  à  leur 
profit  ;  c'est  pourquoi,  même  résolus  à  n'en  pas  abuser, 
ils  le  conserveront  en  entier,  ils  s'en  réserveront 
l'usage',  et  il  faudra  des  secousses  bien  fortes  pour 
rompre  ou  relâcher  l'étreinte  fixe  par  laquelle  leurs 
jiiains  tiennent  la  poignée  centrale. 

Sauf  ces  excès  et  surtout  après  la  fin  de  ces  excès, 
quand  le  gouvernement,  de  IS'28  à  18i8,  cesse  d'être 
sectaire  et  que  le  jeu  normal  de  l'institution  n'est  plus 
vicié  par  l'ingérence  de  la  politique,  les  gouvernés 
acceptent  en  bloc  l'Université,  telle  que  les  gouvernants 
la  maintiennent  ;  eux  aussi,  ils  ont  leurs  motifs,  les 
mêmes  que  pour  se  soumettre  aux  autres  engins  de  la 
centralisation  napoléonienne.  —  Et  d'abord,  comme 
l'institution  départementale  et  communale,  l'institution 
universitaire  fonctionne  toute  seule;  elle  n'exige  qu'à 
peine  ou  point  du  tout  la  collaboration  des  intéressés; 
elle  les  dispense  de  tout  effort,  tracas  ou  souci,  et  cela 

«  sent  traiter  avec  iinparlialilé  les  questions  les  plus  délicates  de 
«  l'histoire  et  de  la  science,  et,  par  une  conséquence  fatale  du 
«  monopole,  il  se  trouvait  placé  entre  sa  conscience  et  la  loi.  En 
«  cette  occasion,  il  sacrltia  la  loi.  » 

1.  Liard,  l'Eimcir/nenicni  supérieur,  8i37.  A  partir  do  1820,  «  c'est 
«  une  série  de  mesures  qui,  peu  à  peu,  rendent  à  l'Université  sa 
«  constitution  primitive  et  finissent  même  par  l'incorporer  au 
«  pouvoir  plus  étroitement  que  sous  l'Empire  ». 
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est  hicii  cumiiiMdf.    |»;iroill«'  ;'i   r;i(lmiiiisti;ition  ItHiiK', 

(|ui,  sniis  leur  coiicotiis  ou  avec  leur  coucoiiis  [(resquc 

util.  Iriii'  rdiiniil  (It'v  |Mirils,  des  rhaiissées,  dos  canaux. 

la  |iro|nrl.''.  la   salulnili'  fl  des  pivcaulinns  «-(nitit'  los 

llôaux  <|ui  se  |iro|»a;,'t'nl,  radniiiiislialiou  sccdaii-c  nn'l  à 

iciu'  (lis|ntsili(tii,   sans  dtMuand<>i-   a\icuu   <'ll<u1   à    It'ur 

jtarcssf,  son   si'ivict'   coMipit'!,  luul    lapiiait'il    local   et 

ccnlial  di'  l'iiislruclioii  |>riiiiaiit',  si-çundairt',  su|»»'iit'Uit' 

et  spr-L'iali',  personnel  cl  matériel,  ouldlai^ect  hàliinenls, 

maîtres  et  pro<,Manunes,  examens  et  grades.  n'u'I'MK'nis 

cl  discipline,  dépenses  et  receltes,   ('onuuo  à  la  porte 

dune  laide  dliôte.  on  leur  dit  :  «  Kntrez,  asseyez-vous, 

((   on  va  vous  présenter  les   plats  (pii  vous  conviennent 

n    le  niicnx  cl  dans  lOidiv   le  plus  con\enalde;  ne  V(»us 

«  préoccupez    pas    du  service    ni   de   la  cuisine  :  une 

«  grande  compagnie  centrale,  une  agence  bienfaisante 

«  et  savante  dont  le  siège  est  à  Paris,  s'en  est  chargée 

«  et  vous  en  décharge.  Tendez  v(»lre  assiette,  mangez, 

«  vous  n'avez  pas  d'autre  peine  à  prendre:   d'ailleurs 

«  votre  écot  sera  très  petit.  » 

Kn  effet,  ici  comme  ailleurs,  Napoléon  a  importé  ses 
habitudes  de  sévère  économie,  de  comptabilité  exacte 
et  de  inMveplions  opportunes  ou  déguisées'.  Quelques 
centimes  additionnels  inscrits  d'office,  parmi  beaucoup 
d'autres,  au  budget  local,  quelques  millions  indiscer- 
nables, parmi  plusieurs  centaines  d'autres  uiillions, 
dans  l'énorme  monceau  du  budget  central,  voilà  les 
ressources  et  les  recettes  qui  défrayent  l'enseignement 

1.  Le  liégime  moderne,  tome  \.  76 ~  77. 
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public  :  non  stMilonient,  pour  cet  objet,  la  cote  de  clia- 
que  contribnahlo  reste  infime,  mais  elle  disparait, 
englobée  dans  le  total  donl  elle  n'est  qu'un  article  ;  il 
ne  la  remarque  pas.  —  De  leur  poche  et  directement, 
avec  la  conscience  d'un  service  distinct  qu'on  leur  rend 
et  qu'ils  rétriliueiit,  les  parents,  pour  l'instruction  pri- 
maire de  leui-  eiilant.  ne  payent'  tpie  l'2,  K»,  ,"  ou  même 
2  francs  par  an;  encore,  par  l'extension  croissante  de 
la  gratuité,  un  cinquième,  i)uis  un  tiers-,  plus  tard  la 
moitié  d'entre  eux  sont  exemptés  de  cette  charge.  — 
Pour  rinsliiMlion  secondaire,  au  collège  ou  au  lycée, 
ils  ne  tirent  chacpie  année  de  leur  bourse  que  deux  ou 
trois  louis;  et,  si  leur  (ils  est  pensionnaire,  ces  quelques 
pièces  d'or  se  confondent  avec  d'autres  en  un  tas  qui 
est  le  prix  total  de  l'internat,  en  moyenne  7U0  francs'', 
sonmie  médiocre  pour  défrayer,  non  seulement  l'instruc- 

■1.  Mafîîïiolo,  Ir.s  Écoles  en  Lorraine  {T)ila\h  sur  pUisioiirs  écoles 
comnimialos  ,  ô°  partie,  9  à  50.  —  Cf.  Jourdain,  le  Ihidgel  de 
l'Instruction  puhliqne,  18.Î7.  passim.  (Sui)ventiou  de  l'État  pour 
liiistruction  primaire  :  en  182'J,  100  000  francs;  en  IS'j^,  1  mil- 
lion; en  1847.  -2  400  000  francs;  —  pour  Tinslruction  secondaire, 
en  1850,  O'iO 000  francs;  en  184S,  1  500  000  francs;  en  1854, 
1549  241  francs.  Ce  sont  les  villes  qui  entretiennent  à  leurs  frais 
leurs  colléfres  communaux.)  —  Liard,  Unirersilén  et  Facultés, 
\\.  En  1820,  le  budget  des  Facultés  n'atteint  pas  1  million;  en 
■1848,  il  est  de  2  876  000  francs. 

2.  Loi  du  1 1  floréal  an  X,  article  4.  —  Rapport  sur  la  statis- 
tique comparée  de  l'enseignement  primaire,  (1880),  II,  155  :  «51 
«  pour  100  des  élèves  des  écoles  (lubliiiues  étaient  admis  gratui- 
«  tement  en  1857;  57  pour  100  l'ont  été  en  1870-77.  Les  congré- 
«  ganistes  admettent  environ  2/5  de  leurs  élèves  gratuitement  et 
«  1/5  avec  rétribution.   » 

5.  Cf.  Jourdain,  le  Budget  de  l'Instruction  publique,  22,  145, 
161. 
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lioi!,  iii.'iis  riii-oi'f  |M'ii(i;iiil  luiil  un  ,iii  ri-iitri>lii>ii  Miiii 
jt'iiiit'  i,Mi'r()n,  Lrili'.  iioiiniliiit',  liliinliiss.i^'i»,  (■•rhiirjijre, 
cli.iiin.ii,^!'  «'I  le  rcsie  ;  ;'i  ce  Ijiiix,  les  parnils  sciilciit 
(jn'ils  ne  f(Mil  |i;is  un  m;uiv;iis  ui.irclK':  ils  ne  snltissoiil 
p.is  iri'\i(ii>iiiii.  l'Kliil  n'niîil  poiul  imi  f»iiirniss(>iirr;i|»;n-(». 
lîicii  iiiit'iix,  il  est  sdinciil  un  iii'Miiricr  |i,i|('iiii'|.  il  di^- 
liiliiii'  trois  (III  (|ii;iti»'  mille  Innirscs;  si  leur  (ils  en 
olitiiMil  iiiii>.  Ifiir  (l(>llt>  ;iiiniit>llt>  ietir  csl  rciiiisi',  o\ 
Ittiilc  l.i  riiiiniiliiii'  miivcrsil.iiic.  iii<lni<linii  cl  ciiliv- 
lirii,  leur  r>(  livii'i-  i:i,ilis.  —  Aii\  riiciilt(''s,  ils  la- 
s'i''l<iiiiu'nl  piis  (le  suider  ih'^  didits  d'iiisrriplioii,  dCx.i- 
iiieii,  de  i,'r;ide  el  de  (li|dème;  e;ir  les  eerlilieals  on 
p,ii  rlieiiiiii-'  (|iriU  i('C(ii\iMil  ("Il  éelianp'  de  leur  arireiit 
sdiil.  pour  le  jeune  lioiniue.  dos  accpiisilions  posilivos 
(pii  raiheiniiient  vers  une  carrière  el  des  valeurs  sociales 
(pii  lui  confèrent  un  rang.  Au  resie,  dans  ces  facullés 
el  dans  tous  les  autres  élaldissenienls  d'iiisliiiclidn 
supérieure,  l'entrée  est  libre,  i^ratuite;  assiste  (pii  veut, 
(piaiid  il  veut,  sans  payer  un  sou. 

Ainsi  constituée,  riiiiversité  apparaît  au  pulilic 
comme  une  institution  libérale,  démocratique,  buma- 
nitaire  et  pourtant  économique.  j)eu  dispendieuse.  Ses 
administrateurs  et  professeurs,  même  les  premiers, 
n'ont  (pi'un  salaire  modique  :  6000  francs  au  Muséum 
et  au  Collège  de  France*,  7500  à  la  Sorbonne,  ^OOOdans 


l.  Cf.  Jmiiilain.  le  Ihidijcl.  olc. '287.  —  Dans  les  cliilTrcs  ci-dossus 
on  a  compris  avec  le  trailoiiienl  lixe  les  droits  d'examen,  qui  sont 
le  casuci  :  En  18ô0.  le  traitement  ti.xe  des  professeurs  à  la  Faculté 
de   Médecine   de   Taris   est   réduit   de    7000  à   (iOOO   francs.    En 
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les  faciillt's  (le  proviiico,  iOOO  ou  oOOO  dans  los  lycées, 
2000,  IMin,  I '200  dans  les  collèges  comnuinaiix,  juste 
do  quoi  vivrt>.  I.c  train  des  plus  hauts  fonctionnaires  est 
modeste;  chacun  vivote  sur  des  appointements  restreints 
qu'il  gagne  par  un  ti-avail  modéré,  sans  surcharge  ou  dé- 
charge notahle,  dans  l'attente  d'un  avancement  graduel 
ou  d'une  ivlraile-  sùic.  l'oint  de  gaspillage,  les  écritures 
sont  bien  Iciiues;  peu  de  sinécures,  même  dans  les 
bibliollié(|ues;  \mn[  de  passe-droits  ou  de  scandales 
criants.  L'envie  égalitaire  est  presque  désarmée  ;  il  y  a 
beauconp  <le  places  pour  les  petites  ambitions  et  les 
mérites  moyens,  et  il  n'y  a  presque  aucune  place  pour 
les  grandes  and)itions,  les  grands  mérites.  Les  hommes 
éminenis  servent  TKtat  et  le  public  à  piix  rédnits 
moyennant  un  traitement  alimentaire,  un  grade  plus 
haut  dans  la  Légion  d'honneur,  parfois  un  siège  à  l'hi- 
stitul,  un  renom  universitaire  ou  européen,  sans  autre 
récompense  que  le  |ilaisir  de  travailler  d'après  leur 
conscience  iidime*  et  rap])ioba!ion  des  vingt  ou  trente 
personnes  conqiétentes,  qui,  en  France  ou  à  l'étranger, 
sont  capables  d'apprécier  leur  travail  à  sa  valeur. 

Dernière  raison  pour  accepter  ou  tolérer  l'Université  : 
son  œuvre,  chez  elle  ou  à  côté  d'elle,  se  développe  par 
degrés,  et  plus  ou  inoins  largement,  selon  les  besoins 
sentis.  —  En  1815,  il  y  avait  22000  écoles  primaires  de 


1840,  le  maximum  du  traitement,  total  pour  les  professeurs  à  la 
Faculté  de  Droit  de  Paris  est  limité  à  l'iOOO  francs. 

1.  Entre  autres  bingrapliies.  lire  Ambroise  Hcndu.  par  Euj^vnc 
Rendu. 
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loiilc  cspi'cv;  t'ii  lS-_>'.)',  on  en  ritm|>t.'  "IKIOO,  et,  on 
1k:)0,  (;r»00().  Kn  IS|:>  cllcs  iiisliuis.iifiil  Tr.TdOUcn- 
f.uils,  fl,  cil  IS'JO.  I  .':)7  (1(10;  t'ii  iN.'td.  rllfs  en  iiislriii- 
sniciil  r»  7x7  (100.  Km  iSir»,  |iiiiir  liiiiiifr  los  iiislidilciirs 
|Miiii;iii('>,  il  ii'v  ,i\.iil  (|iriiiit'  (toIc  iioniuilt' ;  en  iX.'iO, 
il  V  en  ,1  'S.  I'mi-  siiilc,  l.iiidis  (|ir('ii  \X'21  sur  100  coiis- 
crils  'il*  s;i\,iii'iil  lire.  »'ii  IX77  c'est  sr>  ;  t;m<lis  (ju'eii 
iSlM)  sur  loi)  IcMuiics  Tti  |Hiii\;iiciil  signer  leur  acte  <le 
iiiariiiue,  eu  lS7il  c'est  70.  —  l'ai-eillciiienl.  ilaiis 
les  lycées  et  cullèj^^'s,  l'IUiversilé,  (|ui  élevait  en  IS|.*) 
r.7  000  adolescenls,  eu  élève  :)iOOO  eu  iS'iS  et  CUIOO 
ou  ISC».')-;  plusieurs  liiaiiclies  tiétutles.  eu  particulier 
l'histoire'',  s'iiilroduiseiit  dans  l'eusei.ii^ueiueut  secon- 
daire et  y  portent  de  bous  Iruits.  —  Même  dans  l'eiisei- 
gneiiienl  supérieur,  (jui.  |)nr  institution,  reste  lan<;uis- 
saiit,  décoratif  ou  routinier,  il  se  produit  des  ainéliora- 
lions  :  IKtat  ajoute  des  chaires  à  ses  étahlisseuieiils 
de  Paris,  et  loude  eu  province  des  facultés  nouvelles. 
En  sonuue,  un  esprit  curieux  et  capable  de  se  conduire 
lui-iuéine    i>eut.    à  Paris   du    moins,    en    utilisant    les 

1.  Uiipi>ort  sit'r  hi  slnlislit/itr  coiujxtire  de  l'ciiM'igiifmeiit  pri- 
maire, (I88O;.  II.  S.  110,  '200.  —  Loi  du  15  mars  ISÔO,  Ej-posé 
(les  moli/'s,  par  M.  15oiig:iutt. 

1.  lieene  <les  Deu.r  Moiidex.muwC'VO  du  15  août  180'.»,  000  flOll 
(arlido  do  M.  IJoissier. 

5.  Arrâlé  du  0  uovouduo  1818.  —  Jusijuou  1850ol  audolà.  l'iiii- 
vcrsité  arraujîoail  sou  ousei^MUMuont  pour  no  pas  outrer  en  conflit 
avec  le  clorirè  sur  les  tornvius  coutoslos  do  i'iiistoiro:  paroxouiplo, 
à  la  tin  do  la  iiuatrionu^  on  courait  très  vile  sur  lliistoiro  do 
l'Empire  romain  après  Aupisto,  puis,  on  troisièmo,  on  reconuuon- 
çait  par  linvasion  dos  Barbares;  on  esquivait  ainsi  les  origines 
du  christianisme  et  toute  lliistoire  primitive  de  l'Église  chivtieuuo. 
Par  la  môme  raison,  l'Iiisloire  modenie  s'arrêtait  en  1781». 
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diverses  institutions  universitaires,  acquérir  sur  tous  les 
sujets  des  inforni.i lions  complètes  et  se  donner  l'éduca- 
tion conipréhensive.  —  Qu'il  y  ait,  dans  le  système,  des 
inconvénients  très  graves,  par  exemple  iinlernal,  les 
pères,  qui  l'ont  subi,  s'y  résignent  pour  leurs  fils.  Qu'il 
V  ait,  dans  le  système,  des  lacunes  très  grandes,  par 
exemple  le  manipie  d'universités  vérilahles,  le  public, 
qui  n'a  pas  vu  rélran<ier  et  ignt)re  IbistDire,  ne  s'en 
aperçoit  pas.  En  v;iin,  à  judpos  de  l'instruction  publique 
en  Allemagne,  M.  Cousin,  dans  son  rapport  éloquent  de 
de  1804,  conune  autrefois  Cuvier  dans  son  rappoi-t  dis- 
cret de  1811,  signale  cette  lacune;  en  vain  M.  (luizot, 
ministre,  se  propose  de  la  combler  :  «  Je  ne  rencontrai 
«  point,  dit-il',  de  lorle  opinion  publique  qui  me  pres- 
«  sât  d'accomplir,  dans  le  haut  enseignement,  quelque 
((  œuvre  générale  et  nouvelle.  En  fait  d'instruction 
«  supérieure,  le  public,  à  cette  époque,...  n'était  préoc- 
((  cupé  d'aucune  grande  idée,  d'aucun  impatient  désir.... 
«  Le  haut  enseignement  tel  qu'il  était  constitué  et 
«  donné  suffisait  aux  besoins  pratiques  de  la  société, 
((  qui  le  considérait  avec  un  mélange  de  satisfaction  et 
((  d'indifférence.  » 

En  matière  d'éducation,  non  seulement  pour  ce  troi- 
sième stade,  mais  encore  pour  les  deux  premiers,  à 
l'endroit  de  leurs  objets,  de  leurs  effets,  de  leurs  mé- 
thodes et  de  leurs  limites,  l'opinion  est  apatiiique;  la 
belle  science  qui,  au  xvui*'  siècle,  avec  Jean-Jacques, 
Condillac,    Valentin   Ilaiiv,    l'abbé    de   l'Épée   et    tant 

1.  M.  Giiizol,  Mémoires,  II. 


li'aulivs,  avait  poussi'  des  jfls  >-i   |juissiiil>  «»ii  si  Iriic- 
liu'ux,  s'(\st  (lossôrlit'C  et  a  fini  paravorli'r;  Iransplaiiléo 
cil    Suisse   et    en   Allt'iiiii;L:nt'.    la   [n'ilafrogii'   vil   »'iR-oliN 
mais  sur  sou  tciiaiu  ualal  elle  est  mort»''.  Sur  le  ItuI, 
les  lUdVt'us,   les  |ii(»C(''tlt''S.  les  (Iciltivs.  les  loruifs  tlf   la 
culluii'  uifulalc  t'I    uiniMJr.  il  ii'\    a  plus  eu    Krauc»'  (!•' 
rocliiMvIit's  suivies  ui  ilf  lliéurios  IV'coudcs,  aueuuo  dnc- 
triuo    eu    voie  de   l'onualiou    el    d'ajiplicatiou,    pitiul 
de   cduti'dverses,    jiniul    de    dicliouuaires   el    luauuels 
spéciaux,  pas    une    llrriu'   liieu    iiildiiiiéc    l'I    couside- 
ralile,  poinl   Ac  cduis    pulilics.  l  ue  scieuct'  expériuieu- 
lalc    ucsl    (pie    le  résumé  de  beaucoup    d'expériences 
diverses,  lihremeul  leiilées.  librement  discutées  et  véii- 
liées,    el,    |»ar    un    ellet    l'oicé  du    monopide    universi- 
taire,   celles-ci    iiiaïupuMil  :  entre    autres  coiiséipicnccs 
de  rinslitulion    napoléonienne,  on    pouvait    constater, 
dés     ISOS.    la    décadence     de   la   pédagogie    el    pré- 
dire sa  (in  certaine,  à  courte  échéance.  Ni  les  parents, 
ui  les  maîtres,  ni  les  jeunes  gens,  ne  s'en  soucient:  hors 
du  système  dans  leiiuel  ils  vivent,  ils  n'imaginent  rien; 
ils  s'y  sont  accommodés  comme  à  la  maison  qu'ils  habi- 
tent. Contre  la  distribution  des  appartements,  la  hau- 
teur des  étages  et  l'étroitesse  des  escaliers,  contre  les 

1.  Un  tjraïui  porsonnaijt'  universitaire,  lionimc  poliliijue  et 
liomino  (lu  nioiule,  me  disait  en  ISriO  :  «  La  pédagogie  n'existe 
«  pas  :  il  ny  a  que  îles  piooédi's  personnels  que  chacun  découvre 
(I  lui-inènie  poiu'  lui-uu-nie.  et  des  jtlnases i-loquentes  qu'on  drliile 
«  eu  publie.  »  —  Hiral,  Qurli/iirs  mots  sur  riiistriicli'on  publique 
^I87!2;,ri00  :  «  La  France produil  plus  de  livres  sur  la  séiicicullure 
«  que  sur  la  direction  des  collèg:es  :  les  règ:lenienls  et  quelques 
«  ouvrages  déjà  anciens  nous  sufliscnt.  » 
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insuffisances  do  l'éclairage,  de  l'aération  el  de  la  pro- 
preté, contre  les  exigences  du  propriétaire  et  du  con- 
cierge, ils  peuvent  bien  gronder  quelquefois;  mais 
transformer  la  maison,  l'aménager  autrement,  la  recon- 
struire en  tout  ou  en  partie  sur  un  autre  plan,  ils  n'y 
songent  pas.  Car,  d'abord,  ils  n'ont  pas  de  plan  ;  ensuite, 
la  maison  est  trop  grosse  et  ses  parties  sont  liop  bien 
liées;  jiar  son  ensemble,  jiar  sa  niasse,  elle  tient  et 
tiendrait  indéfiniment,  si  tout  d'un  coup,  en  1848,  un 
tremblement  de  terre  imprévu  n'y  venait  faire  une 
brèche. 

II 

Le  lendemain  même  du  tii  février  18^48,  M.  Cousin, 
rencontrant  M.  de  llémusat  sur  le  quai  Voltaire,  levait 
les  bras  au  ciel  et  s'écriait  :  d  Courons  nous  jeter  aux 
«  pieds  des  évéques  ;  eux  seuls  peuvent  nous  sauver 
«  aujourd'hui  ».  Et,  dans  la  commission  parlementaire, 
M.  Tliiers,  avec  une  vivacité  égale  :  «  Cousin,  Cousin, 
«  avez-vous  bien  compris  quelle  leçon  nous  avons  reçue? 
«  Il  a  raison,  l'abbé  Dupanloup'.  »  De  là  le  statut  nou- 
veau^; le  rapporteur,  M.  Beugnot,  en  explique  nettement 
les  motifs  et  l'objet  :  il  s'agit  pour  les  gouvernants  «  de 
«  recueillir  toutes  les  forces  morales  du  pays,  de  s'unir 
«  les  uns  aux  autres  pour  combattre  et  terrasser  l'en- 
«  nemi  commun  )),Ie  parti  antisocial,  «qui,  victorieux, 
«  ne  ferait  grâce  à  personne  » ,  ni  à  l'Université  ni  à 

1.  L'Église  et  l'État  sous  la  monarchie  de  Juillet,  pai'  Thureau- 
Daiigin,  481  à  485. 

2.  Loi  du  15  mars  1850  (Uapport  de  M.  Beugnot). 


F.f.roï.K  .'.(10 

ri\i;list\  Kn  r()iisi''(|ii('nit'.  Il  iiivcrsili-  icindin'  ;'i  ^nii 
monopole  :  \'\:\.\\  iif^t  plus  rmii(|iii'  t'iili('|iii'iH'iii'  df 
riiislimlioii  |iiil)li<|iii':  les  érolcs  tenues  |»;ir  des  |t,n'ti- 
cnlitTs  ou  (les  ;isso<i;ilions  ensciirnt'ront  ;'t  Icnr  iruisc, 
non  i"i  la  sienne;  il  n'y  inspecleia  pins  «  l'enseii^ne- 
nienl  »,  mais  seiiienienl  k  la  nioialilé.  riiys^ièn»'  ot  la 
((  salnlnilé'  »  ;  elles  seroni  exemples  de  sa  juridietiiHi 
et  allianeliies  de  ses  (axes,  l'arlanl  ses  (Maldissemenls 
el  les  élaldissemenls  libres  seroni  les  uns  jiour  les 
antres,  non  pins  des  adversaires  dangereux,  mais  des 
((  coopéralenrs  utiles  »  ;  ils  se  devront  et  se  donneront 
«  de  bons  avis  el  de  bons  exemples  »  ;  aux  uns  et  aux 
autres  ((  il  portera  un  intérêt  éiral  »  ;  désoi'niais  son 
rnivei'silé  <i  ne  seia  (pi'niie  inslilulidU  entrelt'nne  par 
((  lui  pour  stimuler  la  eoncui'rence.  poni-  lui  l'aire  |>or- 
(i  1er  tons  ses  fruits  »,  et,  à  eet  ell'el,  il  s'entend  avee 
son  priiu'ipal  concurrent,  avec  l'Église. 

Mais,  dans  cotte  coalition  des  deux  pouvoirs,  c'est 
rÉglise  qui  se  fait  la  meilleure  part,  prend  l'ascendant, 
donne  la  direction.  Car,  non  seulement  elle  profite  de  la 
lilitMie  (léerélée  et  en  profite  presque  seule,  pour  fonder 
en  vingt  ans  près  de  cent  collèges  ecclésiastiques,  et 
pour  placei'  partout  des  Frères  ignorant ins  dans  les 
écoles  primaires;  mais  encore,  en  vertu  de  la  loi-,  elle 
met  dans  le  conseil  sni)érieur  de  l'Université  (jualre 
évéques  ou  archevêques  ;  en  vertu  dt>  la  loi,  elle  met 
dans    chaque    conseil   académique   et      départemental 

1.  Loi  (lu  i:»  mars  IS.M).  arliclo  '21. 

"l.  Loi  (lu  ir>  mars  1S50,  chapitre  i.  article  I. 
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lï'vèquo  diocésain  avec  un  ecclésiastique  désigné  par 
lui  ;  d'ailleurs,  ])ar  son  crédit  auprès  du  gouvernement 
central,  elle  jouit  de  toutes  les  complaisances  adminis- 
tratives, lîref,  d'en  haut  et  de  près,  elle  conduit, 
réprime,  régente  l'Université  laïque,  et,  de  18/i9àl859, 
la  domination  et  l'ingérence  ecclésiastiques,  les  tracas- 
series, la  compression,  les  destitutions',  les  disgrâces, 
renouvellent  le  régime  (jui  de  1821  à  1828  a  déjà  sévi. 
Conune  sous  la  Restauration,  l'Église  a  mis  sa  main  dans 
celle  de  l'État  pour  manœuvrer  de  concert  avec  lui  la 
machine  scolaire;  mais,  comme  sous  la  Restauration, 
elle  s'est  réservé  la  haute  main,  et,  hien  plus  que  lui, 
c'est  elle  qui  manœuvre.  En  somme,  sous  le  nom,  l'af- 
fiche et  la  proclamation  théorique  de  la  liherté  pour 
tous,  le  monopole  universitaire  se  reconstitue,  sinon  de 
droit,  du  moins  de  fait,  et  en  faveur  de  l'Église. 

Vers  1859  et  après  la  guerre  d'Italie,  à  propos  du 
pape  et  du  pouvoir  temporel,  les  deux  mains  jointes 
se  desserrent,  puis  se  séparent;  leur  association  se 
défait,  les  deux  intérêts  ne  sont  plus  d'accord,  et  deux 
mots  naissent,  l'un  et  l'autre  prédestinés  à  une  grande 
fortune;  d'un  côté  apparaît  l'intérêt  «  laïque  »,  de 
l'autre  côté  l'intérêt  «  clérical  »  ;  désormais  le  gouver- 
nement ne  subordonne  plus  le  premier  au  second,  et 

1.  Amhroise  Rendu  et  llhiiversité  de  Franee,  par  E.  Rondu, 
128  (janvier  1850).  Pouvoir  discrétionnaire  donné  aux  préfets  pour 
frapper  parmi  les  instituteurs  primaires  a  les  fauteurs  du  socia- 
«  lisme».  —  Six  cent  onze  instituteurs  révoqués.  —  Dans  l'ensei- 
gnement secondaire  et  dans  l'enseignement  supérieur,  la  répres- 
sion et  l'oppression  ne  furent  pas  moindres. 


i.r.au.F  "Il 

son^^  le  miiiisti'TO  di'  M.  Diii'iiy  l;i  (liicdinn  de  iriiivcrsih' 
rcdovicnl  IVanchonient  laïquo.  Par  suilo,  fii  i^ros  ol 
dans  ses  grandes  lignes,  le  régime  total  de  l'enseigne- 
ment va  jusqu'en  ISTfi  ressembler  à  eelui  de  Juillet: 
])endant  seize  ans,  faute  de  mieux,  les  deux  giands 
Itouvoirs  enseignants,  le  s|>irituel  ri  le  tfiii|i(»rel,  vont 
se  su|ipoi-ter  l'un  l'autre  et  opérer  chacun  à  part, 
chez  soi  et  à  sa  façon;  seulement,  TKglise,  chez  elle, 
n'exerce  plus  par  tolérance  et  permission  gracieuse  de 
I  liiiversilé,  mais  par  abolition  légale  du  vieux  mono- 
pole et  en  vertu  d'un  droit  écrit.  Le  tout  compose  un 
régime  passalde,  moins  oppivssif  (pn^  les  pi'écédents;  à 
tout  le  moins,  les  deux  millions  de  catholiques  prati- 
quants qui  considèrent  l'incrédulité  comme  un  lualheur 
extrême,  les  pères  et  les  mères  qui  subordonnent  lin- 
slrnction  à  l'éducation',  et  veulent  avant  tout  préser- 
ver la  foi  (K'  leuis  enfants  jusqu'à  l'âge  adulte,  trouvent 
maintenant  dans  les  établissements  ecclésiastiques  des 
serres  bien  aménagées,  soigneusement  calfeutrées 
contre  les  courants  d'air  modernes.  Un  besoin  urgent  de 
premier  ordre-,  légitime,  vivement  senti  par  beaucoup 

1.  Riancoy,  Histoire  de  riiislruction  puhlir/iie,  II,  476  Paroles 
(lo  M.  Saint-Marc  Girardiii)  :  «  Nous  instruisons,  nous  n  élevons 
«  pas;  nous  cultivons  et  développons  l'esprit,  non  le  cœur.  »  — 
Témoignages  analogues  de  M.  Dubois,  directeur  de  l'École  Nor- 
male, et  de  M.  Guizot,  ministre  de  l'instruction  publique,  a  L'ëdu- 
«  cation  n'est  pas  au  niveau  de  l'instruction.  »  Exposé  des  motifs 
de  la  loi  de  1856.) 

2.  Riancey,  iO.,  II,  401.  473.  —  Tluireau-Dangin,  ib..  143  et 
146.  —  (Paroles  d'un  catbolique  fervent.  M.  de  Montalenibert, 
dans  le  procès  de  l'École  libre,  29  septembre  1831)  :  «  C'est  le 
«  cœur  encore  navré  de  ces  souvenirs  (personnels)  que  je  déclare 
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dhomnies  et  surtout  par  beaucoup  de  fenuiies,  a  reçu 
satisfaction;  les  autres  parents,  qui  n'éprouvent  pas  ce 
besoin,  mettent  leurs  enfants  au  lycée;  en  1865,  dans 
les  petits  séminaires  et  autres  établissements  ecclésias- 
tiques, il  y  a  34000  élèves;  dans  les  lycées  et  collèges 
de  TKlat,  (14 000',  et  les  deux  clientèles  se  balancent. 

Mais  cela  même  est  un  danger.  Car,  naturellement, 
l'État  enseignant  constate  avec  regret  que  sa  clientèle 
diminue;  il  ne  voit  pas  de  bon  œil  le  rival  qui  lui 
prend  tant  d'élèves.  Naturellement  aussi,  en  cas  de 
lutte  électorale,  l'Église  favorise  le  parti  qui  la  favorise 
le  plus,  ce  qui  l'expose  à  des  rancunes  et,  en  cas  de 
défaite  politique,  à  des  hostilités.  Or  il  y  a  des  chances 
pour  qu'en  ce  cas  les  gouvernements  hostiles  s'ap- 
pliquent à  la  frapper  à  l'endroit  sensible,  à  l'endroit  de 
l'enseignement,  qu'ils  répugnent  à  la  liberté  et  même  à 


«  ici  que,  si  j'étais  père,  j'aimerais  mieux  voir  mes  enfants  crou- 
«  pir  toute  leur  vie  dans  l'ignorance  et  l'oisiveté  que  de  les 
«  exposer  à  l'horrible  chance  que  j'ai  couru  moi-même,  d'acheter 
«  un  peu  de  science  au  prix  de  ,1a  foi  de  leur  père,  au  prix  de 
«  tout  ce  qu'il  y  avait  de  pureté  et  de  fraîcheur  dans  leur  âme, 
«  d'honneur  et  de  vertu  dans  leur  cœur.  »  —  (Témoignage  d'un 
protestant  zélé,  M.  de  Gasparin)  :  «  L'éducation  religieuse  n'existe 
«  réellement  pas  dans  les  collèges.  Je  me  rappelle  avec  terreur 
«  ce  que  j'étais  au  sortir  de  cette  éducation  nationale.  Étions- 
«  nous  de  bien  excellents  citoyens?  Je  l'ignore.  Mais  assurément 
«  nous  n'étions  pas  des  chrétiens.  »  —  (Témoignage  d'un  libre 
penseur,  Sainte-Beuve)  :  «  En  masse,  les  professeurs  de  l'Univer- 
«  site,  sans  être  hostiles  à  la  religion,  ne  sont  pas  religieux.  Les 
«  élèves  le  sentent,  et,  de  toute  cette  atmosphère  ils  sortent,  non 
«  pas  nourris  d'irréligion,  mais  indifférents....  On  ne  sort  guère 
«  chrétien  des  écoles  de  l'Université.  » 

1.  Boissier,  Revue  des  Deux  Mondes,  1869,  711. 
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la  tolérance,  (lu'ils  |Mvnnoiit  en  iiiaiii  l;i  inachino  sco- 
^ai^c  do  Napoléon  ponr  la  restaurer  de  leur  mieux,  pour 
l'agrandir,  poui-  lui  faii-e  rendre,  à  leur  profit  et  contre 
l'Eglise,  tout  ce  qu'elle  comporte  d'efref,  pour  en  user 
de  toute  leur  force  d'après  les  principes  et  les  inten- 
tions de  la  C-onvention  et  du  Directoire.  Ainsi,  la  trans- 
action acceptée  par  rKgiise  et  par  l'Élat  n'est  (pi'une 
trêve  provisoii'e  ;  demain  elle  sera  rompue  :  le  fatal 
préjugé  français  (pii  érige  l'Klat  en  éducateur  de  la 
nation  est  toujours  là;  après  une  détente  parlielle  et 
courte,  il  va  retrouver  son  ascendant  et  recommencer 
ses  ravages.  —  Kt  d'autre  part,  même  sous  ce  régime, 
plus  libéral  que  le  précédent,  la  liberté  effective  est  très 
restreinte;  au  lieu  d'un  monopole,  il  y  en  a  deux.  Entre 
les  deux  genres  d'établissements,  l'un,  laïque,  qui  les- 
semble  à  une  caserne,  l'autre,  ecclésiastique,  qui  res- 
semble à  un  séminaire  ou  à  un  couvent,  les  parents 
ont  le  clioix,  rien  de  plus.  Ordinairement,  loisqu'ils 
préfèrent  l'un,  ce  n'est  point  parce  qu'ils  le  jugent 
bon,  mais  parce  que,  dans  leur  opinion,  l'autre  est 
pire,  et  il  n'y  en  a  point  un  troisième  à  leur  portée, 
construit  sur  un  type  différent,  ayant  son  esprit  indé- 
pendant et  particulier,  capal)le  de  se  conformer  à  leurs 
goûts  et  de  s'accommoder  à  leurs  besoins. 

Dans  les  premières  années  du  siècle,  il  y  en  avait, 
et  par  milliers,  écoles  secondaires  de  toute  espèce  et  de 
tout  degré,  partout  naissantes  ou  i-enaissantes,  spon- 
tanées, locales,  suscitées  par  l'entente  des  parents  et 
des  maîtres,  par  suite  subordonnées  à  cette  entente, 
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diverses,  flexiblos,  soumises  à  la  loi  de  l'offre  et  de  la 
demande,  concurrentes,  chacune  d'elles  attentive  à  con- 
server sa  clientèle,  chacune  d'elles  forcée,  comme  toute 
autre  enti"eprise  privée,  d'ajuster  son  œuvre  aux  conve- 
nances et  aux  facultés  de  ses  clients.  Très  probable- 
ment, si  on  les  eût  laissées  vivre,  si  le  législateur  nou- 
veau n'avait  pas- été  hostile,  et  par  principe,  aux  corps 
permanents,  aux  fondations,  à  la  mainmorte,  si,  par 
l'intcrvenlion  jalouse  de  son  Conseil  d'Ktat  et  par  les 
prélèvemtMits  énormes  de  son  fisc,  le  gouvernement 
n'avait  pas  découragé  les  associations  libres  et  les 
libres  donations  qu'elles  peuvent  mériter,  les  meilleures 
de  ces  écoles  secondaires  auraient  survécu  ;  celles  qui 
auraient  su  s'adapter  au  milieu  ambiant  auraient  été 
les  plus  viables;  selon  une  loi  bien  connue,  elles 
auraient  prospéré  en  divergeant  chacune  en  son  sens 
et  dans  sa  voie.  —  Or,  à  cette  date,  après  les  abatis  de 
la  Révolution,  toutes  les  voies  pédagogiques  étaient 
ouvertes,  et  à  l'entrée  de  chacune  d'elles  on  voyait 
des  coureurs  prêts,  non  seulement  des  laïques,  mais 
encore  des  ecclésiastiques  indépendants,  gallicans  libé- 
raux, jansénistes  survivants,  prêtres  constitutionnels, 
moines  éclairés,  quelques-uns  philosophes  et  demi- 
laïques  d'esprit  ou  même  de  cœur,  ayant  en  main  les 
manuels  de  Port-Uoyal,  le  Traité  des  Études  de  Rollin, 
le  Cours  d'Éludés  de  Condillac,  les  méthodes  d'enseigne- 
ment les  mieux  éprouvées  et  les  plus  fécondes,  toutes 
les  traditions  du  xvn^  siècle  depuis  Arnault  et  Lance- 
lot,  toutes  les  nouveautés  du  xvuF  siècle  depuis  Locke 
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(M  J('.iii-.I;iC(|ii(^s  Rousseau,  tous  (''vcillrs  ou  n''vcill(''s  |i;ir 
le  cii  (lu  l)i'S(Mii  |iiiltlic  cl  |),u'  l'occasion  uiii(|Ui\  avides 
(le  l'aire  et  de  liieu  laiie.  Ku  iii'oviiirc'  eoiniiu-  à  Paris, 
ou  cliei'eliail.  ou  cssayail,  ou  làiouiiail;  il  y  avait  de 
la  place  cl  des  sliiuulaids  poui"  l'iuveuliou  (uii^iuale, 
s|M)iadi(|n('  cl  !iiulli|ile,  pour  des  codes  jii-op()iliniiiic('s 
el  appropriées  aux  besoins  dill'érents  et  cliauLTcauls, 
laliues,  uialliéuiali(|ues,  ou  mixtes,  les  unes  de  science 
Ihéoriipie.  les  autres  d'apprentissas^e  pratique,  celles-ci 
coiuMicrcialcs,  celles-là  indiislrieljcs.  depuis  le  jdus 
bas  ttM're-à-leri'c  de  la  prcpai'atiou  tecluiiipie  et  lapide 
jusfju'aux  plus  hautes  cimes  de  l'élude  spéculative  el 
prolongée. 

Sm-  ce  monde  scolaire  en  voie  de  formation,  Napo- 
léon a  plaqué  son  uniformité,  l'appareil  rigide  de  sou 
l'niversité,  sou  cadiv  unique,  éti'oif,  inflexible,  appli- 
(pié  d'eu  liaul.  et  l'on  a  vu  |>ai'  (juelles  contraintes, 
avec  ([uelle  insistance,  quelle  convergence  de  moyens, 
quelles  interdictions,  quelles  taxes,  quelle  application 
du  monopole  universitaire,  quelle  hostilité  systématique 
contre  les  établissements  privés.  —  Dans  les  villes,  et 
par  force,  ils  deviennent  des  succursales  du  lycée  et  eu 
répètent  les  classes  :  c'est  ainsi  que  Sainte-Barbe  à 
Paris  peut  subsister,  et,  jusqu'à  l'abolition  du  mono- 
pole, les  principaux  établissements  de  Paris,  Massiu, 

1.  Dans  niajounosse,  j'ai  pu  causer  avec  des  témoins  du  Consu- 
lat ;  ils  portaient  tous  le  niêine  jugement.  I/un  d'eux,  admirateur 
de  Condillac  et  fondateur  d'un  pensionnat  dans  une  ville  du  Nord, 
avait  écrit  pour  ses  élèves  plusieurs  petits  traités  élémentaires 
que  je  possède  encore. 
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.Inuiïivy,  l'>oll;ij;uot,  n'ont  vécu  qu'à  cotte  condition, 
à  la  condition  d'être  des  auxiliaires,  des  subordonnés, 
des  aubergistes  pour  les  lycées  d'externes;  tel  est 
encore  le  cas  aujourd'bui  |Miur  Rossuot  et  Gerson.  En 
fait  d'éducation  et  d'enseignement,  ce  qu'une  institu- 
tion si  réduite  peut  conserver  d'originalité  et  de  vertu 
pédagogique  est  bien  pcn  de  chose.  —  A  la  cani|)agne, 
les  oratoriens  qni  ont  racheté  Juilly  sont  obligés*,  pour 
fonder  unî"  maison  libre  et  durable  d'  «  éducation 
«  chrétienne  et  nationale  »,  de  tourner  la  loi  civile  qui 
interdit  les  lidéiconunis,  de  se  constituer  en  «  société 
«  tontinière  »,  de  présenter  leur  entreprise  désintéressée 
comme  l'exploitation  industrielle  et  commerciale  d'un 
pensionnat  hicratif  et  acbalandé.  Encore  aujourd'bui, 
c'est  par  des  fictions  analogues  que  des  entreprises 
analogues-  parviennent  à  se  fonder  et  à  subsister. 

Naturellement,  sous  ce  régime  préventif,  les  établis- 
sements privés  ont  de  la  peine  à  naître;  ensuite, 
englobés,  mutilés,  étranglés,  ils  n'ont  pas  moins  de 
peine  à  vivre,  dégénèrent,  dépérissent  et  succombent 
un  à  un.  Pourtant,  en  iS15,  sans  coiiqiter  les  41  petits 

1.  Charles  Ilamel,  Hisloire  de  Juilly,  415,  419  (1818).  —  Ih., 
532,  fifij  (1.5  avril  1846).  Remplacement  de  la  Société  tontinière 
par  une  société  à  terme  fixe  (40  ans)  avec  un  capital  social  de 
500  000  .francs  divisé  en  1000  actions  de  500  francs  chacune,  etc. 

'2.  l'ar  exemple,  Monge,  l'École  Alsacienne,  l'École  libre  des 
Sciences  politiques.  Les  jurisconsultes  compétents  conseillent  aux 
fondateurs  d'une  école  privée  de  la  constituer  sous  forme  de 
société  connnerciale,  ayant  pour  objet  le  lucre  et  non  le  service 
du  public;  si  les  fondateurs  de  l'école  veulent  en  conserver  la 
libre  direction,  ils  éviteront  de  la  faire  déclarer  «  d'utilité  publi- 
«  que  ». 
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s('miiiiiirt's  iivcr  Icuis  MIOO  élôvi's,  il  n-sliiit  ciicoiv 
.|'J,'».'t  iii.iisuiis  |i.nii(iilit'rt's.  iiislriiisaiil  HOdiM)  écoliiTS, 
en  faci!  de  oO  lynVs  cl  de  .".(iS  colU-^os  ci»riiiiiuii;iux, 
qui  ciistMiihl»'  u'.ivaicnt  (\ur  TiTOdO  rlèvcs.  I)»'  ces  l*J.V> 
maisons  piivrcs,  il  n'en  snhsisto  plus  que  825  en  1X5'», 
{\±2  vu  1X05,  Wi  «Ml  iNTft,  fuliii,  en  ISS7,  501'  avec 
iJllITi  élèves;  en  revanche,  en  iN87  les  élahlissenienls 
de  IKlal  en  ont  SÎHKKI,  et  ceux  de  IKglise  75(111(1.  C'est 
surloul  à  |»arlir  de  1850  que  la  décadence  des  inslilu- 
lions  laïques  cl  |»ii\ccs  se  j)iéci|tile  :  en  cll'el,  au  lieu 
dnn  concuii'cnl.  elles  en  ont  (\cu\.  le  second  aussi 
forniidaldc  (|nc  le  premier,  l'un  cl  liiulre  pourvus  d'un 
crédit  illiniilé.  niaities  île  capitaux  innnenses,  et  réso- 
lus à  dépenser  sansconqtler,  d'une  part  l'Klat  cpii  prend 
ses  millions  dans  la  poche  des  contiibuahles,  d'autre 
pari  l'Ki^dise  qui  puise  ses  millions  dans  la  bourse  des 
iidèles  :  entie  des  individus  isolés  et  ces  deux  «rrandes 
puissances  organisées  qui  donnent  l'instruction  au 
rabais  ou  gratis,  la  lutte  est  trop  inégale'.  — Tel  est 
l'effet  actuel  et  linal  du  premier  monopole  napoléonien  : 
l'entreprise  de  l'État  a,  par  contre-coup,  suscité  l'entre- 
prise du  clergé;  à  elles  deux  maintenant,  elles  achèvent 
de  ruiner  les  autres,  particulières,  diverses,  indépen- 
dantes, qui,  n'ayant  d'aulie  support  que  l'approbation 

1.  Depuis  quelquos  années,  lÉcole  Alsacienne  ne  se  soutient  que 
par  un  sulisidc  de  40  000  francs  alloué  par  l'État  :  cette  année 
!I8'.1'2  .  l'État  fournit  à  Monge  et  à  Sainte-Barbe  des  subsides  de 
150  000  et  de  lôOOOO  francs;  sans- quoi  elles  feraient  faillite  ou 
fermeraient,  l'robablenient,  l'État  les  soutient  ainsi  pour  avoir  à 
côté  de  ses  lycées  un  champ  d'expériences  péda^^o^nques,  ou  pour 
empêcher  uue  con;îrégatiou  catholi(iue  de  les  acheter. 


518  LE  RÉGIME  MODERNE 

des  faniillos,  n'ont  d'autre  objet  que  le  contentement 
des  familles.  Au  contraire,  à  côté  de  cet  objet,  les 
deuv  sui'vivanles  en  ont  un  autre,  cliacune  le  sien, 
ol)jet  supérieur  et  doctrinal,  (jui  lui  est  assigné  par  son 
intérêt  pi-opre  et  )»ar  l'anlagonisme  de  Tintérét  con- 
traire; c'est  en  vue  de  cet  objet,  en  vue  d'un  hul  poli- 
tique ou  religieux,  que  cliacune  d'elles  dirige  cliez  elle 
l'éducation  et  l'enseignement;  comme  Napoléon,  elle 
inculque  ou  insinue  aux  jeunes  gens  ses  opinions 
sociales  et  morales,  lesquelles  sont  tranchées  et  de- 
viennent tranchantes.  Or  la  majorité  des  parents,  (jui 
préfère  la  paix  à  la  guerre,  souhaite  à  ses  enfants  des 
opinions  moyennes,  non  belliqueuses;  elle  voudrait 
qu'on  lit  d'eux  des  adolescents  instruits  et  respectueux, 
capables  et  sociables,  rien  de  plus;  mais  aucune  des 
deux  institutions  rivales  ne  s'en  tient  là  ;  chacune 
d'elles  opère  au  delà  et  à  côté',  et  quand  le  père,  à  la 
fin  de  juillet,  vient  reprendre  son  fds  au  collège  ecclé- 
siastique ou  au  lycée  laïque,  il  court  risque  de  trouver, 
dans  le  jeune  homme  de  dix-sept  ans,  les  préjugés 
militants,  les  conclusions  hâtives  et  violentes,  la  raideur 
intransigeante  d'un  «  laïcisant  »  ou  d'un  «  clérical  ». 


III 

Cependant  les  vices  internes  du  système  primitif  ont 
persisté,  entre  autres  l'un  des  pires,  l'internat  sous  une 

1.  Même  lorsque  les   maîtres  sont  conciliants  ou  réservés,  les 
deux  institutions  s'affrontent,  et  les  élèves  ont  conscience  de  cet 
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discipliiif  (le  ciiscrnc  uii  dt'  comciit,  cl  II  iiivcisili'.  piir 
sa  priiiiiiiilt'' cl  son  ascoiidaiit.par  son  ronlacl  et  sa  coii- 
taf^ion,  la  c(>niniiiiii(|iic,  d'alMinl  à  ses  subordonnes, 
ensuile  à  ses  rivales.  —  Kn  INS7',  dans  les  Ivcées  el 
collèges  de  l'État,  sur  DOOOO  élèves,  il  y  avait  |ihis  (U' 
59  0(10  internes,  et  dans  les  établissements  ecclésias- 
tiques celait  pis  :  sur  les  MlOOO  élèves,  on  y  conijitail 
plus  de  '21  000  internes,  auxfpiels  il  laul  aj(»uler  les 
tif)  000  élèves  des  pelils  scniinaircs  |)roprenient  (lil>. 
prescjue  tous  |tensionnaircs;  sur  un  total  de  Ki,"»  000  élè- 
ves, voilà  89  000  internes.  Ainsi,  pour  ivcevoir  l'ins- 
truction secondaire,  plus  de  la  moitié  de  la  jeunesse 
française  suliit  l'inlcrnal,  ecclésiastique  (»u  laïque.  Cela 
est  |)ropre  à  la  France,  et  cela  lient  à  la  façon  dont  Na- 
ptdéon,  en  1800,  accapara  et  pervertit  l'enl reprise  sco- 
laire. 

Avant  1789.  en  France,  celte  entreprise,  quoi(jue  déjà 
bien  entravée  et  gênée  par  l'intervention  de  l'Étal  el  de 
l'Eglise,  n'était  })oinl  faussée  dans  son  principe,  ni 
violentée  dans  son  essence;  aujourd'hui  encore,  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  aux  États-Unis,  elle  vit  et  se  dé- 
veloppe conformément  à  sa  nature.  Un  admet  qu'elle  esl 

antagonisme;  par  suite,  ils  voient  de  mauvais  œil  les  élèves,  l'édu- 
cation et  les  idées  de  l'institution  rivale.  En  18ri'2.  et  dans  quatre 
voyages  circulaires  de  18(')iîà  18bG.  j'ai  pu  constater  sur  place  ces 
sentiments,  très  manifestes  aujourd'hui. 

1.  Exposition  universelle  de  18S'.>,  llajiporl  du  Jury,  groupe  11, 
l""  partie,  4U2.  —  Documents  recueillis  aux  bureaux  de  l'instruc- 
tion publique  pour  1887.  (.\ux  internes  énumérês  ci-contre,  il 
faudrait  ajouter  ceux  des  établissements  privés  la'ïques.  8'J58 
internes  sur  '20  174  élèves.)  —  l>réal,  E.ccuisioiis  pédagogiques. 
2'Jj,  208, 
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une  entreprise  privée*,  l'œuvre  collective  et  spontanée 
de  plusieurs  particuliers  volontairement  associés,  an- 
ciens fondateurs,  bienfaiteurs  actuels  et  futurs,  maîtres 
et  parents  et  même  écoliers-,  chacun  à  sa  place  et  dans 
son  office,  sous  un  statut  et  d'après  une  tradition,  de 
manière  à  subsister  indéfininit'iil  par  olle-niénie,  pour 
fournil-,  cuniine,  une  compagnie  di!  gaz  et  d'éclairage, 
sous  sa  i)ropre  responsabilité,  à  ses  frais  et  à  ses  ris- 
ques, un  objet  de  consommation  à  des  consommateurs  ; 
en  d'autres  termes,  l'entreprise  scolaire  doit,  comme 
l'autre,  faire  agréer  ta  des  besoins  sentis  la  satisfaction 
qu'elle  leur  offre.  —  Naturellement,  elle  s'adapte  à  ces 
besoins;  ses  gérants  et  participants  font  le  nécessaire. 
Libres  de  leurs  mains,  groupés  autour  du  même  but  par 
un  intérêt  majeur,  connnun  et  sensible,  solidaires  entre 
eux  et  véritables  sociétaires,  non  seulement  de  fait, 
mais  aussi  de  cœur,  attachés  sur  place  à  l'entreprise  lo- 


1.  Bréal,  Ejcionions  j)ccl(i(jo(jifju(''i,  10.  1".  —  Ih.,  Quelques 
moln  sur  Vinslruclion  publique.  '280.  «  L'iulcrnat  est  à  peu  prés 
«  inconnu  en  Allemagne...  Le  directeur  (du  gymnase)  indique  aux 
«  parents  du  dehors  les  familles  où  leurs  enfants  pourraient 
«  trouver  l'iiospilalité,  et  il  doit  s'assurer  si  ceUe  hospitalité  est 
«  à  l'abri  de  tout  reproche....  Dans  les  gymnases  nouveaux,  aucune 
«  place  n'est  faite  à  des  internes.  »  —  Demogeot  et  Montucci, 
Rapport  sur  renseignement  secondaire  en  Angleterre  et  en 
Ecosse,  1865.  —  Je  me  permets  d'indiquer  aussi,  dans  mes  Notes 
sur  l'Angleterre,  une  description  de  llarro\v-on-the-ilill,  et  une 
autre  d'Oxford,  toutes  deux  faites  sur  place. 

2.  Notes  sur  l'Angleterre,  1Ô9.  Les  élèves  delà  classe  supérieure 
[sixth  form],  notamment  les  quinze  premiers  (monilors),  en  par- 
ticulier le  premier  élève,  sont  chargés  de  maintenir  l'ordre,  de 
faire  respecter  le  règlement,  et,  à  tout  prendre,  tiennent  dans 
l'école  la  place  de  nos  maîtres  d'étude. 
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c.ili',  t'I  rt'sidoiils  ;i  (It'iiioure  poiidniif  I)lmiii-(iii|i  d  iiiiin-cs 
(|iicl(|ii('r(.is  iiit'-iiii'  |ii'ii(l.iiil  liiiilc  It'iir  vie.  ils  s'iiip!'iiioiit 
pour  ne  p.is  lii'iiil«'i'  les  i('|»iiL,r|i;iiict's  proloiMlcs  des  ;idi»- 
lesceiils  cl  des  Ijimillcs;  ;i  col  t'IlV'l,  ils  s*;irran};»Mil  ciilir 
eux  cl  ;ivoc  les  p.iri'iils'.  —  Voilà  pour(|uoi,  hors  de 
Fr;ui(.-i',  rinlcniMl  ri;iii(;;iis,  si  arlilicicl,  si  lorcé,  si  cxa- 
géiT,  es!  pri'S(pi('  inc(»iimi.  Kii  Allfiiia^jjiu'.daiis  les  gym- 
nases (pii  eori'espuinlenl  à  nos  lycées,  c'«'sl  à  peine  si, 
sur  cciil  t'Ièscs.  dix  sont  |M'iisioiniaiies,  lo<:és  cl  nourris 
dans  le  ,L!;ynniase;  les  aulr<'s,  niènie  (piand  leurs  parenis 
nliahilenl  poini  à  porice.  restent  exierjies,  hôtes  piivés 
d'une  famille  (pii  se  chart^e  d'eux,  souvent  à  très  has 
prix,  et  remplace  poui'  eux  l,i  l'amillc  alisrnlc.  Il  n'y  a 
d'internes  (pie  dans  (juehpies  i^ynuiascs  connue  l'I'oila, 
et  en  vertu  d'une  vieille  londatiou:  mais,  en  veilu  de  la 
même  fondation,  leur  nondne  est  limité;  ils  dînent,  par 
groupes  de  huit  ou  dix-,  à  la  lahic  des  prolcsseurs  logés 

I.  Itréal.  Qiirh/urt  mois,  cic,  'iSl.  2i<i.  \)c  iiièiiu'  en  France, 
«  avant  la  lU'volution...,  sanf  dans  denx  ou  trois  p'andes  maisons 
«  de  l'aris.  lo  nombre  des  élèves  était  jrénéralement  assez  res- 
«  treint....  F.e  nomlire  des  pensionnaires  à  l'orl-Royal  n'a  jamais 
«  dépassé  50  à  la  fois.  »  —  «  Avant  ITtii.  la  plnjiart  des  collèges 
0  étaient  des  externats  comprenant  de  l.'i  à  80  élèves  ».  outre  des 
boursiers  et  des  pensionnaires  payants  assez  peu  nombreux.  — 
«  Une  armée  dinternes  qui  comprend  plus  de  la  moitié  de  notre 
«  bourgeoisie,  une  discipline  réglée  et  surveillée  par  l'État,  des 
«  maisons  comprenant  jusipi'à  sept  ou  huit  cents  pensionnaires. 
«  voilà  cecpiou  clieivlierait  vainement  ailleurs,  et  ce  qui  est  esscii- 
«  licllenient  propre  à  la  l'iance  contemporaine.  » 

'i.  hl.,  ihid..  287.  —  Ih..  E.icursioiis  /n-drigogif/iirs,  10.  «  J'ai 
«  pris  part  (avec  ces  élèves  .  dans  la  chambre  du  célèbre  latiniste 
X  C.orssen,  à  un  souper  plein  denlrain  et  de  gaité,  et  je  me  sou- 
>i  viens  du  sentiment  (|ui  me  saisit  ciuand  Je  revis,  par  la  pensée, 
«  les  repas  que  nous  faisions  en   silence  à  Metz,   au   nombre  de 
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coimiio  eux  dans  rélablisscnionlet  ils  diil  pour  s'éballrc 
un  vaste  domaine,  bois,  cliainj»s  el  priiirics. —  De  niènie 
en  Angleterre,  à  llarrow,  Elon  el  Hiiulty;  là  chaque 
professeur  est  maître  de  pension;  10,20,  r>0  élèves  habi- 
tent sous  son  l(»it,  et  mangent  à  sa  table  ou  à  une  table 
pi'ésidée  par  une  dame  de  la  maison.  Ainsi,  de  la  la- 
mille  à  l'école,, sans  chute  douloureuse  ni  contraste 
brusque,  ladolescont  reste  sous  le  régime  (jui  convient 
à  son  âge,  et  qui  est  la  vie  domestique,  continuée,  mais 
élargie. 

Tout  au  lebours  et  conirairement  au  véritable  esprit 
de  l'inslitulion  scolaii'e,  le  collège  ou  lycée  français  est, 
depuis  quatre-vingts  ans,  une  entreprise  de  l'État,  le 
prolongement  local  d'une  onivre  centrale,  un  des  cent 
rameaux  de  la  grosse  lige  universitaire,  sans  racines 
pi'opres,  et  son  pei'sonnel  dirigeant  ou  enseignant  se 
compose  de  fonctionnaires,  pai'eils  aux  autres,  c'est-à- 
dire  mobiles',  instables  el  préoccupés  de  l'avancement, 
ayant,  pour  principal  motif  de  bien  faire,  l'espoir  de 
monter  en  grade  et  d'être  pi'omus  ailleurs,  par  suite  et 
d'avance,    prescjue    détachés  de  rétablissement  où  ils 

t(  doux  ceiils,  sous  l'œil  du  cciisour  el  du  survcill.uit  j-éuér;!!  et 
«  sous  la  menace  des  puuilious,  daus  uoiro  froid  et  iiiouacal 
«  réfectoire.  » 

1.  l'elct  de  la  I;Ozère,  Opinions  de  Mfi/iolcoii  an  (Conseil  d'Elitl, 
172  (Séaucc  du  7  avril  1807)  :  «  Ou  fera  circuler  les  i)rofesseur.s 
((  daus  l'Euipire  selou  les  besoins.  »  —  Dcort  du  l""^  mai  1802, 
article  21  :  «  Les  trois  fonctionnaires  chargés  de  l'adminisli-ation 
«  et  les  professeurs  des  lycées  pourront  être  appelés,  d'après  le 
«  zèle  et  le  talent  qu'ils  apportcroul  daus  leurs  fonctions,  des 
«  lycées  les  plus  faiLles  dans  les  plus  forts,  et  des  places  infé- 
«  rieures  aux  supérieures.  « 
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l'xcrct'iil.  diilrt'  rt'l.i,  C(»ii(liiils.  poussés  et  i't''|>rim('s  iW-n 
lit'inl,  ciii't'niirs  rh.iniii  (l.ms  son  ('tiiii|i;irtiiiii'iil  s|M'-<-i;il 
cl  (l.iiis  s;i  hcsniiiit'  ii-slrciiilf,  k'  |»i(»\i>»'iir  i-;iiiIuiiir' 
(l.iiis  son  ,-Hlininisli';ition  cl  le  iifolcsscnr  dans  sa  classe 
avec  (It-lcnsf  ('\|>it'sst'  d'en  soilir,  aiirmi  proIVssoiir, 
sous  aucun  iurlcxlc.  ne  jtouvant  recevoir  «  dans  sa 
«  maison,  comme  externes  ou  inicrncs,  jilus  de  deux 
((  élèves'  ».  aucune  i'ennne  ne  pouvani  loj,'cr  dans  l'in- 
li-i'icm'  (lu  l\i-t''c  (Ml  coll(''i;(',  tous,  proviseur,  ceu^cuc, 
économe,  aumônier,  maîtres  et  sous-iuaîlivs,  juxta- 
posés connue  des  rouages  l'ugrenés  ensend)le  par  art  et 
par  force,  sans  concorde  intime,  sans  lien  moral,  sans 
iuléi'èt  C(»lleclil\  lielie  et  savante  machine.  (|ui  à  l'ordi- 
uaii'c  l'onclionue  correctement  et  sans  accrocs,  mais 
(pii  n'a  point  d'àme,  parce  (jue,  pour  avoir  une  âme,  il 
faut  d'aliord  être  un  corps  vivant,  tu  sa  (jualili'  de  ma- 
chine construite  à  Paris  sur  un  type  unicpie  et  supei- 
posée  aux  gens  et  aux  choses  depuis  Perpignan  jusqu'à 
Douai  et  depuis  la  Kochelie  jus(|u'à  Hesaucon,  elle  ne 
s'accommode  |)as  aux  convenances  de  son  jtuhlic,  elle 
soumet  son  [)ublic  aux  exigences,  à  la  i-igidité,  à  l'uni- 
rormité  de  son  jeu  et  de  sa  structure.  Or,  coiume  elle 
n'agit  (pie  mécaniquement,  par  pression  extérieure,  la 
malièiv  humaine,  sur  hujuelle  elle  opère,  doit  èlie  pas- 
sive, composée,  non  de  personnes  divei-ses,  mais  d'unités 
toutes  semblables  :  les  élèves  ne  peuvent  être  poui-  elle  (|ue 
des  numéros  et  des  noms.  —  De  là  nos  internats,  ces 

I.  Arrrlr  lin  il  janvier  ISli.  —  Di'rrcl  du  17  mars  1808,  arti- 
cles 101  et  10'.>. 
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grosses  boîtes  de  pierre  dressées  et  isolées  dans  chaque 
grande  ville,  ces  lycées  aménagés  pour  trois  cents, 
quatre  cents  cl  jusqu'à  huit  cents  pensionnaires, 
dortoirs  cl  rcfcctoires  innnenses,  cours  de  récréation 
rourniilianlcs,  salles  d'étude  et  de  classe  encombrées, 
cl,  ]icii(l.iiil  liiiit  ou  dix  ans,  pour  la  moitié  de  nos 
enlaiils  cl  adolescents,  un  rcyiinc  à  part,  antisocial 
et  antinalurcl,  la  clùluie  exacte,  nulle  sortie,  sauf 
pour  marcher  deux  à  deux  en  Ide  sous  les  yeux  du 
sous-in;iilit'  <|ni  iii;iiiilicnl  liti'drc  dans  les  rangs,  la 
|troiniscuité  et  la  vie  en  commun,  la  régularité  mi- 
nutieuse et  stricte,  sous  une  discipline  égalitaire  et 
sous  une  contrainte  incessante,  j)Our  manger,  dormir, 
étudier,  jouer,  se  i)iomcncr.  et  le  reste,  bref  le  com- 
viunisnie. 

De  riiiivcrsité,  ce  régime  s'est  propagé  chez  ses  ri- 
vales. Aussi  bien,  c'est  elle  qui,  conférant  les  grades  et 
faisant  passer  les  examens,  dresse  et  surcharge  tous  les 
programmes  scolaires  :  par  suite,  elle  provoque  chez 
autrui  ce  qu'elle  pratique  chez  elle,  l'entraînement  de 
la  jeunesse,  l'éducation  factice  dans  une  serre  close  et 
surchauffée.  D'autre  part,  l'internat  est,  pour  les  entre- 
preneurs, moins  onéreux  que  l'externat  S  et,  dans  toute 
maison,  plus  les  pensionnaires  sont  nombreux,  plus  les 
frais  généraux  se  réduisent  ;  ainsi,  pour  subsister  en  face 
des  établissements  universitaires,  il  faut  des  internats, 

1.  Boissier  [Revue  des  Deux  Mondes,  numéro  du  15  août  1809, 
919)  :  «  Les  lycées  d'externes  coûtent  et  les  lycées  d'internes  rap- 
<i   porlenl.  » 


IKCOI.E  Ô2:» 

^'l  (les  inlcni.ils  In-s  |>(Miplt''s.  A  ci'Ia  los  «'Ijiblisscnionts 
«'ccl»''si;isli(|ii('s  se  ivsi^LMitMit  vnlonliors;  im^ino  ils  y  sont 
t'iicliiis  :  ce  scnil  Ir^  ji''>iiili's  (jui  Ifs  |iri'iiiii'is,  sous  Tnii- 
ciiMiiii'  iiinii.iicliii',  (iiil  iiilindiiil  li-s  |M'iisioiiii.ils  livs  ffi- 
iiu's  cl  li('s  rciii|i|is.  l'ar  cssi'iicc.  TKjilisi'  <';illioli(|iu' 
osl,  coniiiM'  l'Kl.il  Irniicais,  mit'  iiislilulioii  nimaiiu',  fii- 
(•(ti'c  plus  t'xcinsivt'  t'I  plus  irouvci  ii.iiil(Mt''S(»ln<*à  sai>ir, 
tenir,  i(''<,Mr  cl  irgcnlcr  lunl  l'Iioninio,  et,  au  incalnhlf. 
tojit  rtMifanl.  tt'lc  t't  cd'ur,  uphiions  et  iniprt^ssions,  nlin 
(riin|>riint'r  fii  lui  à  diiMcuic  la  funnc  (Icfuiitivo  et 
salulairt',  (pii  est  pour  lui  la  prcuiitTc  r(»n«liti(tu  ilu 
salut.  Kn  consrqui'nc»'.  dans  la  cai;»*  ooclt''siasli(|Ut\  la 
rlôtuiv  l'sl  cncoiT  plus  stricto  ipitMlans  la  ca;,M' laïque  :  si 
los  baiToaux  ysonl  moins  gros  ot  ni(tiu<  rudos,  le  grillago, 
plus  souplo  ot  plus  fin.  osl  plus  onvoloppant.  plus  sono  et 
mieux  onlrolonu;  on  no  soullVo  pas  (pi'il  s'y  fasse  dos 
trous,  ni  que  dos  mailles  s'y  rolàtliont  ;  contre  los  inter- 
ventions du  monde  et  de  la  famille,  contre  los  écarts  et 
les  sursauts  de  l'initiative  individuelle,  les  procautions 
sont  innominahles  et  font  un  réseau  double  ou  même 
triple.  Car  à  la  discipline  scolaire  s'ajoute  la  discipline 
religieuse,  non  moins  imposée,  aussi  rigide  et  [dus 
continue,  exercices  quotidiens  de  piété,  pratiques  ordi- 
naires et  cérémonies  extraordinaires,  direction  spiri- 
tuelle, influence  du  confessionnal,  exemple  et  tenue  do 
tout  un  personnel  rallié  autour  de  la  morne  œuvre  par 
la  même  foi.  Plus  un  milieu  est  formé,  plus  son  action 
est  forte  :  los  chances  sont  jiour  que  celle-ci  soit  décisive 
sur  reniant   séquestré,  abrité,  élevé  sous  cloche,  pour 
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(jue  son  intolIiirtMico,  sa  crnyancc  et  sa  poiist"-!).  sdigiieii- 
seinont  cullivéos,  (■'inondéos  ci  toujours  dirigées,  repro- 
fluisont  oxactojuonl  le  modi'lo  voulu.  —  C'est  pourquoi, 
cil  ISTC).  sur  les  i(»0(l()  (''lèves  des  'd',)  rlahlissoinciils 
eccl(''si;isli(|in's  d'iuslruction  sccoiidairo,  n.'OOd  étaient 
internes',  et  les  autorités  catholiques  admettent  que, 
dans  les  SO  ])étits  séiuinaii'es,  il  ne  faut  jidint  d'ex- 
ternes, point  de  futurs  laïques. 

Pour  les  !2r)  0(10  élèves  des  petits  séminaires  et  pour 
les  10  000  élèves  des  grands  séminaires,  ce  parti  pris 
est  |ieut-étre  raisonnabli»;  il  est  jieut-ètre  raisonnable 
aussi  pour  les  futurs  officiers  que  l'Ktat  forme  à  la 
Flèche,  Saint-Cyr,  Saumur  et  sur  le  Borda.  Futurs 
militaires  ou  futurs  prêtres,  leur  éducation  les  prépare 
à  leui'  vie;  ce  qu'ils  seront  adultes,  ils  le  sont  déjà 
adolescents  et  enfants;  l'internat,  sous  une  discipline 
de  couvent  ou  de  caserne,  les  (jualifie  d'avance  pour 
leur  profession;  puisqu'ils  doivent  en  avoir  l'esprit,  il 
faut  qu'ils  en  contractent  les  habitudes;  ayant  pris  le  pli 
de  leur  métier,  ils  en  accepteront  plus  aisément  les 
contraintes,  et  d'autant  mieux  que  les  contraintes 
seront  moindres  pour  le  jeune  officier  au  régiment  que 
tout  à  l'heure  à  Saint-Cyr,  pour  le  jeune  desservant  dans 
sa  paroisse  rurale  que  tout  à  l'heure  au  grand  sémi- 
naire. —  Tout  au  rebours  pour  les  7.*)  000  autres 
internes  des  établissements  publics  ou  privés,  ecclésias- 

1.  s/fit isliquc  (le  l'cnseifiiicmcnl  secotidaire  (-46  816  élèves, 
dont  r;r»()<.)-2  iiiienics  ot  iùlii  externes).  —  L'abljô  Boiigaud,  le 
Grand  Péril  de  l'E<ilisc  de  France,  135.  —  Moniteur  du  14  mars 
1865  ^Discours  au  Sénat,  par  le  cardinal  de  lionnecliose). 
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fi(|nt's  Mil  l.ii(|iii'>>.  |iniiil»'s  l'iilui's  iii;^t''iii<'iir>,  nit'fli'rins, 
.irchilcclcs,  iMil.iiics.  iivoii(''s.  .ivocils  cl  aiilii's  i^imi^^  di- 
loi,  foiiclioiiii.iiri's,  iiroprir-Liircs,  «"iK'rs  on  sous-rlifls 
(l.ins  riiidiisliic,  r;i<,'^riciilhin'  ri  |»>  roiiiiin'rrt':  c.ir 
riiitcrn.'il  fsl  jiisItMih'iit  le  runtr.iiii'  <!*•  ri'Mliir;ilion 
iV(|iiis('  [HUM'  iiin'  r.init'ii'  l.ii(|nt'  cl  cixilc.  |)c  cet 
inIcniMl  |ir()li)ii^^'-,  ils  ciii|mii'IciiI  une  provision  snTli- 
s.nilc  (le  j.itiii  on  de  n);illiéni.ili(|iies:  nmis  deux  ;icqui- 
silions  c.ipil.des  leur  ni;in<|nenl  :  ils  ont  élê  privés  des 
deux  exp«'ricnccs  in(lis|)en>.ddes;  ,ui  nioincnl  d'cr)lrci' 
diUis  le  monde.  Tnclolesccnl  en  ii^nore  les  deux  |»eison- 
nniîcs  |iiincip;uix.  Ilionnuc  cl  l,i  reinnie.  Icis  (pTils  sont 
cl  (piil  \,i  les  rcnconircr  d;in>  le  ninndi-.  Il  n'en  ;i  point 
l'idée,  ou  plutôt  il  n  tMi  .1  ipiiinc  idée  préconçue,  .ulii- 
triiire  et  l'iuisse. 

H  u"a  point  diné,  à  l'ordiniiire.  au|>rcs  d'une  dame, 
maîtresse  de  maison,  en  présence  do  ses  tilles  et  parfois 
d'autres  dames;  le  son  de  leurs  voix,  leui-  attitude  à 
laide.  Icui'  t(tilette,  leur  réserve  plus  grande,  les  égards 
doni  on  les  entouie,  la  politesse  ambiante,  n'ont  point 
tracé  dans  son  imagination  les  premiers  linéaments 
d'une  notion  exacte;  par  suite,  à  l'endroit  du  ton  qu'on 
doit  preiidrt'  avec  elles,  il  y  a  chez  lui  une  lacune;  il  ne 
sait  pas  leui'  pailer.  il  est  gêné  dans  leur  compagnie, 
elles  sont  pour  lui  des  êtres  étranges,  nouveaux,  d'une 
espèce  inconnue.  —  Pareillement,  à  table  et  le  soii-,  il 
n'a  point  entendu  des  hommes  faits  causer  :  il  n'a 
point  recueilli  les  mille  petites  informations  (|u"un  jeune 
esprit,  en  train  de  croiti'c.  puise  dans  la   convci'sation 


:,-i>^  i.K  lîiainiK  M(iiii;iim: 

gviii'rak'.  Sur  Ifs  carri»'ros  ol  la  concurriniCL',  sur  les 
niïairos,  rnriïont,  ItMuénagcelle  budget  domestique,  sur 
la  (It'iteiisc  (jui  doit  toujours  être  équilil)rée  parla  recette, 
sui-  la  ivccife  qui  prosfpu^  toujours  est  le  prix  courant 
(Tiui  travail  acceptt'  et  d'un  assujettissement  sulii,  siu'  les 
intérêts  imissanls,  pressants,  |iersonn(ds(|ni  tdut  à  l'heure 
vont  le  prendre»  <ui  eolicl.ct  peut-être  à  la  gorge,  sur 
l'elloit  continu,  le  calcul  incessant, le  combat  quotidien 
qui,  dans  la  sociél»''  moderne,  composent  la  vie  d'un 
lioninie  ordinaire,  on  lui  a  ôté  les  moyens  de  s'instruire,  le 
contact  des  honunes  vivants  et  divers,  les  images  que  la 
sensation  de  ses  yeux  et  de  ses  oreilles  aurait  imprimées 
dans  sa  cervelle.  Ces  images  sont  les  seuls  matériaux 
d'une  (-(HK-eption  correcte  et  saine;  |iar  elles,  spontané- 
ment et  graduellement,  sans  ti'op  de  décejdions  ni  de 
lieui'ts,  il  se  serait  iiguré  la  vie  sociale  telle  qu'elle  est, 
ses  conditions,  ses  difficultés  et  ses  chances  :  il  n'en  a 
pas  le  sentiment,  ni  même  le  pressentiment.  En  toute 
afl'aire,  ce  que  nous  appelons  le  bon  sens  n'est  jamais 
qu'un  résumé  involontaire  et  lai  (Mit,  le  dépôt  persistant, 
solide  et  salutaire  qui  se  fait  en  nous  après  beaucoup 
d'impressions  directes;  à  l'endroit  de  la  vie  sociale,  on 
l'a  privé  de  ces  impressions  directes,  et  le  précieux 
dépôt  n'a  pu  se  former  en  lui.  —  Avec  ses  professeurs, 
il  n'a  presque  jamais  conveisé;  quand  ils  l'ont  entre- 
tenu, c'était  de  choses  impersonnelles  et  abstraites, 
langues,  littératures  et  mathématiques.  Avec  ses  maîtres 
d'étude,  il  n'a  guère  parlé,  sauf  pour  contester  une 
injonction  ou  gronder  tout  haut  conti'c  une  réprimande. 


i.i-r.oM:  '.'i'.i 

De  c.iuscrifs  m'iiI.iIiIi's.  .ivi'c  ,ic(|iiisili(iiis  i-l  iiniliicl 
»''cli;in,c:(',  il  iii'ii  ,1  itniiil  m.  s.iiir  avec  dos  cjunni'adcs  : 
>i,  cumiiii'  lui.  ils  siiiil  Imi^  iiilciiifs,  ils  n'iinl  |iii  m- 
i-iiiiiiiMiiiii|ii('r  (|ii<'  It'iiis  iiiii(ii;mc<>s;  si  le  |M'nsiitiiiial 
adiiicl  (Ml  (iiiliv  dt's  cxlcnips.  (•ciix-ci,  coiilit'liaiidit'is 
aciit's  on  roiiiiiiis^ioiinaiics  «oiniilaisanls.  im|Mirlt'iit  (>l 
(■(tlpoilt'iil  dans  la  maison  les  livres  jtrdliiih's,  Icsjoni- 
nanx  scandali'nx,  les  vilcnii's.  jos  provocations  cl  toni 
If  nianvais  air  de  la  rnc.  —  Or.  sons  rcs  excitations  ou 
dans  ce  \i(lc.  an\  a|i|tr(»cli('s  de  la  |iidi('rli''  cl  de  la  drli- 
\rancc,  les  tctcs  des  cnptils  travaillent,  et  nous  savons 
dans  (|nels  sens',  avec  ((uels  contresens,  à  (|uelle 
dislancc  de  la  vi'rili'  ohsei'vahle  et  positive,  eonuuenl 
ils  se  li^^nrenl  la  ^orirlt'.  riioninii'  cl  la  lennue,  sous 
(piels  traits  simples  et  i;rossiers,  avec  (pii'lle  insuni- 
sanc(\  (|utdle  présom|ition.  «pitds  appétits  de  scrl's 
jiltci'és  et  dt'  jennes  i)ail)ares,  conniit'iil.  à  l'eiidroil  des 
Icuuucs,  leur  rcve  précoce  et  troulde  devient  vite  inntal 
et  cynique*,  connncnl,  à  l'cndrfdt  des  homiues,  leur 
pensée  sans  lest  et  pivcipiléc  devient  aisément  cliimé- 
ritpic  et  révolnlionnaire".   La  pente  est  raide  du  mau- 

I.  Ihral,  Qiich/iirs  ninls.  olc,  508  :  «  Il  ne  faut  pas  s'étonner 
«  si  nos  enfants,  une  fois  sortis  du  collèp:e,  ressemblent  à  des 
«  chevaux  ocliappés,  se  InUlant  à  toutes  les  bornes,  commettant 
«  toutes  les  sottises.  L'âge  de  raison  a  été  artiticielienient  relardé 
«  pour  eux  de  ciii([  ou  six  ans.  » 

1.  Sur  le  Ion  et  le  tour  de  la  conversatiou  entre  élèves  à  ce 
sujet,  en  rliétori(|ue.  en  seconde  et  même  plus  tôt,  je  ne  puis 
qu'en  appeler  aux  souvenirs  du  lecteur.... —  De  même,  pour  un 
aulio  danger  de  l'internat,  non  moins  grave  et  qu'on  évite  de 
mentioimer  ici. 

5.  llréal,  K.rcKrsioin^  pi'daqogiqm'K.  ô^lî.  Z\-l~   (Témoignages  de 
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vais  côt('',  ol,  pour  (Mirayer,  pour  remonter  la  penfe,  il 
finit  que  le  jeune  houinie,  prenant  en  main  la  conduite 
(le  sa  propre  vie,  sache  vouloir  par  lui-même  et  persé- 
vérer dans  sa  volonté. 

Mais  une  faculté  ne  se  développe  (pie  par  l'exercice, 
et  justement  l'internat  français  est  l'engin  le  plus 
efficace  pour  (^mpêcher  celle-ci  de  s'exercer.  —  Depuis 
le  premier  jusqu'au  dernier  jour  de  son  internat,  l'ado- 
lescent n'a  point  eu  à  délibérer,  choisir  et  décider 
l'emploi  d'aucune  heure  de  ses  journées  scolaires;  sauf 
pour  flâner  à  l'étude  et  ne  pas  écouter  en  classe,  il  n'a 
pu  faire  usage  de  sa  volonté.  Presque  tous  ses  actes,  en 
parliculier  les  extérieurs,  altitudes,  postures,  immobi- 
lité, silence,  défilé,  marche  en  rangs,  lui  ont  été  com- 
mandés. Il  a  vécu  comme  un  cheval  attelé,  entre  les 
deux  brancards  de  sa  charrette;  elle-même,  cette  char- 
rette, engagée  par  ses  deux  roues,  ne  pouvait  sortir  des 
ornières  reclilignes  qu'on  lui  avait  creusées  et  frayées 


deux  universitaires)  :  «  I,a  grande  vertu  du  coliè?;e  est  la  camara- 
<i  derie,  qui  comprend  la  solidarité  des  élèves  et  la  haine  du 
«  maître.  »  (Bersot.)  —  «  Les  punitions  irritent  celui  quelles 
«  atteignent  et  engendrent  les  punitions;  les  élèves  se  fatiguent  : 
«  une  irritation  som-de  les  prend,  doublée  de  mépi'is  contre  le 
«  régime  lui-même  et  contre  ceux  qui  l'applicpient.  le  désordre 
«  leur  fournit  un  moyen  de  se  venger  ou  du  moins  de  se  détendre 
«  les  nerfs;  ils  font  du  désordre  partout  où  s'offre  une  chance 
«  d'en  faire  impunément....  Il  suffit  qu'un  acte  soit  interdit  par 
«  l'autorité  pour  qu'il  y  ait  gloire  à  le  commettre.  »  (A.  Adam, 
Noies  sur  Iddiiiiinstralion  d'un  lycée.]  —  Deux  esprits  indépen- 
dants et  originaux  ont  raconté  leurs  impressions  à  ce  sujet;  l'un 
d'eux,  Maxime  Du  Camp,  a  subi  le  régime  du  lycée;  l'autre,  G. 
Sand,  n"a  pu  le  tolérer  pour  son  lits.  (Maxime  Du  Camp,  Souvenirs 
lillémires,  et  G.  Sand,  Histoire  de  ma  vie.) 


(oui  le  \oi\'^  (lu  cliciiiin:  iiiipossiltlf  un  clu'val  (it> 
s'(''c;ii'l('r.  Au  itsIc,  (•linquc  ni.itiii,  ;i  l.i  iii("'iiit>  litMirc.  on 
liilli'l.iil,  cl  <li.i(|iit'  soir,  ;'i  1,1  iin-iiit'  liciiit'.  dii  le  dt-fc- 
l.iit  ;  cli.Kiiii'  ,i"iir,  j  d'iiiilrcs  lifiircs.  on  le  f.iis.iil 
reposer,  on  lui  donn.iit  sa  ration  d'avoine  et  de  foin.  Il 
n'a  jamais  eu  besoin  (\c  s'en  pivorrnper.  ni  de  i'e<:aidei- 
en  a\anl  im  par  col''';  d'un  Imnl  à  j'anlrc  i\i'  l'ainicc.  il 
n'a  eu  cpi'à  tirer.  d'a|»rcs  les  avertissements  de  la  hride 
ou  les  encoura_fremenls  du  l'onet,  et  ses  princi|ianx 
ressorts  d'action  n'ont  été  tpic  de  deux  cs|)ècos  :  d'une 
part  ces  avcriissenienis  et  encouragements  plus  ou 
UKuns  (hu's,  d'autre  part  son  indocilité,  sa  paresse  et 
sa  fatigue  plus  ou  moins  iL.'^randes;  enlrt'  les  deux,  il 
pouvait  opter,  l'eiidaiil  huit  ou  dix  ans.  son  initiative  a 
été  réduite  à  cela  :  nul  autre  emploi  de  son  libre 
ai'bitre;  ainsi  l'éducation  de  son  libre  arbitre  est  rudi- 
mentaire  ou  nulle. 

I.à-dessus.  notre  système  suppose  qu'i'lle  est  faite  et 
parfaite;  nous  jetons  au  jeune  lionuue  la  biide  sur  le 
cou;  nous  lui  remettons  le  gouvernement  de  lui-même. 
Nous  admettons  que,  par  une  grâce  extraordinaire, 
l'écolier  est  tout  d'un  coup  devenu  un  li(»nune.  (|u"il  est 
capable  de  se  doimer  des  consignes  et  de  les  suivre, 
qu'il  s'est  liabitué  à  peser  d'avance  les  conséquences 
procbaines  et  lointaines  de  ses  actes,  à  se  les  imputer, 
à  s'en  croire  responsable,  que  sa  conscience,  subite- 
ment maitiesse,  et  sa  raison,  subitement  adulte,  vont 
luarcbei-  di'oit  à  travers  les  séductions  et  se  redresser 
vite  après  les  défaillances.  En  conséquence,  on  le  lâche. 
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avec  une  pension,  dans  une  grande  ville;  il  s'inscrit  à  la 
Faculté,  et  devient  un  étudiant,  parmi  dix  mille  autres, 
sur  le  pavé  de  Paris.  —  Or,  en  France,  aucune  police 
universitaire  n'intervient,  comme  à  Bonn  et  Go'ltiiigue, 
à  Oxford  et  llamhridge,  pour  surveiller  sa  conduite  et 
réprimiM-  ses  écarts,  à  domicile  et  dans  les  lieux  publics  : 
aux  Ecoles  de  juédecine,  de  droit,  de  pharmacie,  des 
beaux-arts,  des  chartes,  des  langues  orientales,  à  la 
Sorbonne,  à  l'Kcole  centrale,  son  émancipation  est 
totale  et  brusque.  Huand  il  sort  de  l'éducation  secon- 
daire pour  entier  dans  l'éducation  supérieure,  il  ne 
passe  pas,  conune  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  d'une 
liberté  restreinte  à  une  liberté  moins  restreinte,  mais 
d'une  discipline  claustrale  à  l'indépendance  complète. 
En  chaudjre  garnie,  dans  la  promiscuité  et  l'incognito 
d'un  hôtel  banal,  à  j)eine  échappé  du  collège,  le  novice 
de  vingt  ans  trouve  autour  de  lui  les  innombrables  ten- 
tations de  la  rue,  l'estaminet,  les  brasseries,  les  bals 
publics,  les  publications  obscènes,  les  camaraderies  de 
i-encontre,  les  liaisons  de  bas  étage;  contre  tout  cela, 
son  éducation  antérieure  l'a  désarmé;  au  lieu  de  con- 
stituer en  lui  la  force  morale,  le  long  et  strict  internat 
a  maintenu  en  lui  la  débilité  morale.  H  cède  à  l'occasion, 
à  l'exemple  :  il  suit  le  courant,  il  flotte  au  hasard,  il  se 
laisse  aller.  A  l'endroit  de  l'hygiène,  en  matière  d'ar- 
gent, du  côté  du  sexe,  ses  sottises  et  ses  folies,  grandes 
ou  petites,  sont  presque  inévitables,  et  sa  chance  est 
moyenne  si,  pendant  ses  trois,  quatre  ou  cinq  années 
de  licence  plénière,  il  ne  se  gâte  qu'à  demi. 


l/KCOLt; 


IV 


(loiisidri'ons  iii;iiiilrii;iiil  un  .lulr*-  cllcl.  non  iiioiiis 
poriiicii'ux,  île  riiisliliilioii  pi  imilivi'.  An  smlir  du 
lycée,  ;i|)rt's  la  classe  (k'  pliilusoiiliic,  le  s\>li'nit'  ^ii|i|mi>(' 
que  réducalidii  iiéiiérale  est  achevée;  il  n'en  piojMtse 
pas  une  seconde,  ullérieure  el  supérieuie,  ci'lle  des 
universités.  A  la  place  de  ces  universités  oucyclopé- 
di(|Ues,  d(»nl  rohjel  est  l^'iiscinneineMl  lilire  et  Tavance- 
uient  libre  de  la  science,  il  met  des  éc(»les  dKtat, 
spéciales,  sépaives  les  unes  des  autres,  chacune  d"elles 
enfennée  dans  son  compartiment  distinct,  cliacuuo 
ayant  pour  ItuI  de  créer,  conslatei'  el  proclamer  une 
capacité  pratiipu',  chacune  d'elles  chari^ée  de  conduire 
pas  à  pas  le  jeune  lionune.  à  travers  une  série  d'études 
el  d'épreuves,  jusipi'au  titre  dU  di|tlr)me  final  (pii  le 
(pialilie  pour  sa  profession,  diplôme  indispensable  uu 
du  nu^ius  très  utile,  puisque  sans  lui,  dans  beaucoup 
de  cas,  ou  n'a  pas  le  droit  d'exercer,  et  (pie,  grâce  à 
lui,  dans  tous  les  cas.  on  entre  dans  la  carrière  avec 
faveur  et  crédit,  dans  un  bon  rang,  avec  une  notable 
avance.  —  A  l'entrée  de  |)iesque  toutes  les  carrières 
dites  libérales,  un  premier  (li|)lônie  est  exigé,  celui  de 
bachelier  es  lettres  ou  de  bachelier  es  sciences,  parfois 
l'un  et  l'auti'e.  et  l'aiMpiisitiou  de  ce  grade  est  mainte- 
nant pour  toute  la  jeunesse  IVançaise  un  grave  souci, 
une  préoccupation  (piotidienne  et  pénible.  A  cet  effet, 
aux   alentours  de  la  seizième  année,  le  jeune   homme 
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travaille  ou  plutôt  on  le  travaille;  pendant  un  an  ou 
deux,  il  se  soumet  à  une  culture  forcée,  non  pas  en  vue 
d'apprendre  et  de  savoir,  mais  pour  répondre  bien  ou 
passablement  à  l'examen  et  pour  faii'e  certifier,  sur 
preuves  ou  send)lanls  de  preuves,  (pi'il  a  reçu  toute 
l'éducation  classique.  —  Ensuite,  à  l'Kcole  de  Médecine 
ou  de  Droit,  pendant  les  quatre  années  prescrites,  seize 
inscriptions  éclielonnées,  quatre  ou  cin(|  examens  super- 
posés, deux  ou  trois  vérilicalions  tenninales,  l'obligent 
à  fouinir  les  mêmes  preuves  ou  semblants  de  preuves, 
pour  l'aire  constater,  cliaque  année,  qu'il  s'est  assimilé 
les  enseignements  de  l'année,  et  pour  faire  attester,  à 
la  fin  de  ses  études,  qu'il  possède  à  peu  pi'ès  l'ensemble 
et  la  diversité  des  connaissances  auxquelles  il  est 
astreint. 

Dans  les  écoles  où  le  nombre  des  admis  est  limité,  la 
culture,  encore  plus  active,  devient  intense  et  continue  : 
à  l'École  Centrale,  aux  Écoles  commerciales  ou  agrono- 
miques, à  l'Kcole  des  Beaux-arts  ou  des  Cbartes,  l'élève 
est  là  toute  la  journée;  aux  Ecoles  militaires,  à  l'Ecole 
Polytechnique  ou  Normale,  il  est  là  toute  la  journée  et 
toute  la  nuit;  on  l'a  caserne.  —  Et  l'impulsion  qu'il 
subit  est  double  :  à  la  pression  de  l'examen  s'ajoute 
celle  du  concours.  A  l'entrée,  à  la  sortie  et  pendant 
tout  son  séjour,  non  seulement  à  la  fin  de  chaque 
année,  mais  chaque  semestre  ou  Irinieslie,  parfois 
toutes  les  six  semaines  ou  même  tous  les  quinze  jours, 
il  est  évalué  d'après  ses  compositions,  exercices,  interro- 
gations, avec  tant  de  points  pour  chacune  de  ses  valeurs 
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|i;irli('l|{'s,  jivoc  l.inl  de  |M)inls  pour  s.i  v.ilt'iir  (nl.ih',  ol, 
d'jjpivs  CCS  cliiiïivs.  il  .-si  cljisst'  ;i  Ici  \;\U'^  |iarini  ses 
(Miii.iiiidi's  (|iii  suiil  SCS  liv.niv.  DcscciKlrc  (l.iiis  rcrjicjic 
sciiiil  (it's.ivjiiil.i^cnx  cl  liiiiiiili.'iiil  ;  iiionlcr  (hiiis  j'cclicllc 
sera  utile  et  «^loriciix.  Smis  la  |Mnisséo  de  ce  iiiotiC.  si 
lort  cil  l'iaiice,  son  |)rincipal  olijcl  est  de  monter,  ou 
du  iiiniiis  Ai'  ne  pas  descendre  :  il  cni|il(iie  à  cida  Inulc 
sa  Inrcc,  il  n'en  dépense  aucinie  |)aivtdle  à  côté  ni  au 
delà,  il  ne  s'.k  curile  ancinie  diversion,  il  ne  se  perniel 
aucune  iiiilialixc;  sa  curidsité  contenue  ne  s'aventure 
pas  hors  du  cercle  tracé;  il  nalisurhe  (pie  les  niatièi'es 
enseiynces  cl  dans  l'ordre  <m'i  elles  sont  ensciirnëes;  il 
s'en  emplit,  cl  à  pleins  Ixirds,  mais  pour  se  dévei'seï"  à 
rcxaiiicii.  iidii  |Mnir  retenir  cl  i;ar(lcr  à  demeure;  il 
court  iis(pie  de  s'engorj:ei'.  et.  ipiand  il  se  sera  dégorgé, 
de  rester  creux.  —  Tel  est  le  régime  de  nos  écoles 
spéciales  :  ce  sont  des  entreprises  de  jardinage  svslé- 
lualicpie.  énergi(pie  et  prolongé:  l'Kfat,  jardinier  en 
clief,  agrée  ou  choisit  des  plants  qu'il  se  charge  de 
mener  à  bien,  chacun  en  sou  espèce.  A  cel  effet,  il 
sépare  les  espèces  et  h's  range  chacune  à  pari  sur  une 
couche  de  terreau;  là,  toute  la  journée,  il  hèclie,  sarcle, 
ratisse,  arrose,  ajoute  engrais  sur  engrais,  applique  ses 
puissants  appareils  de  chauffage,  accélère  la  croissance 
et  la  maturation.  l»ans  certaines  couches,  ses  plants 
sont  toute  l'année  sous  cloche  ;  de  cette  façon,  il  les 
maintient  dans  une  atmosphère  artificielle  et  constante, 
il  les  contraint  à  s'indiiher  plus  largement  des  litjuides 
nutritifs  (pi'il   leur  }>rodigue,  à  se  gonfler,  à  s'hvper- 
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trophier,  à  produire  des  fruits  ou  des  légumes  de 
montre,  (juil  expose  et  qui  lui  l'oiil  honneur;  car  tous 
ces  produits  ont  bonne  ajti)arenee,  jilusieurs  sont 
superbes  d'aspect,  leur  grosseui'  siMnble  attester  leur 
excellence,  il  les  a  pesés  au  préalable,  et  les  étiquettes 
officielles  dont  il  les  décore  annoncent  lechillre  authen- 
tique de  leur  jwids. 

Pendant  le  premier  quart  et  même  pendant  la  pre- 
mière moitié  du  siècle,  le  système  est  i-esté  presque 
inoffensil';  il  n'opéi'ait  pas  encoi'e  à  outrance.  Jusqu'en 
1850  et  au  delà,  ce  que,  dans  les  examens  et  les  cou- 
cours,  on  demandait  aux  jeunes  gens,  c'était  bien  moins 
l'étendue  et  la  minutie  du  savoir  que  des  preuves  d'in- 
telligence et  la  pronu^sse  d'une  a|)titude  :  dans  les  let- 
tres, on  vérifiait  surtout  si  le  candidat,  familier  avec  les 
classiques,  écrivait  correctement  en  latin  et  assez  bien 
en  français;  dans  les  sciences,  on  vérifiait  surtout  si,  de 
lui-même,  il  mettait  le  doigt  vite  et  juste  sur  la  solution 
d'un  problème,  si,  de  lui-même,  il  enfilait  vite  et  droit, 
jus(prau  bout,  sans  dévier  ni  broncher,  une  longue  série 
de  théorèmes  ou  d'équations;  en  somme,  l'épreuve  avait 
pour  but  de  constater  en  lui  la  présence  et  le  degré  de 
la  faculté  mathématique  ou  de  la  faculté  littéraire.  — 
Mais,  depuis  le  conunencement  du  siècle,  les  anciennes 
sciences  subdivisées  et  les  nouvelles  sciences  consoli- 
dées ont  multiplié  leurs  découvertes,  et,  forcément,  les 
découvertes  finissent  par  s'introduire  dans  l'enseigne- 
ment public.  En  Allemagne,  pour  s'installer  et  parler  en 
chaire,  elles  trouvaient  ces  universités  encyclopédiques 
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OÙ  l'onsoijïnnmMit  liljic,  souple  ri  iiiullipic  so  li.msso 
iiicossiimmciil  cl  de  lui-mr'iiic  jusqu'.in  nivciiu  iikuiI.iiiI 
(le  la  science.  Chez  intiis.  f.iiile  (riiiiiveisilcs.  cllrs 
ii'avnienl  (|iic  les  écoles  sj)éci.iles;  c'est  là  seiilemeni 
qu'elles  ont  pu  se  faire  place  el  (ihlenirdes  pi'ol'esseui's. 
Dès  lois,  le  caiaclcre  |ii(ipi('  de  ces  ccoles  a  cliaiigé  : 
elles  ont  cessé  d'èlro  slriclernenl  spé(ialt>s  et  véiilalile- 
iiieiil  professi()miell(>s.  —  (iliacuiie  d'elles,  élaiil  un 
individu,  s'esl  développée  à  pari  et  jioui'  soi;  elle  a 
voulu  posséder  à  doniiciic  el  Inuinir  sous  son  loil  tous 
les  enseigneuienls  généraux,  collatéraux,  accessoiies  el 
orneuienlaux  qui,  de  près  ou  de  loin,  pouvaient  servir  à 
ses  élèves.  Klle  ne  s'est  |tlus  conlenlée  de  l'aire  des 
lionnnes  conipélenis  e[  exercanls;  elle  a  conçu  la  l'onne 
supérieure,  le  modèle  idéal  de  l'ingénieur,  du  uiédecin. 
du  juriste,  du  professeur,  de  l'arclulecte;  pour  fabri- 
quer ce  type  extraordinaire  et  désirable,  elle  a  imaginé 
quantité  de  cours  suréiogaloires  el  de  luxe.  el.  jiour 
obtenir  ces  cours,  elle  a  fait  valoir  l'avantage  de  donniM- 
au  jeune  bouune,  non  seulement  toutes  les  coiniais- 
sances  tecbni(pies,  mais  encore  le  savoir  abstrait,  les 
informations  diverses  et  multiples,  la  culture  complé- 
mentaire et  les  grandes  vues  générales  qui  mettront 
dans  le  si)écialiste  un  savant  proprement  dit  et  un 
esprit  très  largemeiit  ouvei't. 

A  cet  elTet.  elle  s'est  adressée  à  l'État;  c'est  lui,  l'en- 
trepreneur de  l'instruction  publique,  qui  fonde  toute 
chaire  nouvelle,  nomme  l'occupant,  paye  le  traitement, 
el  quand    il    est  en  fonds,   il  n'y  répugne   pas;  car  i 
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çagne  à  cola  une  l)onne  ronomméo,  un  surcroît  d'attribu- 
tions et  un  fonctionnaire  de  plus.  —  Voilà  comment  et 
pourquoi,  dans  chaque  écolo,  les  chaires  se  sont  multi- 
pliées :  Kcoles  de  Droit,  de  Médecine,  de  Pharmacie, 
des  Chartes,  des  Beaux-arts,  Kcoles  Polyteehni(|ue,  Nor- 
male, Centrale,  Agronomique,  ConuTierciale,  chacune 
d'elles  devient  pu  tend  à  devenir  une  sorte  d'université 
au  petit  pied,  à  rassembler  dans  son  enceinte  la  totalité 
des  enseignements  qui,  si  l'élève  en  profite,  feront  de 
hii.  dans  sa  profession,  un  jjersonnage  accompli.  — 
Naturellement,  pour  que  ces  cours  soient  suivis,  l'Kcole, 
de  concert  avec  l'État,  accroît  les  exigences  de  ses 
examens,  et  bientôt,  pour  la  moyenne  des  intelligences 
et  des  santés,  le  fardeau  qu'elle  impose  devient  trop 
lourd.  En  particulier,  dans  les  écoles  où  l'on  n'entre 
que  par  un  concours,  la  surcharge  s'exagère;  c'est  que 
la  presse  est  trop  grande  à  l'entrée  :  il  y  a  maintenant 
cinq,  sept  et  jusqu'à  onze  candidats  pour  une  place*. 
Devant  cet  encombrement,  il  a  bien  fallu  exhausser  et 
multiplier  les  barrières,  prescrire  aux  concurrents  de 
les  sauter,  ouvrir  la  porte  à  ceux  qui  en  franchissent  de 
plus  hautes  et  en  plus  grand  nombre.  Nul  autre  moyen 
de  choisir  entre  eux,  sans  être  taxé  par  eux  d'arbitraire 
et  de  népotisme;  à  eux  d'avoir  de  bons  jarrets  et  d'en 
tirer  tout  le  service  possible,  partant  de  se  soumettre  à 
un  dressage  méthodique,  de  s'exercer  et  de  s'entraîner, 

1.  Cette  année,  en  1892,  1750  candidats  étaient  inscrits  pour 
240  places  à  l'École  Polyteclniicpie,  200  candidats  pour  ."0  places  à 
l'École  des  Beaux-arts  (section  d'architecture),  200  candidats  pour 
24  places  à  l'École  Normale  (section  des  lettres). 
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liMili'  r.iimrc.  |MMi(l.iiil  plusieurs  .iiiiiécs  dcsiiil.'.  eu  vue 
(le  répicmc  liii.ilt',  s;iiis  .iiifre  pensée  ((ue  celle  (l<>s  li.ir- 
lières  <prils  voiil  lionvei-  dev.iiil  eii\.  en  (-li.inip  rios.  .'i 
'l.ile  (i\e.  cl  (|tiils  (ievidnl  s.iuler  niieuv  «pie  leurs 
rivaux. 

Aujourdlini.  ;i|)rès  le  eouis  eoinpiel  deséludes  rhissi- 
qiios.  «pi;ilre  .innées  d'école  ne  suflisenl  jtlus  pour  l'.iiiv 
un  duel  en  r  en  niéd«  eine  on  en  dinjl  ;  il  en  f;iut  cin(jou  six. 
I>u  haccalauivjit  es  lettres  «tu  es  sciences  aux  diverses 
licences  es  lettres  ou  es  sciences,  ou  compte  au  moins 
deux  ans.  trois  ans.  et  souvent  davanlaire.  Tr<»is  aimées 
de  inalliéni  iliipies  préparatoires  et  de  tiav.iil  aeliarné 
conduisent  le  jeune  lioinme  jus«ju"aii  seuil  i\o  l'Kcole 
IVdyteclmi«pie;  ensuite,  aiirès  ses  deux  ans  d'école  et 
d'elVtirt  non  moins  soutenu,  le  l\itur  ingénieur  passe 
trois  années  non  moins  laborieuses  à  l'Kcole  des  Ponts 
et  Chaussées  ou  des  .Mines  :  cela  lui  fait  huit  ans  de 
préparation  professionnelle.  De  même  ailleurs,  et  avec 
plus  ou  moins  d'excès,  dans  les  autres  écoles.  —  Notez 
l'emploi  des  jours  et  des  heures*  pendant  cette  longue 
|)ériode  :  les  jeunes  gens  ont  suivi  des  cours,  mâché  et 
remâché  des  mamnds,  résumé  des  résumés,  appris  par 
cœur  des  mémentos  et  des  formules,  emmagasiné  et 
rangé  dans  leur  mémoire  une  multitude  énorme  de  oré- 
néralités  et  de  détails.  Toutes  les  informations  préala- 
bles, toutes  les  connaissances  théoriques,  qui,  même 
indirectement,  peuvent  servir  dans  leur  future  profes- 

1.  J'ai  moi-même  été  oxaminaleiir  pour  Iciitréo  dune  grande 
ooolo  spéciale,  et  je  parle  ici  après  oxpérience. 
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sinn  ou  ((iii  servent  dans  les  professions  voisines,  sont 
là,  classées  dans  leur  tète,  prèles  à  sortir  au  premier 
appel,  et,  romnie  l'examen  va  le  prouver,  disponibles  à 
la  minute  :  ils  les  possèdent,  mais  rien  d  autre  ni  de 
plus.  Leui'  éducation  a  versé  tout  entière  d'un  seul  côté  : 
ils  n'ont  point  fait  d'apprentissage  pratique.  Jamais  ils 
n'ont  pris  une  part  active  et  mis  la  main,  en  qualité  de 
collaltorali'urs  ou  d'aides,  à  un(>  oeuvre  de  leur  profes- 
sion. A  vingi-qualre  ans,  le  fului'  professeur,  agrégé 
nouveau,  qui  sort  de  l'Kcole  Normale,  n'a  pas  encore 
l'ail  une  classe,  sauf  pendant  quinze  jours  dans  un  lycée 
de  Paris.  A  vingl-qualrr  ou  vingt-cinq  ans,  le  futur  in- 
génieur qui  sort  breveté  de  l'Kcole  Centrale,  de  l'Kcole 
des  ponts  ou  des  Mines  n'a  jamais  co(»péi'é  à  l'exploita- 
tion d'une  mine,  à  la  cliaulVe  d'un  liaul  romiieau,  au 
pi  rcemeni  d'un  Immel,  à  l'établissement  d'une  digue, 
d'un  |K)nt  ou  d'une  chaussée  :  il  ignore  les  prix  de  re- 
vient et  n'a  jamais  connnandé  une  é(juipe.  Si  le  futur 
avocat  ou  jnagistrat  ne  s'est  pas  résigné  à  l'office  de 
clerc  dans  une  élude  de  notaire  ou  d'avoué,  à  vingt- 
cinq  ans,  même  docteur  en  droit  avec  trois  boules  blan- 
ches, il  ignore  les  affaires,  il  ne  sait  que  ses  codes, 
il  n'a  jamais  dépouillé  un  dossier,  conduit  une  pro- 
cédure, dressé  une  liquidation,  rédigé  un  acte.  De 
dix-huit  à  trente  ans,  le  futur  architecte,  qui  con- 
court pour  le  prix  de  Rome,  peut  rester  à  l'École  des 
Beaux-arts,  y  rendre  projets  sur  projets,  puis,  s'il  a 
le  prix,  passer  cinq  ans  à  Rome,  y  dessiner  à  outrance, 
multiplier  sur  le  jiapier  les  plans  et  les  restaurations, 
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fiiliii,  ;"é  lrt'iilt'-(iin|  Jiiis,  rcvi'iiir  à  Paris,  iiiniii  des  plus 
hcaiiv  lilit's,  anliilt'df  du  paivciiiriiii'iil,  cl  avec  Ijuii- 
liitiuii  (II'  h.ilir  (li'N  rdilict's,  sans  avoii-  collalioiv.  i*ii 
second  (»ii  nn-nu' en  Iroisiènic,  à  la  conslriiclion  fllcrlivc 
diini!  si'ulf  maison. —  Ancnii  (\o  t»'s  lioininfs  si  savanis 
no  sait  son  métier,  el  eliaenn  d'eux,  à  celle  In-uie  tar- 
dive, est  tenu  de  s'improviser  pralicii'u'.  connue  il 
peut,  en  toute  liàle,  tro|»  vile,  à  travers  heaucoup  de 
inèc(unples.  à  ses  dépens,  aux  dépens  des  autres,  el  avec 
des  lisipies  i^raves  |ti(ur  h's  premières  (eu\res  ipi  il  con- 
duit. 

.\\ant  ITMI,  dit  un  témoin  de  l'ancii'U  ré^nme  et  du 
ivi,Mme  miulerne-.  les  jeunes  l"rani;ais  ne  dépensaient 
point  ainsi  leiu'  jeune»e.  Au  lieu  tie  piétiui'r  si  loui;- 
temps  aux  ahoi'ds  d'une  carrière,  ils  y  élaienl  intro- 
duits de  1res  bonne  heure,  el  tout  de  suite  ils  se  niel- 
laient à  y  couiir.  Avi-c  un  l»a<:age  l'orl  mince  el  li>ste- 
meut  accpiis.  <>  on  entrait  à  seize  ans  el  même  à  quinze 
((  ans  dans  le  militaire,  à  <jualorze  ans  dans  la  marine  », 
un  peu  plus  tard  dans  les  armes  spéciales,  artillerie  ou 
génie.  Dans  la  mai,Mstiature,  à  dix-neuf  ans,  le  lils  d'un 
conseiller  maître  au  parlement  était  conseiller  adjoint, 

1.  .\  la  Kacullé  de  Mctlecine.  lai)prciiti<sage  pratique  est  moins 
relanlé  :  les  flltll^^  docteurs,  à  partir  de  la  troisième  année  dé- 
tudes.  font,  pendant  deux  ans,  «  un  stage  hospitalier  i>  qui  est 
cliaipie  année  de  dix  mois,  ou  28 i  jours  de  service,  dans  un  li«'.i>i- 
tal.  et  un  «  slajre  obstéirical  «  ([ui  est  d'un  mois.  Plus  tard,  à 
rentrée  des  concours  qui  conduisent  au  titre  de  médecin  ou  clii- 
rurtîien  des  liôpilaux.  et  dagrégé  de  la  l'acuité,  la  préparation 
théorique  sévit  comme  dans  les  autres  carrières. 

*2.  Snttvi'iiirs  iiirdif.--.  iiar  le  cliaucolier  rasquiei-   Écrils  en  ISi.") 
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sans  voix  iK-Iibrralivo  juscju'à  vingt-cinq  ans,  mais,  en 
attendant,  employé  aeliC  et  pai-jois  rapporteur  d'une 
affaire.  Non  moins  j)récoces  étaient  les  admissions  «  à 
«  la  Cour  des  Comptes,  à  la  Cour  des  Aides,  dans  les 
«  juridictions  inlérieures,  dans  les  bureaux  de  toutes 
((  les  administrations  linanciéres  ».  Là  et  ailleurs,  si 
quelque  grade  en  droit  était  exigé,  le  retard  qui  s'en- 
suivait n'élail  pas  sensil)le  ;  les  examens  de  la  Faculté 
n'étaient  (jur  t\v>  sinndacres;  moyennant  argent,  aj)res 
une  céiémonie  plus  ou  moins  grave,  quand  on  avait 
besoin  d'un  diplôme,  pies(|ue  sans  études, on  l'obtenait'. 
—  Aussi  bien,  ce  n'était  pas  dans  l'école,  mais  dans  la 
profession,  (ju'on  ac(|uérait  l'insliuetion  prolessionnelle  : 
à  parler  exactement,  pendant  six  ou  sept  années,  le 
jeune  lionmie,  au  lieu  d'être  un  étudiant,  était  un 
apprenti,  c'est-à-dire  un  ouvrier  novice  sous  un  on  plu- 
sieuis  ouvriers  maîtres,  dans  leur  atelier,  à  l'ouvrage 
avec  eux,  et  il  s'instruisait  en  i'aisant,  ce  (jui  est  la 
meilleure  façon  de  s'instruire.  Aux  prises  avec  les  dif- 
ticnllés  (le  l'ouvrage,  il  sentait  tout  de  suite  son  insul- 
fisance-,   il  devenait   modeste,  il   était  attentil';  devant 

1.  Souvenirs  iiiédils.  elc.  A  lu  I-'acullé  de  Droit  de  Paris,  \)ev- 
sonne  n'ussislait  aux  cours,  sauf  des  écrivains  gagés  qui  écrivaient 
la  dictée  du  professeur  et  en  vendaient  des  copies.  —  Les  thèses 
étaient  prescjue  toutes  soutenues  à  l'aide  «  d'arguments  conununi- 
«  qués  d'avance....  A  Bourges,  tout  se  bâclait  dans  l'esijuce  de  cinq 
«  ou  six  mois  au  plus.  » 

2.  Ib.  Aujourd'iiui ,  «  le  jeune  homme,  qui  n'entre  dans  le 
«  monde  qu'à  vingl-dcux,  vingt-trois  ou  vingt-quatre  ans,  croit 
«  n'avoir  plus  rien  à  apprendre  ;  il  y  apporte  le  plus  souvent  une 
«  confiance  absolue  en  lui-même,  et  un  piofond  dédain  i)our  tout 
«  ce  qui  ne  partage  pas  les  idées,  les    opinions  qu'il  s'est  faites. 
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scs  maiiros,  il  se  l;ii>>;iil,  il  ('coulnil,  ci'  i|iii  t>l  rmii(|iie 
inoycii  (r»'iilfii(li('.  S'il  iivail  (K"  l'rsprif,  il  (Iccouvrail 
liii-iiit''iiit'  M's  laciiiio;  à  iiicsuri'  qu'il  les  cniislatait,  il 
(•|>i'()iivait  le  ht'soiii  (If  It's  (.•(iiiildcr,  il  rlicrrliail.  s'ingr- 
niait,  (•li(»isissail  ciilrc  les  divers  inoycns  ;  libiciiifiit  v[ 
par  sa  pr(i|ir(>  initialivo,  il  lollaborail  à  sou  )''(lurali()ii. 
p'iit'rali'  ou  spéciale.  S'il  lisait  des  livi-i's,  ce  iTrlail  |)as 
avec  r('sii,Mialiou  ot  |i(iur  les  ivcilcr,  uiais  avec  avidilé  l'I 
pour  les  couipii'ndic.  S'il  suivait  des  cours,  ce  u'rlail 
|)oiul  p.in-c  (pi'il  V  ('lail  li-nu.  uiais  voloulaircuicul. 
parci'  ipiii  sy  iult-rcssail  cl  y  |iidfilail.  —  Mai^isiral  à 
dix-si'pl  aus,  \c  téuioiu  (pic  j*'  cite'  suivait  au  lycôi' 
ceux  «If  datai,  l,a  llaipc,  Kouirioy,  nj'|»ar(ifu\.  fl,  tous 
les  jours,  ;i  laliic  ou  If  soir,  il  fulfudail  sou  pi-rf  et  Ifs 
auiis  (If  sou  pi'rf  raisouufr  fiilrc  eux  des  allaircs  (pii.  If 
luatiu.  avaifut  ("'If  (liscult'fs  au  Palais  ou  à  la  tlraud'- 
Cliaud)rf.  Il  se  prcuait  df  goût  pour  sa  prolV'ssiou  :  avec 
(Ipux  ou  trois  avocats  df  uu'-ritf  ft  qufhpifs  jeunes  lua- 
gislrals  couuue  lui,  il  s'iuscrivait  à  une  couiï'reuce  chez 
le  |)rfuiifr  |trt''sidful  (W  la  preiuiere  cliaudu'e  des  eu- 
(pu''tfs.  (A'|ifudaul  il  allail  chaque  soii"  daus  le  nioudc; 
il  y  voyait,  i\c  sfs  yeux,  les  mœurs  et  les  intérêts,  les 
houiuies  et  les  IVunues.  D'autre  jiart,  au  Palais,  conseil- 
ler écoutant,  il  siégeait,  pendant  ciu([  années,  à  côté 
des  conseillers  juges,  et  parfois  rapporteui'  d'une  alVaire 

«  Plein  de  coiilinncc  en  la  force,  en  la  valeur  qu'il  se  suppose,  il 
«  est  dominé  par  une  seule  pensée,  celle  de  montrer  au  plus  vite 
«  celle  force  et  celte  valeur,  de  faire  preuve  enlin  de  ce  qu'il 
<(  vaut.  >^ 

1.  I.e  chancelier  Pastiuier. 
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il  opinail.  Apivs  un  tel  noviciat,  il  pouvait  juger  lui- 
iiièine,  au  civil  et  au  criminel,  avec  expérience,  com- 
pétence, auloiilé;  (lés  vingl-cinfj  ans.  il  élail  formé  et 
capable  des  |»lus  hautes  charges;  il  navait  plus  qu'à 
vivre  pour  s'achevei",  pour  devenir  l'adminislialeur,  le 
député,  le  ministre,  le  dignitaire  que  l'on  a  vu  sous  le 
premier  Kiiipire.sous  la  Restauration,  sous  la  monarchie 
dejuillt'l.  c'csl-à-dirc  le  politique  le  mieux  renseigné,  le 
mieux  é(piilihré,  le  i)lus  jndicieux  et,  à  la  lin,  le  plus 
considéré'  de  son  temps. 

Tel  est  aussi  le  procédé  qui,  encore  aujourd'hui,  en 
Angleterre  et  en  Amérique,  forme,  dans  les  diverses 
professions,  les  futurs  talents.  A  l'hôiiital,  dans  la  mine, 
dans  la  manufacture,  chez  l'aiM-hitecle,  chez  l'honnue  de 
loi,  l'élève,  admis  très  jeune,  fait  son  apprentissage  et 
son  stage,  à  peu  près  comme  chez  nous  un  clerc  dans 
son  étude  ou  un  rapin  dans  son  atelier.  Au  préalable  et 
avant  d'entiei',  il  a  |)n  suivre  quelque  cours  général  et 
sommaire,  afin  d'avoir  un  cadre  tout  prêt  pour  y  loger 
les  observations  que  tout  à  l'heure  il  va  faire.  Cependant, 
à  sa  portée,  il  y  a  le  plus  souvent  quelques  cours  tech- 
niques qu'il  poun-a  suivre  à  ses  heures  libres,  afin  de 
coordoimcr  au  fur  et  à  mesui-e  les  expériences  quoti- 
diennes (ju'il  fait.  Sous  un  pareil  régime,  la  capacité  pra- 
tique doit  et  se  développe  d'elle-même,  juste  au  degré 
que  comportent  les  facultés  de  l'élève,  et  dans  la  direc- 
tion requise  par  sa  besogne  future,  par  l'œuvre  spéciale 
à   laquelle  dés  à  présent  il  veut    s'adapter.  De   cette 

1.  Ce  dcriiii'i'  mol  c^l  de  S;iiiilo-i!ouv(\ 
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r.icdii,  »'ii  Aii^ili'lt'iit'  cl  .lUx  Klals-l  iiis,  le  ji'Uiic  lioiiiiiie 
|i;ii\iriil  \il('  ;'i  liiiidi'  liii-m(''m(' lout  ce  qu'il  (.'(tiilit'iit. 
Ili's  \iiii:l-(iiii(  ,iiis.  l'I  liii'ii  |iliis  lui.  si  la  siiitslani-i'  cl 
le  iiMids  ne  lui  iiiaiii|ii('iit  |)as,  il  est,  non  senlcnienl  un 
t'Vt'culanl  ulilc,  mais  cncoii'  un  ('iili»'[)rfn('ur  s|>(iiilant'', 
non  sfuii-nicnl  un  rouai:('.  mais  de  |ilns  un  ninlcur.  — 
Kn  l'rancc,  où  If  pioccili'  inverse  a  prévalu  el,  à  chaque 
génération,  «levienl  plus  chinois,  le  lolal  des  foices  per- 
dues est  énorme. 

I>e  (piinze  à  seize  ans  jns(|u"à  vint,d-cini|  on  vinul-six, 
s'étend  la  péiiode  la  plus  l'écondo  de  la  vie  humaine;  il 
y  a  là  sej)l  ou  huit  années  de  sève  montante  et  «le  pro- 
duction conlimie,  l)ouri,M'ons.  Heurs  el  Iruils;  c'est  alors 
(pie  le  jeune  honnne  éliaudie  loules  ses  idées  oiii,Mnales. 
Mais,  pour  «pi'elles  naissent  en  lui.  iiom*  ipreiles  pous- 
sent, pour  «pi'elies  soient  viahles.  il  leui-  laul.  dés  ce 
momeni,  rinlluence  excitante  ou  répressive  de  l'air  am- 
hianl  dans  le(|uel  elles  vivront  j)lus  lard;  elles  ne  se  for- 
ment (pie  là.  dans  leur  milieu  naturel  et  normal;  ce  qui 
lait  végéter  leur  germe,  ce  sont  les  imiombiahles  impres- 
sions sensibles  que  le  jeune  homme  re(;oif  tous  les  jours 
à  l'atelier,  dans  la  mine,  au  tribunal,  à  l'étude,  sur  le 
chantier,  à  l'hôpital,  au  spectacle  des  outils,  des  maté- 
riaux et  des  opérations,  en  présence  des  clients,  des 
ouvriers,  du  travail,  de  l'ouvrage  bien  ou  mal  fait. 
dis|)endieux  ou  lucratif  :  voilà  les  petites  iterceplions 
particulières  des  yeux,  de  l'oreille,  des  mains  et  même 
de  l'odorat  ipii.  involontairement  recueillies  el  sour- 
dement élaborées,  s'organistMil  en  lui  pour  lui  suggérer 
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tut  OU  tard  telle  [combin.iisun  nouvelle,  simplitîcalioii, 
économie,  peiTectionnenienl  ou  invention'.  De  tous  ces 
contacts  précieux,  de  tous  ces  éléments  assimilables 
et  iiidispeiisjddcs,  le  jeune  Français  est  piivô,  et  juste- 
ment pendant  l'âge  fécond;  sept  ou  huit  années  durant, 
il  est  séquestré  dans  une  école,  loin  de  l'expérience  di- 
recte et  personnelle  qui  lui  aurait  donné  la  notion  exacte 
et  vive  des  choses,  des  honunes,  et  des  diverses  façons 
de  les  manier,  i'endant  tout  ce  temps,  sa  faculté  inven- 
tive est  stérilisée,  de  parti  j)ris;  il  ne  jieut  être  qu'un 
récipient  passif  ;  ce  qu'il  eùtpioduit  avec  l'autre  système, 
il  ne  le  produit  point  sous  celui-ci  :  dans  la  balance  du 
doit  et  avoir,  c'est  une  perte  sèche.  —  Cependant  il  a 
beaucoup  coûté.  Tandis  que  l'apprenti,  le  clerc  assis 
devant  ses  dossiers  dans  son  étude,  l'intei'ne  debout  en 
tablier  blanc  auprès  des  malades  dans  son  hôpital,  paye 
par  ses  services,  d'abord  son  instruction,  puis  son  dé- 
jeuner, et  fmit  par  gagner  quelque  chose  en  plus,  au 
moins  son  ai'gent  de  poche,  l'étudiant  à  la  Faculté  ou 
Félève  dans  une  école  spéciale  s'instruit  et  vit  aux  frais 
de  sa  famille  ou  de  l'Ftat;  il  ne  livre  en  échange  aucune 
œuvre  utile  aux  autres  hommes,  évaluable  en  deniers 
sur  le  marché;  sa  consommation  actuelle  n'est  point 
conqjensée  par  sa  production  actuelle.  Sans  doute,  on 

1.  Diiuoycr,  De  la  liberté  du  travail  (1845),  II,  119.  Selon  des 
ingénieurs  a  II  jil.nis,  les  progrès  extraordinaires  de  l'Angleterre  dans 
les  arts  mécani(iues  «  tiennent  beaucoup  moins  aux  connaissances 
«  théorirpies  des  savants  qu'à  l'iiabileté  pratique  des  ouvriers, 
«  lesquels  réussissent  toujours  mieux  que  les  esprits  cultivés  à 
«  vaincre  les  difficultés  «.  Exemples  à  l'appui,  \Vatt,  Stephensoil, 
Arkvvriglit,  Crampton,  John  Kay,  et.  en  France,  Jacquart. 


I.i:Ci»LE  .'',7 

cspric  qu'un  jour  la  coinpi'iisalioii  st!  rcra,(|Ut'  |tlus  laid 
il  rcruhoursora,  «H  largcnionl.  capilal  et  inti'ivts,  toutes 
ces  avances;  en  (l'aulics  Icriucs.  on  escoruplt'  ses  futurs 
stTvices,  et,  à  son  endroit,  on  l'ail  une  spéculation  à 
longue  échéance.  —  Reste  à  savoir  si  la  spéculation  »'st 
l)onne,  si  finalrnicnl  la  n'ccllc  couxri"  la  dépens»',  Inel' 
(|uel  sera  le  j-endeiuent  iwl  et  ni(»yen  de  l'Iionnue  ainsi 
l'oriné. 

Or.  parmi  les  valeurs  eonsonnnées,  il  laul  eoni|tler 
en  première  li^iie  le  temps  et  l'attention  de  l'élève,  la 
sonune  de  ses  efforts,  telle  (|uanlité  d'énergie  mentale; 
il  n'en  a  (pi'une  pi'ovision  limitée,  et,  non  seulement  la 

propitiij pie  le  système  en  coiisoiiiiiie  est  excessive, 

mais  eneore  lapiiMealion  ipie  le  système  en  l'ait  n'est 
|ias  rémiinéralrice.  (In  épuise  cette  jtrovision.  el  on 
l'épiiise  en  l'employant  à  faux,  |ires(pie  sans  |ir(»lit.  — 
l(aiis  nos  lycées,  l'élève  travaille  assis  plus  de  onze 
heures  par  jour;  dans  tel  collège  ecclésiastique,  c'est 
douze  heures,  et  dès  l'âge  de  douze  ans,  par  besoin  de 
primer  dans  les  concours  et  d'obtenir  aux  examens  le 
plus  grand  nondnt'  d'admissions.  —  Au  li'rme  de  celle 
éducation  secondaire,  s'échelonnent  les  épreuves  succes- 
sives, el  d'abord  le  baccalauréat.  Sur  cent  candidats 
inscrits,  cinquante  échouent,  et  les  examinateurs  sont 
indulgents'.  Cela  prouve  d'abord  que  les  refusés  n'ont 

I.  Bréal,  Qiich/urs  )nols.  etc.,  556  (Il  cite  M.  Cournot.  ancien 
recicnr,  inspecteur  général,  etc.)  :  «  Les  facultés  savent  qu'elles 
«  s'exposeraient  à  des  averlissenienls  de  la  part  de  l'aulorité.  à 
«  des  comparaisons  et  à  des  désertions  fâcheuses  de  la  part  des 
«  élèves,  si  la  proporlioii  entre  les  candidalnres  et  les  admissions 
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guère  profilé  de  leurs  études;  mais  cela  prouve  aussi 
que  le  programme  de  l'examen  n'est  pas  adapté  au  type 
ordinaire  des  espi-ils,  ni  aux  facultés  natives  de  la  ma- 
jorité humaine,  (pie  beaucuui)  de  jeunes  gens  capables 
d'apprendre  par  la  méthode  contraire  n'apprennent  )"ien 
par  celle-ci,  que  l'enseignement,  tel  qu'il  est,  avec  l'es- 
pèce et  \à  grandeur  du  travail  cérébral  qu'il  impose, 
avec  son  tour  abstrait  et  théorique,  excède  la  portée 
moyenne  des  intelligences  et  des  mémoires.  —  En  par- 
ticulier, pendant  la  dernière  année  des  études  classi- 
ques, les  élèves  ont  dû  suivre  le  cours  de  philosophie  : 
au  temps  de  M.  Laromiguière,  cela  pouvait  leur  être 
utile;  au  temps  de  M.  Cousin,  le  cours  n'était  pas  encoi'e 
très  malfaisant;  aujourd'hui,  tout  imprégné  de  néo-kan- 
tisme, il  ingère,  dans  des  esprits  de  dix-huit,  de  dix-sept 
et  même  seize  ans,  une  pâtée  métaphysique  aussi  lourde 
que  la  scolastique  du  xiv<=  siècle,  horriblement  indigeste 
et  malsaine  pour  ces  estomacs  novices  :  ils  l'avalent  en 
se  distendant,  et,  à  l'examen,  la  rendent  telle  quelle, 
toute  crue,  faute  d'avoir  pu  se  l'assimiler.  —  Souvent, 
après  un  échec  au  baccalauréat  ou  à  l'entrée  des  écoles 
spéciales,  les  jjeunes  gens  se  mettent  ou  sont  mis  dans 
ce  qu'ils  nomment  «  une  boîte  »  ou  «  un  four  »  ;  c'est 
un  internat  préparatoire,  analogue  aux  boites  dans  les- 
quelles on  élève  les  vers  à  soie,  et  aux  fours  où  on  fait 

«  n'oscillait  pas  entre  45  et  53  pour    100....  Quand  la  proportion 

«  des  ajournements  a  atteint  le  cliiOre  de  50  on  55  pour  100,...  les 

«  examinateurs  admettent  en  gémissant,  vu  la  durcie  des  temps, 

«  des  candidats  dont  In  moi  lié  au    moiiiK  xrvnil   rrjcicc  par  rii.r 

«  s'ils  ne  se  sentaient  les  mains  liées.  » 
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éclore  les  œufs.  l'Ius  cxactenicrit,  c'est  une  guveuse  mé- 
canique; là,  toute  la  journée,  ou  les  bourre;  par  cette 
alimentaliou  incessante  et  forcée,  ou  n'accroît  pas  leur 
savoii'  vérilahlc,  ni  li'Ui'  vii;uc'ur  menlale,  tout  au  con- 
traire; mais  on  produit  en  eux  l'enuraisseinenl  supcrli- 
ciel,  el,  au  boni  d'un  an,  de  dix-iuiil  mois,  ils  se  pré- 
senlenl  au  jour  dit,  avec  le  volume  artiliciel  el  momen- 
tané dont  ils  ont  besoin  pour  ce  jour-là,  avec  le  volume, 
la  surface,  le  luisant  et  tous  les  deliors  requis,  parce 
que  ces  deliors  soni  les  seuls  cpie  |)uisse  conslaler  et 
imposer  l'examen'.  In  peu  moins  brutalement,  mais  de 
la  nu'Mne  façon  et  avec  le  même  objet,  fonctionnent,  dans 
nos  lycées  et  collèges,  tous  les  enseignements  spéciaux 
el  syslémati(pies  qui  préparent  les  jeunes  gens  à  l'Kcole 
de  Saint-(".\r,  aux  KcolesPolytecImique,  Navale,  Centrale, 
Normale,  Agricole,  Connnerciale,  Forestière;  eux  aussi, 
ces  enseignements  sont  {\(">  gaveuses  qui  opèrent  sur 
l'élève  en  vue  de  l'examen.  Piiicillement,  au-dessus  de 
renseignement  secondaire,  toutes  nos  écoles  spéciales 
sont  des  gaveuses  publiques-;  à  côté  d'elles,  il  y  en  a  de 
privées,  annoncées  par  des  réclames  dans  les  journaux 
et  par  des  afficbes  sur  les  murs,  pour  préparer  le  jeune 
liomme  à  la  licence  en  droit,  au  troisième  et  quatrième 

1.  In  vieux  professeur,  après  trente  ans  d'exercice,  me  disait 
en  manière  de  résumé  :  «  La  moitié  au  moins  de  nos  élèves  sont 
«  impropres  à  recevoir  l'instruction  qu'on  leur  donne  ». 

2.  Récemment,  le  directeur  d'une  de  ces  écoles  disait  avec  beau- 
coup de  satisfaction  et  encore  plus  de  naïveté  :  «  Cette  école  est 
«  supérieure  à  toutes  les  autres  de  son  espèce  en  Europe;  car 
8  nulle  part  ailleurs,  dans  le  même  nombre  d'aimées,  on  n'en- 
u  scigne  tout  ce  que  nous  y  enseignons  ». 
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oxarnon  de  m(''(locini>;  pr(»l)al)UMn('nt,  il  y  en  aura  quel- 
que jour  pour  le  préparei'  à  rinspection  des  finances,  au 
Conseil  d'Klal,  à  la  Cour  des  Comptes,  à  la  diplomatie, 
au  concours  qui  fera  de  lui  un  médecin  ou  un  chirur- 
gien des  hôpitaux,  h  l'agrégation  de  droit,  de  médecine, 
des  ledres  ou  des  sciences. 

Sans  doute,  quelques  esprits,  très  prompts  et  très  ro- 
bustes, résistent  à  ce  régime  ;  tout  ce  qui  leur  est  ingur- 
gité, ils  l'absorbent  et  le  digèrent;  après  leur  sortie  de 
l'école  et  la  conquête  de  tous  les  grades,  ils  gardent  in- 
tacte la  faculté  d'apprendre,  de  chercher,  d'inventer,  et 
composent  la  petite  élite  de  savants,  lettrés,  artistes, 
ingénieurs,  médecins,  qui,  dans  l'exposition  internatio- 
nale des  talents  supérieurs,  maintient  à  la  France  son 
ancien  rang.  —  Mais  les  autres,  en  très  grande  majorité, 
au  moins  neuf  sur  dix,  ont  perdu  leur  temps  et  leur 
peine,  plusieurs  années  de  leur  vie,  et  des  années  effi- 
caces, importantes  ou  même  décisives  :  comptez  d'abord 
la  moitié  ou  les  deux  tiers  de  ceux  qui  se  présentent  à 
l'examen,  je  veux  dire  les  refusés  ;  ensuite,  parmi  les 
admis,  gradués,  brevetés  et  diplômés,  encore  la  moitié 
ou  les  deux  tiers,  je  veux  dire  les  surmenés.  On  leur  a 
demandé  trop  en  exigeant  que  tel  jour,  sur  une  chaise 
ou  devant  un  tableau,  ils  fussent,  deux  heures  durant  et 
pour  un  groupe  de  sciences,  des  répertoires  vivants  de 
toute  la  connaissance  humaine;  en  effet,  ils  ont  été  cela, 
ou  à  peu  près,  ce  jour-là  pendant  deux  heures;  mais 
un  mois  plus  tard  ils  ne  le  sont  plus  :  ils  ne  pourraient 
pas  subir  de  nouveau  l'examen;  leurs  acquisitions,  trop 
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nombronsos  pI  trop  lourdes,  j^lissiMit  incossnnimont  hors 
(le  Iciii'  cspril.  t>l  ils  n'en  fonl  \r,\s  do  nouvelles.  Leur 
vi^iiieur  meiilale  ;i  lli-dii  ;  |;i  sèv(>  féconde  est  tai'ie  ; 
riioniiiie  r.iit  app.irail,  el  souvent  c'est  l'Iionuiie  fini. 
(!elui-ci,  raujifé,  marié,  résigné  à  tourner  en  cercle  et 
indéfiniment  dans  le  même  cercle,  se  cantonne  dans  son 
office  l'estreinl  ;  il  le  ri'iii|tlil  correclemenl,  rien  an  delà. 
Tel  est  le  rendement  mdven;  certainement  la  recette 
irécpiilibre  pas  la  dépense.  En  Angleterre  et  en  Amé- 
ri([ue,  on,  connue  jadis  avant  1789  en  France,  on  emploie 
le  procédé  inverse  •,  le  rendement  obtenu  est  égal  ou  su- 
périeur, et  on  l'ohlienf  plus  aisément,  plus  certainenuMit, 

1.  SoitiTiiirx  iiiédils,  p;ii'  Kî  cliaiicolior  l'asqiiicr.  Quoique  l'ad- 
inissiou  aux  écoles  préparatoii-es  fût  très  préooce,  «  nos  ofliciers 
«  de  mariue,  du  pénie  et  d'artillerie  passaient  justement  pour  les 
«  plus  instruits  de  l'Europe,  aussi  habiles  dans  la  pratique  que 
«  dans  la  théorie;  la  place  ([ue  les  ofliciers  d'artillerie  et  du  f;énie 
«  ont  teinie  dés  1792  dans  l'armée  française  a  suffisamment 
«  prouvé  cette  vérité.  Et  cependant  ils  ne  savaient  pas  la  dixième 
«  partie  de  ce  que  savent  aujourd'hui  ceux  qin  sortent  seulement 
«  des  écoles  préparatoires.  Vauban  lui-même  n'eût  pas  été  en  état 
a  de  subir  l'exanien  d'outrée  à  l'Ecole  l'olytecliique.  »  Il  y  a  donc 
dans  notre  système  «  un  luxe  de  science,  fort  beau  en  lui-même, 
«  mais  qui  n'est  nullement  nécessaire  pour  assurer  le  bon  ser- 
«  vice  de  l'armée  de  terre  ni  de  mer  ».  —  De  même  dans  les  car- 
rières civiles,  barreau,  magistrature,  administration,  et  même 
dans  les  lettres  ou  les  sciences.  La  preuve  est  dans  le  grand 
nombre  des  talents  qui,  dés  1781),  se  signalèrent  à  la  Constituante. 
Dans  ri'niversité  naissante,  on  ne  demandait  pas  la  moitié  des 
connaissances  qu'on  exige  aujourd'hui;  rien  de  semblable  à  notre 
baccalauréat  si  chargé .  et  cependant  il  en  est  sorti  Villemain, 
Cousin,  llngo,  I-amartine,  etc.  Jadis  point  d'Ecole  Polytechnique: 
pourtant  l'on  vit  à  la  lin  du  wu!"  siècle  en  France  la  plus  riche 
constellation  de  savants,  Lagrange,  Laplace,  Monge,  Fourcroy, 
Lavoisier,  BorthoUet,  Haiiy,  etc.  (Depuis  la  date  de  cet  écrit,  le 
défaut  du  système  français  s'est  beaucoup  aggravé.) 
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à  un  âge  moins  liii-dil",  sans  imposer  dos  ciïorts  si  grands 
et  si  malsains  au  jeune  homme,  une  si  grosse  dépense  à 
l'Ktat,  une  si  longue  attente  et  de  tels  sacrifices  aux  fa- 
milles'. 

Or,  dans  les  (juatre  Facultés,  droit,  médecine,  sciences 
et  lettres,  on  compte  cette  année  22  000  étudiants; 
ajoutez-y  les  élèves  des  écoles  spéciales  et  les  aspirants 
qui  étudient  pour  y  entrer,  en  tout  probablement  50  0(1(1. 
Au  reste,  il  n'est  pas  besoin  de  les  compter  :  depuis  la 
suppression  du  volontariat  d'un  an,  c'est  toute  la  jeu- 
nesse capable  d'études  qui,  pour  ne  rester  qu'un  an  à 
la  caserne  et  ne  pas  s'y  abrutir  pendant  trois  ans,  se 
pi'écipite  sur  les  bancs  du  lycée  et  sur  les  banquettes 
d'une  faculté  :  il  ne  s'agit  plus  pour  le  jeune  lionmie 
d'arriver  au  baccalauréat,  comme  autrefois;  il  faut  en- 
core qu'il  soit  admis,  après  un  concours,  dans  une  école 
spéciale,  ou  qu'il  ol)tienne  dans  une  faculté  les  plus 
hauts  grades  et  di{)lômes;  en  tous  les  cas,  il  est  tenu  de 
subir  avec  succès  des  examens  multipliés  et  difficiles. 
Présentement,  il  n'y  a  plus  de  place  en  France  pour  l'é- 
ducation inverse,  ni  pour  aucune  autre  d'un  type  diffé- 

1.  Certainement,  en  Angleterre  et  aux  États-Unis,  l'architecte  et 
l'ingénieur  produisent  plus  que  chez  nous,  avec  plus  de  souplesse, 
de  fertilité,  d'originalité  et  de  hardiesse  dans  l'invention,  avec  une 
capacité  pratique  au  moins  égaie,  et  sans  avoir  passé  par  six,  huit 
ou  dix  ans  d'études  purement  théoriques.  —  Cf.  Des  Uousiers,  la 
Vie  anicricaiiie,  619  :  «  Nos  polytechniciens  sont  des  érudits  scien- 
«  tifiques....  L'ingénieur  américain  n'est  pas  omniscient  comme 
«  eux,  il  est  spécial.  «  — «  Mais  il  a,  de  sa  spécialité,  une  connais- 
«  sance  profonde,  il  est  toujours  en  quête  de  perfectionnements 
«  à  y  apporter,  et  il  fait,  beaucoup  plus  que  le  polytechnicien, 
a  avancer  sa  science  »  et  son  art. 


iviit.  Désormais,  à  moins  do  se  coiidamiier  à  trois  ans 
(le  caserne,  aucun  jeune  homme  ne  peut  voya^jer  jeune 
el  longtemps,  ou  se  former  à  donncile  |)ai-  di's  rtudes 
oriffinales  et  lihres,  séjourner  en  Aiiemaiirne  pour  v 
chercher  dans  les  universités  l'instruction  spéculative, 
s'en  aller  en  An^lftcrre  ou  en  Amérique  pour  y  puiser 
dans  une  usine  ou  dans  uin'  l'ciint»  l'instruction  pra- 
tique. Saisi  |iar  notre  svsiéme,  il  est  contraint  de  se 
livrer  à  l'enj^Mcnage  qui  va  rcMoplir  son  esprit  de  pré- 
tendus outils,  d'accpiisitions  inutiles  et  cncomhrantes, 
qui  lui  impose  en  échanije  une  dépense  exorbitante 
d'énergie  mentale,  et  «pii  prohahlemenf  fera  de  lui  un 
mandarin. 


A  cet  étranii^e  et  dernier  elfel  alioulil  l'iiistitulion  de 
l'an  \.  el  l'on  voit  que,  pour  le  produire,  l'esprit  jaco- 
bin, grossièrement  égalitaire,  est  intervenu.  En  effet, 
depuis  I.S7I  et  surtout  depuis  1879,  c'est  lui  qui,  à 
travers  la  forme  napoléonienne,  souffle,  pousse,  dirige, 
et  cette  forme  lui  convient.  Sur  le  principe,  qui  est 
l'entreprise  de  l'éducation  par  l'Ktat,  Napoléon  et  les 
vieux  jacobins  étaient  d'accord;  ce  qu'il  établit  en  fait, 
ils  l'avaient  proclamé  en  dogme;  i)ar  suite,  la  structure 
de  son  engin  universitaire  ne  leur  répugnait  pas;  ,iu 
contraire,  elle  agréait  à  leur  instinct.  C'est  pourquoi 
les  nouveaux  jacobins,  héritiers  de  cet  instinct  et  de  ce 
doguu\  ont  tout   di>  suite  adojtté  l'engin  subsistant;  il 
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n'y  on  avait  point  (|ui  Icnr  fut  plus  commode,  plus 
capable  de  se  prêter  à  leurs  fins,  mieux  adapté  d'avance 
à  leur  service.  En  consé(pience,  sous  la  troisième  Uépu- 
hliqne  coimne  sous  les  gouvernements  antérieurs,  la 
machine  scolaire  continue  à  louler  et  à  grincer  dans  la 
même  ornière,  par  le  jeu  du  même  mécanisme,  sous 
l'impulsion  du  même  moteur  unique  et  central,  con- 
rormémeiit  à  la  même  conception  naj)oléonienne  et 
jacobine  de  l'Ktal  enseignant,  conception  redoutable 
qui,  chaque  année  plus  envahissante,  plus  largement 
et  plus  rigoureusement  appliquée,  exclut  de  plus  en 
plus  la  conception  contraire,  la  remise  de  l'éducation 
aux  intéressés,  aux  ayants  di-oil.  aux  j)arents,  aux  entre- 
j)rises  libres  et  privées  qui  ne  dépendent  que  d'elles- 
mêmes  et  des  familles,  à  des  corps  permanents,  locaux, 
spéciaux,  propriétaires,  organisés  par  un  statut,  et 
régis,  administrés,  défrayés  par  eux-mêmes.  Sur  ce 
modèle,  (|uelques  honmies  d'esprit  et  de  cœur,  instruits 
par  le  spectacle  de  l'étranger,  essayent  de  constituer, 
dans  nos  grands  centres  académiques,  des  universités 
régionales,  et  l'État  va  peut-être  leur  concéder,  sinon 
la  chose,  du  moins  le  nom  et  le  simulacre  de  la  chose  ; 
mais  rien  au  delà.  Par  son  droit  public,  par  les  attri- 
butions de  son  Conseil  d'État,  par  sa  législation  fiscale, 
par  le  préjugé  inunémorial  de  ses  juristes,  par  la  rou- 
tine de  ses  bureaux,  il  est  hostile  aux  individus  collec- 
tifs; jamais  ils  ne  seront  pour  lui  des  individus  véri- 
tables; s'il  consent  à  les  ériger  en  personnes  civiles, 
c'est  toujours  à  condition  de  les  tenir  sous  sa  tutelle 
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(■'lidilc,  (le  l<>s  trjiilcr  en  iiiiin'iirs  et  en  enfants.  —  Au 
ri'stf,  ni«''ni('s  majeures,  ces  universités  resteraient  ce 
qu'elles  sont,  des  ollicines  de  ^'lades;  elles  no  peuvent 
plus  être  maintenant  un  asile  intellectuel,  nne  (»asis  au 
ternie  de  l'iii>lrn<'liiin   seeunilaire.  nne  stalinn  t\t'  trois 
on  (|iialre   ans  pour  la  lilne  enrinsilé,  pour  la   cullnre 
dt'sJMléressi'e  de  soi-même.  Ilepnis  l'alxilition  du  volon- 
larial  d  im  an.  nn  jeune  IVaiivais  n'a  pins  le  luisir  de  se 
rnlli\er  ainsi  ;  la  eniinsilt'  lilor  lui  est   inlerdih":  il  est 
trop   liareidé  |)ar  un    intérèl  trop  |Hisilil'.  pai-  le  besoin 
des  ^n'ades  et  diplônn's.  par  les  piêoeetipaliuns  de  l'exa- 
meii,  par  la   limite  d'à^e:  il   n  a  pas  de  temps  à  perdre 
en   làidnnemenis.  en   excursions  mentales,  en  spécula- 
lion    |»ure.  désormais   noli'c  système   n'admet  pour  lui 
(pie  le  léi^ime  ain|uel   nous  le  voyons  soumis,  à  savoir 
reniraincmenl.  ressonrilemenl.  la  course  au  galop  sans 
répit   dans  une  |»isle,  et  les  sauts  périlleux,  de  dislance 
en  dislance,  par-dessus  des  oljstades  préparés  et  numé- 
rotés. Au  lieu  de  se  restreindre  et  de  s'atténuer,  les 
inconvénients  de  l'institution  napoléonienne  s'étendent 
et  s'aggravent,  et  cela  tient  à  la  façon  dont  nos  gouver- 
nants la  compreiuient,  au  procédé  original  et  liérédi- 
taii't'  de  l'esprit  jacobin. 

Ouand  Napoléon  édilia  son  Université,  ce  fut  en 
lionmie  d'Ktal  et  en  lionnue  d'affaires,  avec  les  prévi- 
sions d'un  entrepreneur  et  d'un  praticien,  avec  le 
calcul  de  la  dépense  et  du  rendement,  des  besoins  et 
des  débouchés,  de  manière  à  se  fabritjuer.  au  plus  vite 
et  avec  le   mininunn  de   frais,  les  outils  niililairt>s  et 
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civils  qui  lui  iu;uiqu;iiiMit  cl  douf  il  avait  toujours  trop 
1)0U,    paroi'    «piil    on    faisait    uno    consonuualiou    très 
iîi-au(lt'  :  à    ce   but    précis   ol   défini,  il   rapportait   et 
subordonnait   le  reste,  y  compris  la  théorie  de  TKtat 
ensei<)^nanl  ;  elle   n'était    pour    lui   (pi'un   résumé,  une 
formule  et  un  décor.  Au  contraire,  pour  les  vieux  jaco- 
bins, elle  était  un  axiome,  un  principe,  un  article  du 
Contrat  social;  par  ce  contrat,  l'État  était  chargé  de 
l'éducation  publique;  il  avait   le  droit  et  le  devoir  de 
l'entrejjrendi-e  et  de  la  conduire.  Cela  posé,  en  théori- 
ciens convaincus  et  par  le  procédé  aveuglément  déduc- 
tif,  ils  liraient  les  conséquences  et  se  lançaient,  les  yeux 
clos,  dans  la  |)rali(pie,  avec  autant  de  précipitation  (pie 
de  raideur,  sans  se  préoccuper  des  matériaux  humains, 
du  milieu  réel,  des  ressources  disponibles,  des  ellets 
collatéraux,  de  l'effet  total  et   final.  Oe  même,  aujour- 
d'hui, les  jacobins  nouveaux  :  selon  eux,  puisque  l'in- 
struction est  bonne*,  elle  sera  d'autant  meilleure  qu'elle 
sera  plus  étendue  et  plus  approfondie;  puisque  l'instruc- 
tion étendue  et  approfondie  est  très  bonne,  l'État  doit, 
de  toute  sa  force,  et  par  tous  les  moyens,  l'inculquer  au 
plus  grand  nombre  possible  d'enfants,  d'adolescents  et 

\.  L'instruction  est  bonne,  non  pas  en  soi,  mais  par  le  l)ien 
qu'elle  fait,  notaninient  à  ceux' qui  la  possèdent  ou  l'acquièrent. 
Si  un  ho  rune,  en  levant  le  doigt,  pouvait  mettre  tous  les  Français 
et  toutes  les  Françaises  en  état  de  lire  couramment  Virgile  et  de 
bien  démontrer  le  binôme  de  ÎSewlon,  cet  homme  serait  dange- 
reux, et  on  devrait  lui  lier  les  mains;  car,  si  par  mégarde  il  levait 
le  doigt,  le  travail  manuel  répugnerait  à  tous  ceux  qui  le  font 
aujourd'hui,  et,  au  bout  d'un  an  ou  deux,  deviendrait  presque 
impiissii)le  en  Fi'nnce. 
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(11"  jt'iiiH's  L;riis.  Tfl  t'sl  (l('S(iriii;iis.  iiiix  trois  étages  do 
l"t'iis('ii:iii'iiii'iil  su|M''ii('iii-,  scLMiridnirc  cl  |ii-im;iir(',  li* 
mot  d'indiv  tr.iiisinis  d'en  li.iut. 

Kn  consiMHiriic.-.  d.'  IH7(1  ;'i  IS'.MP.  rifii  ([urn 
bntisscs  |miir  rt'iis('i<,^iu'in('nt  su|»('rii'Ui'.  I  Kl.il  .1 
dt''|)t'iis.'  1>'.I  inillidiis.  Jadis  li's  recolles  des  raeiillos 
coiiviaieiil  ;i  peu  i>rès  leurs  dépenses;  aujourd'hui,  en 
sus  do  leurs  recolles,  ri-lal  leur  alloue  clia(|Uo  année 
{\  uiillions  cl  demi.  Il  y  a  londé  et  il  y  défraye 
L'^JI  chaires  n.tuvollos.  PiS  coui's  c(implémoutaires, 
hJ'.l  ciitirorciiccs,  cl,  pour  leur  Inuniii'  ilcs  .ludiicurs, 
il  oniroliciil.  depuis  IS77,  r»(MI  huiusiors  <|ui  se  pré- 
parent à  la  licenoe,  et,  depuis  ISSI.  ti(ll)  hi.ursiors 
(pii  se  préparent  à  l"a<;ré«ïation.  —  l'aroillemont,  dans 
rousoi,i:uomont  secondaire,  au  lieu  de  81  lycées  en  187(), 
il  en  a  !(•(►  en  I8S7;  au  lieu  de  .'S'Jd  huurses  .'ii  lS7ti,  il 
endislrihue,en  1887,  KkViS-.au  lii'U  de  l>'2U(MI(MMrancs 
pour  cet  enseignement  eu  I8r>7.  il  dépense  18  millions 
i>„  if<8U.  —  l'ar  cette  surcharge  de  linstruction,  tous 
les  examens  oui  été  surchargés  :  il  fallait  hien  «  mettre 
(i  dans  les  grades  »  que  l'État  exige  el  confère  «  plus 
((  de  science  que  par  le  passé;  c'est  ce  qu'on  lit  par- 
ti tout  où  il  seuihla  nécessaire-  ».  Naturellement,  el 
par  contagion,  l'ohligation  d'un  savoir  plus  grand  des- 
cendit  de   l'enseignement    supérieur   dans   l'enseigne- 

1.  l.iard,  inirersilcs  et  Facilites.  ÔO  el  suivantes.  —  Rapport 
sur  la  statistique  eoniparéc  de  l'iiistruetiou.  11  (1888).  —  t.jpn- 
sitiou  uuieerseUe  de  1889  (Rapport  du  jury,  groupe  11,  1"^  l'ar- 
lie,  im. 

2.  Ib..  77. 
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mont  secondaire.  En  efTct,  c'est  depuis  cette  date  qu'un 
voit  la  pliilosopliie  néo-kantienne,  du  j»lus  liaut  de 
l'éthcr  niétaphysifjue,  grêler  sur  la  dernière  classe  des 
lycées  et  meurtrir  à  demeure  des  cerveaux  de  dix-sept 
ans;  c'est  encore  depuis  cette  date  qu'on  voit,  dans  la 
classe  de  malliéniotiques  spéciales,  la  végétation  épi- 
neuse des  théorèmes  conqjliqués  pulluler  et  s'enche- 
vêtrer avec  un  tel  excès,  qu'aujourd'hui  le  candidat 
à  l'École  Polytechnique  doit  posséder,  pour  y  entrer, 
des  théories  que  son  pèi'e  y  apprenait  une  fois  admis. 
—  De  là  les  «  holtes,  fours  »,  internats  privés,  cours 
préparatoires  laïques  ou  ecclésiastiques  et  autres  «  ga- 
«  veuses  scolaires  »  ;  de  là  l'effort  mécanique  et  pro- 
longé pour  introduire  dans  chaque  éponge  intellectuelle 
tout  le  liquide  scientifique  qu'elle  peut  contenir,  pour 
l'en  indjiher  jusqu'à  saturation,  pour  la  maintenir  en 
cet  état  de  plénitude  extrême,  ne  fût-ce  que  pendant 
les  deux  heures  de  l'examen,  sauf  à  la  laisser  ensuite 
se  dégonfler  incontinent,  puis  s'aplatir  ;  de  là  cet 
emploi  erroné,  cette  dépense  outrée,  cette  usure  pré- 
coce de  l'énergie  mentale,  et  tout  ce  pernicieux  régime 
qui  opprime  si  longtemps  la  jeunesse,  non  pas  au  pro- 
fit, mais  au  détriment  de  l'âge  mùr. 

Pour  arriver  jusqu'aux  masses  incultes,  pour  parler  à 
l'intelligence  et  à  l'imagination  populaires,  il  faut  des 
mots  d'ordre  absolus  et  simples;  en  fait  d'instruction 
primaire,  le  plus  simple  et  le  plus  absolu  est  celui  qui 
la  promet  et  l'offre  à  tous  les  enfants,  filles  et  garçons, 
non   seulement  universelle,  mais   eycore   complète  et 
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^r,,,|uil.'.  A  cri  rir.-l.  .1.'  1878  à  IHUI',  IKlMl  M   .l.-|M'"S'' 
n,  c..nslrucli..ns  .1  histallalions  scolaiivs  .'.Sti  ,nilli..ns; 
,.,.   sMhiivs   .'t  nulirs   frais,    il   fournil   ctlo    aiin.'O-c. 
ir.l   nulli.ms.  Onrl.iuun  imnv  tout  cola,  c'est  le  cntn- 
bual.lo,  et  «le  force;  .le  force,  et   avec  Tassislance  d.-s 
crcndarmes,  le  percepteur  met  la  main  dans  toutes  les 
p,.cl.es,  même  dans  celles  où  il  ny  a  .ju.'  des  sous,  et 
il  ,.„  iviire  Ions  ces  millions.  Instruction  -ratuite,  le  m..t 
soimail  l.ien,  et  send)lait  indiquer  un  cadeau  véritable, 
une  libéralité  <lu  izrand  pers.mna-.'  vague  qu'on  appelle 
rÉlal  et   (iu.>  b'  public  ..rdinaire  entrevoit  toujours  à 
rh„ri/.on   lointain   connne   un   supérieur    indépendant, 
par  suite    c.mune  un  bienfaiteur  possible.  Kn  réalité, 
c'est    avec  notre  argent   (luil  fait  ses  cadeaux,  et  sa 
générosité  est  le  beau  nom  dont  il  décore  ici  son  exac- 
tion   liscale,    une    nouvelle    contrainte   ajoutée   à    tant 
d'autres  qu'il  nous  impose  et  dont  nous  souillons ^  — 
Au  reste,  par  instinct  et  tradition,  il  est  naturellement 

.;    lès  S.-  e...o.....  et  do  r.1-2  ..liHics  fou.  nis  par  les  co.«...u.ie.  : 
ï     ^  ..mSnè^ë;  les  aêpavte.no..ts.  é.a..t  o..  F.a„ce des  appe..djcj 
de  Ittat   ne  sousci-ive.it  quavec  sa  permission  e    ^ous  so.i  nnpu 
Uc  it-iai,  i.L  .lu  cent  .-.butions  non  font 

sion;  cest  pour,  o  -  -»  ^; .^^^„,„,,,,,  ,,  Mget  .le  ll.s- 
,,uuiie.  -  Cl.  T"il'»^  'î^.^'"^  ^  '  -tude.  la  comptabilité  est 
:î:;;!;:;f;;;n;.;r^n:nt  -'ceSerdépenses  de  premi^ 

sl^ineut.  étLi.  rou.-,nes  par  l^-^rï^l^,-;  mST  Si! 
rd^Td^nSllSn  l^Ll.^   nouions;  dépenses  ordi- 
«  nairesen  18S7.  \'ô  millions.» 
'2.  Loi  du  16  juin  1881  .sur  la  gratuite). 
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enclin  à  niulliplior  les  contraintes,  et  cette  fois  il  ne 
s'en  cache  pas.  De  six  à  treize  ans,  l'instruction  pri- 
maire devient  obligatoire*  :  le  père  est  tenu  de  prou- 
ver que  ses  enfants  la  reçoivent,  sinon  à  l'école  pu- 
blique, du  moins  dans  une  école  privée  ou  à  domicile. 
Pendant  ces  sept  années  elle  est  continue,  et  chaque 
année  elle  dure  dix  mois.  L'école  prend  et  garde  l'enfant 
trois  heures  chaque  matin  et  trois  heures  chaque  après- 
midi;  elle  verse  dans  ces  petites  têtes  tout  ce  que, 
pendant  une  période  si  longue,  elle  peut  y  verser,  tout 
ce  qu'elles  jx'uvent  contenir  et  au  delà  :  orthographe, 
syntaxe,  analyse  granuuaticale  et  logique,  préceptes  de 
composition  et  de  style,  histoire,  géographie,  calcul, 
géométrie,  dessin,  notions  de  littérature,  de  politique, 
de  droit,  et  finalement  une  morale  complète,  «  la  mo- 
«  raie  civique  ». 

Qu'il  soit  fort  utile  à  chaque  adulte  de  savoir  lire, 
écrire,  compter,  et  que,  pour  ce  motif,  l'Ktat  exige  de 
chaque  enfant  ce  mininmin  de  connaissances,  on  peut 
ne  pas  désapprouver  cette  exigence  de  l'Etat  :  par  le 
même  motif  et  du  même  droit,  il  devi'ait,  dans  toutes 
les  villes  et  villages  des  côtes,  fleuves  et  rivières,  instal- 
ler, pour  les  riverains,  des  écoles  de  natation,  et  là 
commander  à  chaque  garçon  d'apprendre  à  nager.  — 
Qu'aux  États-Unis  il  soit  fort  utile  à  chaque  fille  ou  gar- 
çon de  recevoir  la  totalité  de  l'instruction  primaire,  cela 
est  particulier  aux  États-Unis,  et  cela  se  comprend  dans 
un  pays  vaste  et  neuf,  où  les  débouchés  multiples  et 

I.  Loi  du  '28  mars  1882  (sur  l'obligation). 
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(livors  s'dllVt'iil  (le  loiil(^s  parts',  où  tout»'  raiiirif  pcul 
coixliiin'  aii\  plus  hauts  sonnuet.s,  où  uu  l'ciKlfur  do 
l)(iis  est  (Icvciiii  ]ii(''si(l('iit  de  la  rt''|)ul>liqu(',  où  l'adultt' 
change  plusieurs  fois  de  carrière  et  doit,  |toui'  s'iiii|>r(t- 
viser  cha(jue  fois  une  coni|)êtence,  posséder  des  rudi- 
ments de  toutes  les  connaissances,  où  la  femme,  étant 
]M>ui'  riiuiiiiiic  un  oliji'l  (le  lu\t',  ne  travaille  pas,  de  ses 
bras,  à  la  terre,  et  ne  travaille  presque  pas,  de  ses 
mains,  au  ménaj^e.  —  Il  n'en  est  pas  de  même  en 
France  :  sur  dix  élèves  de  l'école  primaire,  neul.  lils  ou 
(il les  (le  paysans  et  d'ouvriers,  resteront  dans  la  condi- 
tion de  leurs  parents;  la  tille,  adulte,  fera  toute  sa  vie, 
à  domicilf  ou  chez  autrui,  le  hlancliissaj^e  et  la  cui- 
sine; le  lils,  adulte,  conliné  dans  un  métier,  fera  toute 
sa  vie  la  même  œuvie  manuelle  dans  un  atelier,  dans 
son  échoppe,  sur  son  champ  ou  sur  le  champ  dautrui. 
Entre  cette  destinée  de  l'adulte  et  la  plénitude  de  son 
instruction  piimaiie,  la  disproportion  est  énorme; 
manifestement  son  éducation  ne  le  pivpare  point  à  sa 
vie  telle  qu'il  l'aura,  mais  à  une  autie  vie,  moins  mo- 
notone, moins  restreinte,  plus  cérébrale,  et  qui,  vague- 
ment entrevue,  le  dégoûtera  de  la  sienne';  du  moins, 

1.  Il  faut  tenir  compte,  non  seulement  comme  ici.  du  débouché 
social,  mais  encore  du  tempérament  national.  L'instruction  dis- 
proiH>rtionnée  et  supérieure  à  la  condition  opère  dilTéremment 
sur  lies  races  dillVreutes  :  pour  l'Allemand  adulte,  elle  est  plutôt 
un  calmant  et  un  dérivatif:  dans  le  Français  adulte,  elle  est  sur- 
titul  un  irritant  ou  même  un  explosif. 

'2.  Parmi  les  élèves  qui  reçoivent  cette  instruction  primaire,  les 
plus  intelligents  et  les  plus  appliqués  poussent  plus  avant,  passent 
un  examen,  obtiennent  le  petit  brevet  qui  les  qualide  pom*  l'en- 
seignement élémentaire.  En  voici  les  conséquences  (Tableau  com- 
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elle  l'en  dégoûtera  longtemps  et  à  plusieurs  reprises, 
jusqu'au  jour  où  ses  acquisitions  scolaires,  toutes 
superficielles,  se  seront  évaporées  au  contact  de  l'air 
ambiant  et  ne  lui  apparaîtront  plus  que  comme  des 
phrases  vides  :  en  France,  pour  un  paysan  ou  un  ou- 
vi'ier  ordinaire,  tant  mieux  quand  ce  jour-là  vient  tôt. 
A  tout  le  moins,  les  trois  quarts  de  ces  acquisitions 
sont  pour  lui  superflues  :  il  n'en  tire  profit  ni  pour  son 
bonheur  intime,  ni  pour  son  avancement  dans  le 
monde  ;  et  pourtant  il  est  tenu  de  les  faire  toutes.  En 
vain,  le  père  de  famille  voudrait  en  limiter  l'étendue, 
borner  l'approvisionnement  mental  de  ses  enfants  aux 
connaissances  dont  ils  feront  usage,  à  la  lecture,  à 
l'écriture,  aux  quatre  règles,  n'employer  à  cela  que  le 
temps  nécessaire,  la  saison  opportune,  trois  mois 
d'hiver  pendant  deux  ou  trois  hivers,  garder  au  logis 
la  fille  de  douze  ans  pour  aider  la  mère  et  prendre 
soin  des  derniers-nés,  garder  à  ses  côtés  son  fils  de 
dix  ans  pour  paître  son  troupeau  ou  piquer  ses  bœufs 
devant   sa   charrue'.  A   l'endroit   de   ses   enfants,    de 

paralif,  publié  par  la  préfeclure  de  la  Seine,  des  emplois  annuel- 
lement vacants  dans  ses  divers  services,  et  des  candidats  inscrits 
pour  CCS  emplois;  Débats,  16  septembre  1890)  :  Emplois  vacants 
d'instituteurs,  \'i  ;  nombre  des  candidats  inscrits,  1847.  Emplois 
vacants  d'institutrices,  54;  nombre  des  aspirantes  inscrites,  7159. 
—  Ainsi  7085  de  ces  jeunes  lilles,  instruites  et  brevetées,  Jie  pou- 
vant être  placées,  doivent  se  résigner  à  épouser  un  ouvrier  ou  à 
se  faire  femmes  de  chambre,  et  sont  tentées  de  devenir  des  lorettes. 
1.  Dans  certains  cas,  la  commission  scolaire,  instituée  auprès 
de  chaque  école,  peut  accorder  des  dispenses.  Mais  il  y  a  deux  ou 
trois  partis  dans  chaque  conmiune,  et  le  père  de  famille  doit  être 
bien  avec  le  parti  dominant  pour  obtenir  ces  dispenses. 
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leurs  iiiléièls,  de  st-s  iiropres  besoins,  il  osl  suspect, 
il  n'est  pas  bon  juge;  TÉlat  a  plus  de  lumières  et  de 
meilleures  intentions  que  lui.  Par  conséquent,  l'Etat  a 
le  droit  de  le  contraindre,  et  d'en  liaut,  de  Paris.  l'Etat, 
en  l'ail,  \c  (-(tnlraint.  Coinine  autrefois,  en  IT'.lô.  les 
législateurs  ont  opéré  d'après  le  procédé  jacobin,  en 
lliéoriciens  despotes  :  ils  ont  dessiné  dans  leur  esprit 
un  type  uniforme,  universel  et  simple,  celui  de  l'enfant 
de  six  à  treize  ans,  tel  qu'ils  le  soubaitcnt,  sans  raccor- 
der l'instruction  qu'ils  lui  inq)osent  avec  la  condition 
qu'il  aura,  abstraction  faite  de  son  intérêt  positif  et 
personnel,  de  son  avenir  procbain  et  certain,  exclusion 
faite  du  père,  seul  juge  naturel  et  mesureur  compétent 
de  l'éducation  qui  convient  à  son  lils  et  à  sa  fille,  seul 
arbitre  autorisé  pour  déterminer  la  quantité,  la  qua- 
lité, la  durée,  les  circonstances,  les  contrepoids 
de  la  manipulation  mentale  et  morale  à  laquelle  ces 
jeunes  vies,  inséparables  de  la  sienne,  vont  être 
soumises  hors  de  chez  lui.  —  Jamais,  depuis  la  Révo- 
lution, l'État  n'a  si  fort  affirmé  son  omnipotence,  ni 
poussé  si  loin  ses  empiétements  et  son  intrusion  dans 
le  domaine  propre  de  l'individu,  jusqu'au  centre  même 
de  la  vie  domestique.  Notez  qu'en  17U5  et  1794  les 
plans  de  Le  Peletier  de  Saint-Fargeau  et  de  Saint- 
Just  étaient  restés  sur  le  papier;  celui-ci,  depuis  dix 
ans,  est  entré  dans  la  pratique. 

Au  fond,  le  jacobin  est  un  sectaire,  propagateur  de  sa 
foi,  hostile  à  la  foi  des  autres.  Au  Heu  d'admettre  que 
les  conceptions  du  monde  sont  diverses  et  de  se  réjouir 
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qu'il  y  en  ait  plusieurs,  chacune  adaptée  au  groupe  hu- 
main qui  la  professe  et  nécessaire  à  ses  fidèles  pour  les 
aider  à  vivre,  il  n'en  admet  qu'une,  la  sienne,  et  se  sert 
du  pouvoir  pour  lui  conquérir  des  adhérents.  Lui  aussi, 
il  a  ses  dogmes,  son  catéchisme,  ses  formules  impéra- 
tives,  et  il  les  impose.  —  Désormais*  l'éducation  sera 
non  seulement 'gratuite  et  obligatoire,  mais  encore  laï- 
que et  purement  laïque.  Jusqu'ici,  la  très  grande  majo- 
rité des  parents,  la  plupart  des  pères  et  toutes  les  mères 
avaient  souhaité  qu'elle  fût  en  même  temps  religieuse. 
Sans  parler  des  chrétiens  convaincus,  beaucoup  de  chefs 
de  famille,  même  tièdes,  indiiïérents  ou  sceptiques,  ju- 
geaient que  cette  mixture  valait  mieux  pour  les  enfants, 
surtout  pour  les  filles.  Selon  eux,  la  science  et  la 
croyance  ne  doivent  point  entrer  séparées,  mais  com- 
binées et  en  un  seul  aliment,  dans  les  très  jeunes  esprits  ; 
du  moins,  dans  le  cas  particulier  qui  les  concernait, 
Ci^la,  selon  eux,  valait  mieux  pour  leur  enfant,  pour 
eux-mêmes,  pour  la  discipline  intérieure  de  leur  mai- 
son, pour  le  bon  ordre  à  domicile  dont  ils  étaient  res- 
ponsables, pour  le  maintien  du  respect  et  la  préserva- 
lion  des  mœurs.  C'est  pourquoi,  avant  les  lois  de  1882 
et  de  1886,  les  conseils  municipaux,  encore  libres  de 
choisir  à  leur  gré  l'enseignement  et  les  maîtres,  con- 
fiaient souvent  leur  école  à  des  Frères  ou  à  des  Sœurs, 
par  contrat,  pour  tant  d'années,  à  tel  prix  et  d'autant 
plus  volontiers  que  ce  prix  était  très  bas^.  Par  suite,  en 

1.  Loi  du  '28  mars  1882  et  du  30  octobre  1886. 

2.  Journal  des  Débals,  l'"'  septembre  1891.  Rapport  de  la  com- 
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i88('>,  il  y  avait  dans  les  écoles  publiques  10()'29  Frères 
enseii^iiants  et  51)  12")  Sœurs  eiiseii;ii;mtes.  Or,  depuis 
4880,  l:i  loi  vcul,  11(111  st'iilt'iiKMit  (|U('  renseignement 
public  soit  purement  laKjue,  mais  encore  qu'il  ne  soit 
donné  que  par  des  laïques;  en  particulier,  les  écoles 
communales  seront  toutes  laïcisées;  el,  pour  achever 
cette  opération,  le  législateur  fixe  un  délai;  ce  délai 
passé,  aucun  coni^M'éganiste,  reli^Lfieux  ou  reliirieuse,  ne 
pourra  enseigner  dans  aucune  école  |)nblique. 

Cependant,  cluuiue  année,  en  vei'tu  di'  la  loi,  des 
écoles  communales  sont  laïcisées  par  centaines,  de  gré 
ou  de  force;  là-dessus,  quoique  l'affaire  soit  locale  au 
premier  chef,  les  conseils  municipaux  ne  sont  pas  con- 
sultés; sur  cet  intérêt  privé,  domestique,  qui  les  touche 
à  vif  et  en  un  point  si  sensible,  les  chefs  de  famille 
n'ont  pas  voix  délibérative.  Pareillement,  dans  les  frais 
de  l'opération,  leur  part  leur  est  imposée  d'office  :  au- 
jourd'hui', dans  le  total  des  151  millions  que  coûte 
chaque  année  l'instruction  primaire,  les  communes  con- 
tribuent pour  50  millions;  de  1878  à  1891,  dans  le  total 
des  582  millions  dépensés  en  constructions  scolaires, 
elles  ont  contril)ué  pour  512  millions.  —  Si  ce  système 
déplaît  à  certains  parents,  qu'ils  se  cotisent  entre  eux, 
qu'ils  bâtissent  à  leurs  frais  une  école  privée,  qu'ils  y 
entretiennent  à  leurs  frais  des  Sœurs  ou  des  Frères  ; 
cela  les  regarde  ;  ils  n'en  payeront  pas  un  sou  de  moins 

mission  de  statistique  :  «  En  1878-79,  le  nombre  des  écoles  con- 
a  frréganistes  était  dc'iSO^o  avec  2501  945  élèves.  » 

1.  Bureaux  de  la  direction  de  linstruclion  primaire,  budget 
de  189'J. 
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à  la  commune,  au  département,  à  l'État,  en  sorte  que 
leur  charge  sera  double  et  qu'ils  payeront  deux  fois, 
d'abord  pour  l'instruction  primaire  qu'ils  repoussent, 
ensuite  pour  l'instruction  primaire  qu'ils  agréent.  — 
Dans  ces  conditions,  des  milliers  d'écoles  privées  se  sont 
fondées  :  en  1887*,  elles  avaient  1  091  810  élèves,  à  peu 
près  le  cinquième  de  tous  les  enfants  inscrits  dans 
toutes  les  écol'es  primaires.  Ainsi  un  cinquième  des  pa- 
rents ne  veulent  pas  du  système  laïque  pour  leurs  en- 
fants; du  luoins  ils  préfèrent  l'autre,  quand  l'autre  leur 
est  offert  ;  mais,  pour  le  leur  offrir,  il  a  fallu  des  dons 
très  larges,  une  nudtitude  de  souscriptions  volontaires. 
Par  ce  chiffre  des  parents  et  des  enfants,  par  cette  gran- 
deur des  dons  et  souscriptions,  on  peut  déjà  mesurer  la 
méfiance  et  l'aversion  que  provoque  le  système  imposé 
d'en  haut.  Notez  de  plus  que,  dans  beaucoup  d'autres 
communes,  partout  où  les  ressources,  l'entente  et  la 
générosité  des  particuliers  fondateurs  et  donateurs  n'ont 
pas  été  suffisantes,  les  parents,  même  défiants  et  hos- 

1.  Exposition  universelle  de  1889.  Rappoil  géncrnl,  par  M.  Al- 
fred Picard,  lY,  ")69.  —  A  la  même  date,  le  cliillVe  des  élèves 
dans  les  écoles  publiques  était  de  4  500  119.  —  Journal  des  Débats, 
II"  du  12  septembre  1891.  Rapport  de  la  connnission  de  statis- 
tique :  «  De  1878-79  à  1889-90,  506.j  écoles  congréganistes  publi- 
ai (jiies  ont  été  transformées  en  écoles  laïques  ou  supprimées;  à 
«l'époque  de  leur  transformation,  elles  comptaient  en  tout 
«  648  824  élèves.  —  A  la  suite  de  cette  laïcisation.  '2839  écoles 
«  congréganistes  privées  se  sont  ouvertes  en  concurrence  et 
«  comptent,  en  1889-90,  554  475  élèves.  »  —  «  Dans  l'espace  de 
«  dix  années,  l'enseignement  ;;»/j/(c  laïque  a  gagné  12  229  écoles 
«  et  975580  élèves;  Venseignement  public  coiiçjréganisfe  a  perdu 
«  5218  écoles  et  .550  659  élèves.  D'autre  part,  l'enseignement  coii- 
a  grégauisle privé  a  gagné  5790  écoles  et  415  979  élèves.  » 
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tilos,  sont  contraints  aujourd'liui  à  livrer  leurs  enfants 
à  l'école  qui  leur  répugne.  —  Afin  de  préciser,  imaginez 
une  gazette  officielle  et  quotidienne,  intitulée  Journal 
laïque,  nblif/atoire  et  (/raluil  pour  les  enfants  de  six  à 
treize  ans,  fondée  et  défrayée  par  l'État,  moyennant 
58!2  millions  d'installation  première  et  IT»!  millions  de 
frais  annuels,  le  tout  puisé,  hon  gré  mal  gré,  dans  la 
bourse  des  contribuables;  posez  que  lest)  millions  d'en- 
fants, fdles  et  garçons,  de  six  à  treize  ans,  sont  abonnés 
d'office  à  ce  journal,  que,  sauf  le  dimancbe,  ils  le  re- 
çoivent tous  les  jours,  que,  cbaque  jour,  ils  sont  tenus 
de  lire  le  numéro  pendant  six  beures.  Par  tolérance, 
l'État  permet  aux  parents  (pii  ne  goûtent  pas  sa  feuille 
officielle  d'en  recevoir  une  autre  à  leur  goût;  mais,  pour 
qu'il  y  en  ait  une  autre  à  portée,  il  faut  que  des  bien- 
faiteurs locaux,  associés  entre  eux  et  taxés  par  eux- 
mêmes,  veuillent  bien  la  fonder  et  la  défrayer  ;  sinon,  le 
père  de  famille  est  contraint  de  faire  lire  à  ses  enfants 
le  journal  laïque  qu'il  juge  mal  composé,  gâté  par  des 
superfétations  et  des  lacunes,  bref  rédigé  dans  un  mau- 
vais esprit.  C'est  ainsi  que  l'État  jacobin  respecte  la 
liberté  de  l'individu. 

En  revancbe,  par  celte  opération,  il  s'est  lui-même 
étendu  et  fortifié;  il  a  multiplié  les  institutions  qu'il 
régit  et  les  personnes  qu'il  manie.  Pour  diriger,  ins- 
pecter, recruter  et  distribuer  son  enseignement  pri- 
maire, il  a  maintenant  175  écoles  normales  d'institu- 
teurs et  d'institutrices,  756  écoles  et  cours  d'enseigne- 
ment primaire  supérieur  e!  professionnel,  66  784  écoles 
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éltMiienlaires,  5597  écoles  maternelles,  environ  115  000 
fonctionnaires,  hommes  et  femmes'.  Par  ces  115  000 
agents,  représentants  et  itorte-voix,  la  Raison  laïque,  qui 
siège  à  Paris,  parle  jusipie  dans  les  moindres  et  plus 
lointains  villages;  c'est  la  liaison  telle  que  nos  gouver- 
nants la  définissent,  avec  le  tour,  les  limitations  et  les 
préjugés  dont  ils  ont  besoin,  petite-fille  myope  et  demi- 
domestiquée  de  l'autre,  la  formidable  aveugle,  l'aïeule 
brutale  et  forcenée  qui,  en  170r>  et  179i,  trôna  sous  le 
même  nom  à  la  même  place.  Avec  moins  de  violence  et 
de  maladresse,  mais  en  vertu  du  même  instinct  et  avec 
le  même  parti  pris,  celle-ci  exerce  la  même  propagande  ; 
elle  aussi,  elle  veut  s'emparer  des  générations  nouvelles, 
et,  par  ses  j)rogrammes,  ses  manuels,  par  ses  esquisses 
et  résumés  de  l'Ancien  Régime,  de  la  Révolution  et  de 
l'Empire,  par  ses  aperçus  des  choses  récentes  ou  con- 
temporaines, par  ses  formules  et  ses  suggestions  à  l'en- 
droit des  choses  morales,  sociales  et  politiques,  c'est 
elle-même,  elle  seule,  qu'elle  prêche  et  glorifie. 


VI 

Ainsi  s'achève  en  France  l'entreprise  française  de 
l'éducation  par  l'État.  Quand  une  affaire  ne  reste  pas 
aux  mains  des  intéressés  et  qu'un  tiers,  dont  l'intérêt 
est  différent,  s'en  saisit,  elle  ne  peut  aboutir  à  bien  : 

1.  Tiirlin,  Orgcuiisation  financière,  etc.,  Gl.  (M.  Turlin  compte 
a  104  7G5  fonctionnaires»,  auxquels  il  faut  ajouter  le  personnel 
enseignant,  administrant,  auxiliaire  des  175  écoles  normales,  et 
leurs  9000  élèves,  tous  gratuits.) 
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tôl  ou  liird,  sdii  (It'l'-iiit  (tiii:in;il  se  nuinift'slc,  cl  |i.ir  des 
cIlWs  iiiiitloudus.  Ici,  rcllct  |)iiiici|i;il  cl  liiiiil  csl  l;i  (lis- 
convenance  croissante  de  l'éducation  et  de  la  rie.  Aux 
(rois  t'Injics  de  riiislrucliou.  |wmr  ronlaiico,  TjidoU's- 
cciicc  cl  l.'i  jt'uiu'ssi',  la  prôpaialioii  lli(''ori(jii('  ci  scolaire 
sur  des  bancs,  par  dos  livres,  s'est  pi-oloup'e  el  sur- 
charf^ée,  eu  vue  de  i'exauieu,  du  i^rade,  du  di|douie  el 
(hi  hrevel,  en  vue  de  cela  seuleuient,  el  par  les  pires 
moyens,  par  l'application  d'un  régime  aulinaturel  el 
antisocial,  par  le  retard  excessif  do  rapjirontissage  pia- 
ti(pie.  |i.ir  rinleiual,  par  reniraîiieineul  arliliciel  et  le 
reuiplissaiic  iMécani(|ni',  jiar  le  surmenage,  sans  consi- 
déialion  du  (eiiips  ipii  suivra,  de  l'âge  adulte  et  des  ol- 
lices  viiils  (pie  l'Iiounue  l'ait  exercera,  ahstivictiou  l'aile 
du  monde  réel  où  tout  à  l'iieuro  lo  jeune  hoiimie  va 
tomber,  de  la  société  ambiante  à  laquelle  il  faut  l'adapter 
ou  le  résigner  d'avance,  du  conllit  lumiain  où,  pour  se 
défendre  et  se  tenir  debout,  il  doit  être,  au  préalable, 
é(piipé,  ai'uié,  exercé,  endurci.  Cet  équi|»ement  indis- 
pensable, cotte  acquisition  plus  imporlanle  (|ue  toutes 
les  autres,  celte  solidité  du  bon  sens,  de  la  volonté  et 
des  nerfs,  nos  écoles  ne  la  lui  procurent  pas;  tout  au 
rebours,  bien  loin  de  le  qualifier,  elles  le  disqualifient 
pour  sa  condition  pi'ocliaine  et  définitive.  Pai'Iant  son 
entrée  dans  le  monde  et  ses  premiers  pas  dans  lt>  cbanu) 
de  l'action  prati(iue  ne  sont  le  plus  souvent  qu'une 
suite  de  cbules  douloureuses;  il  en  reste  meurtri,  et. 
pour  longtemps,  froissé,  parfois  estropié  à  deiueure. 
C'est  une  rude  et  dangereuse  épreuve;  l'équilibre  moral 
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et  mental  s'y  altère,  et  court  risque  de  ne  pas  se  réta- 
blir ;  la  désillusion  est  venue,  trop  brusque  et  trop  com- 
plète ;  les  déceptions  ont  été  trop  grandes  et  les  déboires 
tr()|)  foris  ;  le  jeune  honnne  a  subi  trop  de  crève-cœur. 
Ou('l(iuefois  avec  ses  intimes,  aigris  et  fourbus  comme 
lui,  il  est  tenté  de  nous  dire  :  «  Par  votre  éducation, 
«  vous  nous  avez  induits  à  croire,  ou  vous  nous  avez 
((  laissé  croire  que  le  monde  est  fait  d'une  certaine  fa- 
ce ron;  vous  nous  avez  trompés;  il  est  bien  plus  laid, 
((  plus  plat,  plus  sale,  j)lus  Irisie  et  plus  dm-,  au  moins 
«  pour  notre  sensibilité  et  notre  imagination;  vous  les 
«  jugez  surexcitées  et  détraquées;  mais,  si  elles  sont 
«  telles,  c'est  par  votre  faute.  C'est  pourquoi  nous  mau- 
((  dissons  et  nous  bafouons  votre  monde  tout  entier,  et 
«  nous  rejetons  vos  prétendues  vérités  qui,  pour  nous, 
((  sont  des  mensonges,  y  compris  ces  vérités  élémen- 
«  taires  et  primordiales  que  vous  déclarez  évidentes 
«  pour  le  sens  commun,  et  sur  lesquelles  vous  fondez 
((  vos  lois,  vos  institutions,  votre  société,  votre  pbiloso- 
«  pbie,  vos  sciences  et  vos  arts^  »  —  Et  voilà  ce  que  la 
jeunesse  contemporaine,  par  ses  goûts,  ses  opinions,  ses 
velléités  dans  les  lettres,  dans  les  arts  et  dans  la  vie, 
nous  dit  tout  haut  depuis  quinze  ans. 

1.  A  cet  égard,  on  trouvera  des  indications  très  instructives 
dans  l'autobiographie  de  Jules  Vallès,  en  trois  volumes  intitulés  : 
l'Enfanl,  le  Bachelier,  l'Insurgé.  Depuis  1871,  en  littérature,  non 
seulement  les  œuvres  réussies  des  hommes  de  talent,  mais  encore 
les  tentatives  avortées  des  novateurs  impuissants  et  des  demi- 
talents  fourvoyés,  sont  des  indices  qui  convergent. 
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1  p.  Vj.  L.i  coiitralis.ilion  cl  les  socii'lês  morales.  —  Motifs  do 
l'Elal  •pour  alisctrbor  les  É>;lises.  —  I.i'ur  inlliiciicc'  sur  la  so- 
ciété civile.  —  Il  (p.  (5  .  Opiuions  persuiinelles  de  Napoléon 
sur  la  reli^'ioM  et  les  relierions.  —  Ses  niolils  jiour  préférer 
les  relijiions  établies  et  positives.  —  Hifliculté  de  tracer  les 
limites  de  l'autorité  spirituelle  et  de  laulorilé  teuiporelle.  — 
Partout,  sauf  dans  les  pays  catholiques,  les  deux  sont  réunies 
en  une  seule  main.  —  Impossible  en  France  dopércr  celte 
réunion  par  voie  autoritaire.  —  Procédé  de  Napoléon  pour 
arriver  au  même  but  par  un  autre  chemin.  —  Il  compte  do- 
miner l'autorilé  spirituelle  par  liulluence  des  intérêts  tem- 
porels. —  ni  p.  !.">).  Service  qu'il  tire  du  pape.  —  Démission 
ou  destitution  des  anciens  évéques.  —  Fin  de  l'Kglise  constitu- 
tionnelle. —  Droit  de  nommer  les  évéques  et  d'agréer  les  cu- 
rés attribué  au  Premier  Consul.  —  IV  (p.  16).  Autres  services 
(pi'il  attend  du  pape.  —  Sacre  de  Napoléon  à  Notre-Dame.  — 
Théorie  napoléonienne  de  l'Empire  et  du  Saint-Siège.  —  Le 
pape  feudalaire  et  sujet  de  l'empereur.  —  Le  pape  fonction- 
naire, installé  à  Paris,  archichancelier  des  choses  spiriluelles. 
—  Conséquences  pour  l'Italie.  —  V  (p.  21).  Services  que  Na- 
poléon tire  ou  attend  du  clergé  français.  —  Sa  conception  ro- 
maine du  pouvoir  civil.  —  Développement  de  cette  concejition 
par  ses  légistes.  —   Toute  société  religieuse  doit  être  autori- 


"i  TABLE  DES  MATIERES 

SCO.  —  Stiitut  légal  qui  fixe  la  doctrine  et  la  discipline  des 
quatre  Églises  autorisées. —  Statut  légal  de  l'Église  catiiolique. 

Sa   doctrine  et  sa   discipline   seront   celles   de  l'ancienne 

Église  gallicane.  —  Situation  nouvelle  de  l'Église  française  et 
rôle  nouveau  du  pouvoir  civil.  —  Il  se  décharge  de  ses  an- 
ciennes obligations.  —  Il  conserve  et  augmente  ses  droits  ré- 
galiens. —  L'Église  de  France  avant  1789  et  après  1802.  — 
Prépondérance  accrue  et  domination  complète  du  pouvoir  ci- 
vil. —  YI  (p.  ÔO).  Motifs  pour  supprimer  le  clergé  régulier. 

—  Communautés  autorisées.  —  L'autorisation   est   révocable. 

—  VII  (p.  7)5). -Régime   auquel  est   soumis  le  clergé  séculier. 

—  Restauration  et  application  des  doctrines  gallicanes.  —  Gal- 
licanisme et  soumission  du  nouveau  personnel  ecclésiastique. 

—  Mesures  pour  maintenir  li>  clergé  présent  dans  l'obéissance 
et  poiu"  dresser  à  l'obéissance  le  clergé  futur.  —  Les  sémi- 
jiai,.,,s.  —  Petit  nombre  des  ordinations  permises.  —  Condi- 
tions auxquelles  elles  sont  accordées.  —  Procédés  contre  les 
professeurs  suspects  et  les  élèves  indisciplinés.  —  VIII  (p.  45). 
Changements  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique.  —  Motifs  pour 
assujettir  le  bas  clergé.  —  Amovibilité  des  succursalistes.  — 
Accroissement  de  l'autorité  épiscopale.  —  Prises  de  Napo- 
léon sur  les  évêques.—  IX  (p.  54).  Emploi  poUtique  de  l'épis- 
copat.  —  Le  catéchisme  impérial.  —  Les  mandements.  — 
X  (p.  57).  Le  concile  de  18H.  —  Le  concordat  de  1815. 
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I  (p.  65).  Les  effets  du  système.  —  Achèvement  de  la  hiérar- 
chie ecclésiastique.  —  Omnipotence  du  pape  dans  l'Église.  — 
Influence  du  Concordat  français  et  des  autres  précédents  de- 
puis 1801  jusqu'à  1870.  —  Pourquoi  le  clergé  devient  nltra- 
montain.  —  Le  dogme  de  l'infaillibilité.  —  II  (p.  80).  L'é- 
vètpie  dans  son  diocèse.  —  Changement  dans  sa  situation  et 
dans  son  rôle.  —  Abaissement  des   autres  autorités  locales. 

—  Diminution  des  autres  autorités  ecclésiastiques.  —  Efface- 
ment du  chapitre  et  de  l'ofticialilé.  —  L'évêque,  seul  dispensa- 
teur des  sévérités  et  des  faveurs.  —  Emploi  de  l'amovibilité. 
Le  clergé  du  second  ordre  est  soumis  à  la  discipline  mili- 
taire. —  Pourquoi  il  s'y  soumet.  —  III  (p.  97).  Changement 
dans  les  mœurs  de  l'évêque.  —  Son  origine,  son  âge,  sa  com- 
pétence, son  train,  son  travail,  son  initiative,  ses  entreprises, 
son  ascendant  moral  et  social.  —  IV  (p.  109).  Les  subordon- 
nés. —  Le  clergé  séculier.  —  Son  extraction  et  son  recrute- 
jneni.  —  Comment  il  est  préparé  et  entraîné.  —  Le  petit  sé- 
minaire. —  Le  grand  séminaire,   —    Les  conférences    mon- 
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sucllcs  et  la  rotraito  annuelle.  —  Los  E.rercilia.  —  La  Mtin- 
rrzr  du  Piâlrr.  —  Le  curé  dans  sa  i)aroisse.  —  iJifiicullé  de 
son  l'ùlc. —  Sa  pMticnco  (>t  sa  corrcclinii. 
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I  (p.  l'i*')).  Le  clor^'é  réfînlicr.  —  Diiréronces  dans  la  condiliou 
des  deux  clerjrês.  —  Les  trois  voniv.  —  La  règle.  —  La  vie  eu 
cuuiinuii.  —  (llijet  du  système.  —  Suppression  violente  de 
l'inslitutiou  et  doses  abus  eu  1700. —  lienaissance  spontanée 
de  l'iustituliou  déltarrassée  de  ses  abus  après  1800.  —  Carac- 
tère déni()crati(pie  et  républicain  des  cousiilutious  monas- 
tiques. —  Végétal  ion  des  anciennes  souches  et  uuiitiplication 
des  plants  nouveau.x.  —  iNombrc  dos  roligieu.v  et  uouiliro  des 
religieuses.  —  i'niporlion  de  ces  nombres  et  de  la  popula- 
tion totale  eu  ITSd  et  eu  1878.  —  Prédominance  des  instituts 
laborieux  et  bienfaisants.  —  Connnent  ils  se  forment  et 
s'étendent.  —  L'instinct  social  et  le  contact  du  monde  mys- 
tique. —  II  (p.  li'i).  La  faculté  mystique.  —  Ses  sources  et 
son  œuvre.  —  Le  christianisme  évangèliipio.  —  Son  objet  mo- 
ral et  son  oflet  social.  —  Le  christianisme  romain.  —  Dévo- 
loppeniont  de  l'idée  chrétienne  en  Occident.  —  Influence  de 
la  langue  et  de  la  Jurisprudence  romaines.  —  La  conception 
romaine  de  l'État.  —  La  conception  romaine  de  l'Église.  — 
III  (p.  lliô).  Le  catholicisme  actuel  et  ses  caractères  distinc- 
tifs.  —  L'autorité,  son  ju'esligc,  ses  supports.  —  Les  rites,  le 
prêtre,  le  pape.  —  L'Église  catholique  et  l'État  moderne.  — 
Difficultés  qui  naissent  en  France  de  leurs  constitutions  res- 
pectives. —  IV  (p.  171].  Auti'os  inconvénients  du  système 
français.  —  Conce|ition  nouvelle  et  scientiliquo  du  monde.  — 
Comment  elle  s'opposo  à  la  conception  catholique  du  monde. 

—  Comment  elle  se  propage.  —  Comment  l'autre  se  défond. 

—  Les  pertes  et  les  gains  de  la  foi  catholique.  —  Son  do- 
maine étroit  et  son  domaine  large.  —  Elfets  de  la  forme  ca- 
tholique et  française  sur  le  sentiment  chrétien  en  France.  — 
11  a  grandi  dans  le  clergé  ot  diminué  dans  le  monde. 
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(p.  102).  L'enseignement  public  ot  ses  trois  effets. —  Influences 
du  maître,  dos  condisciples    et  du   règlement.  —  Cas  où  les 
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Mois  pressions  cnnverjipnf  pour  produiie  iiii  type  défini 
triionniio  fait.  —  11  (p.  lOti).  Objet  do  Napoléon.  —  Le  inono- 
jHile  universilaire.  —  nenaissance  et  mulliliide  des  élablissc- 
nienls  privés.  —  Ils  sont  mal  vus  de  Napoléon.  —  Ses  motifs. 

—  I-es  entreprises  privées  l'ont  concurrence  à  lenlreprise 
puldiiine.  —  Jlesnres  contre  elles.  —  L'autorisation  préalable 
et  la  fermeture  facultative.  —  Taxes  sur  lenseii^nemenl  libre 
et  réiribulion  universilaii-e.  —  Décret  du  15  novendn'e  ISl  1. 
Limitation  de  l'ensei^^nement  secondaire  dans  les  élablisse- 
menls  privés.  -;-  Connnent  l'iniversité  leur  prend  leurs  élèves. 

—  L'externat  oblipatoiie.  —  Limitation  du  nombre  de  leurs 
ponsiomiaires.  —  Mesures  pour  restreindre  ou  assimiler  les 
établissements  ecclésiasli(jues.  —  Kacolemenl  forcé  dans  les  fa- 
milles notables  et  mal  pensantes.  —  Napoléon  seul  et  univer- 
sel éducateur  dans   son  em|tire.  —  111    p.  210).  Sa  machine. 

—  Le  corps  enseignant.  —  Connnent  ses  membres  arriveront 
à  se  sentir  solidaires.  —  Hiérarchie  des  j^rades.  —  Primes 
olfertes  à  l'ambition  et  satisfactions  ménagées  à  l'amoui-- 
propre.  —  Principe  monasliijue  du  célibat.  —  Principe  mo- 
nastique et  militaire  de  l'obéissance.  —  Les  obligations  con- 
tractées et  la  discipline  imposée.  —  L'École  Normale  et  le 
reciulement  de  ri'niversilé  future.  —  lY  (p.  222;.  L'objet  du 
corps  enseignaid  est  l'adaptation  de  la  jeunesse  à  l'ordre  établi. 

—  Deux  sentiments  requis  chez  les  enfants  comme  chez  les 
adultes.  —  L'acce[)tation  passive  de  la  règle.  —  Étendue  et 
minutie  de  la  règle  scolaire.  —  Le  désir  de  primer  et  l'ému- 
lation. —  Concours  incessants  et  distribution  annuelle  des 
prix.  —  V  p.  229;.  Préparation  militaire  et  cuite  de  l'empe- 
reur. 
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I  (p.  258).  L'instruction  primaire.  —  Sujétions  supplémen- 
taires et  spéciales  de  l'instituteur.  —  La  surveillance  ecclé- 
siastique. —  Motifs  de  Napoléon.  —  Limitation  de  l'enseigne- 
ment primaire.  —  Préférence  pour  les    frères  ignorantins. 

—  Le  catéchisme  impérial. —  II  (p.  245).  L'instruction  supé- 
rieure. —  Caractères  et  conditions  des  universités  scientifi- 
ques. —  Motifs  contre  elles.  —  En  quoi  elles  répugnent  au 
système  français.  —  Comment  il  les  remplace. —  Étendue  de 
l'enseignement  secondaire.  —  Dans  le  nouvel  ordre  social,  il 
suffit  aux  besoins.  —  Carrières  auxquelles  il  conduit.  —  Les 
écoles  spéciales.  —  Napoléon  les  veut  professionnelles  et  pra- 
tiques. —  L'École  de  Droit.  —  III  (p.  2G0).  Couronnement  de 
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Ictlince  uiiivfisitaire.  —  Lu  croyaiici"  fondée  sur  le  procédé 
inobant.  —  Cdiiiiiniit  elle  associe  les  lioinnies  et  fait  nnc 
Kt,'lisc  lrn(|iii'.  —  l'uissaiice  sociale  de  celte  É^rlise.  —  Les  aii- 
lorilés  sciciililiiiuos  et  littéraires.  —  ('.oiiiiiienl  Napoléon  les 
enrôle  dans  ses  cadres.  —  I/hislitnt,  appendice  de  lÉtal.  — 
IV  |i.  2tiS  .  Prises  du  t.'ouvernernent  sur  les  nienihres  de 
rinslitul. —  Comnicnl  il  les  réprime  et  les  contient.  — Cercle 
ilans  lecpiel  la  pensée  laïi|ue  |ieiil  se  mouvoir.  —  Faveur  et 
lilierlé  des   sciences  niathématii|ues.  pliysiiiues  et  naturelles. 

—  Héfaveur  et  i-esserremenl  des  sciences  morale*.  —  Sup- 
pression de  la  classe  des  sciences  moiales  et  [Mililiipics.  — 
Elles  sont  choses  d'Klal.  incluses  dans  le  domaine  propie  de 
leinpereur.  —  Mesures  contre  lidéolo^'ie,  contre  i"élude  plii- 
losopliiijue  ou  lii.storiipie  des  lois,  contre  réconomie  politique 
et  la  slalislicpie.  —  Accaparement  de  l'Iiistoiie —  V  (p.  278K 
.Mesures  contre  les  écrivains  |iroprement  dits  et  les  vnl<,'ari- 
sateiu"s.  —  La  censure,  la  direction  des  lliéàlres.  de  la  li- 
brairie et  de  l'imprimerie.  —  Ktendne  el  minutie  de  la  ré- 
l>ression.  —  Insistance  de  la  direction  et  de  l'impulsion.  — 
Objet  tinal,  ensemble  et  beauté  logique  du  système  total.  — 
Comment  il  se  détruit  lui-même. 
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I  p.  '2',12).  Histoire  de  la  machine  napoléonienne.  —  De  ses 
deux  bras,  le  premier,  qui  opère  sur  les  adultes,  se  désarti- 
cule et  se  casse.  —  l.e  second,  qui  opère  sur  la  jeunesse, 
fonctiomie  intact  jusqu'en  1800. —  Pounpioi  il  demeure  intact. 

—  Motifs  des  gouvernants.  —  Motifs  des  ■rouvernés.  —  II 
(p.  TiOS).  La  loi  de  1850  et  la  liberté  d'enseignement.  —  Son 
objet  apparent  et  ses  elfets  réels.  —  .Alliance  de  l'État  et  de 
l'Église.  —  Le  monopole  de  fait.  —  Direction  ecclésiastique 
de  l'I'niversilé  jusqu'en  1850.  —  lUiplure  graduelle  de  l'al- 
liance. —  La  direction  de  l'I'niversité  redevient  laïque.  — 
L'intérêt  laïque  et  rinlérèt  clérical.  —  Séparation  et  satisfac- 
tion de  ces  deux  intérêts  jusqu'en  1870.  —  Instabilité  de  ce 
régime.  —  Motifs  de  l'État  pour  reprendre  la  haute  main.  — 
En  fait,  les  parents  n'ont  que  le  choix  entre  deux  monopoles. 

—  Décadence  originelle  et  forcée  des  institutions  privées.  — 
Achèvement  de  leur  ruine  après  1850  par  la  double  concur- 
rence trop  forte  de  l'Église  et  de  l'État.  —  L'Église  et  l'État 
seuls  éducateurs  suivivants.  —  Direction  intéressée  et  doc- 
trinale des  deux  enseignements.  —  Divergence  croissante  des 
deux  directions.  —  Leur  elfet  sur  la  jeunesse.  —  III  [p.  318]. 
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I,os  vicos  internes  du  système.  —  L'internat  sous  une  disci- 
jiliiie  de  r;isei  ne  ou  de  couvent.  —  Nomliie  et  itroportiou  des 
inlenies  d.ins  les  élablisseinenls  de  l'Kl.it  el  dans  les  étalilis- 
senienls  de  rKj^lise.  —  l'oint  de  départ  de  l'internat  Irancais. 

—  La  société  scolaire  conçue  non  connue  un  oiyanisme  dis- 
tinct de  l'Ktat,  mais  connue  un  mécanisme  manœuvré  par 
1  Klat.  —  Consêiinences  de  ces  deux  conceptions.  —  Pourquoi 
l'inlernat  s'est  introduit  et  renforcé  dans  les  établissements 
ecclésiastiques.  —  Elfets  de  l'internat  sur  l'adolescent  qui  en 
sort.  —  Lacunes  de  son  expérience,  erreurs  de  son  jut^e- 
nicnt,  éducation  nulle  de  sa  volonté.  —  A^'^iravatiou  du  mal 
jiar  le    réj;ime   français  des  écoles  spéciales  et  su|)érieurcs. 

—  IV  (p.  .".">  .  Autre  vice  du  système.  —  l'oint  de  dé|)art  de 
l'ensei^Miement  supéiienren  l'rance.  — Suhstilulion  des  écoles 
d'Ktat  spéciales  aux  universités  encyclopé(li((nes  et  libres.  — 
Kllél  de  celte  snbslilution.  —  Les  examens  et  les  concoui"s. — 
La  cnltuie  artificielle,  intense  et  forcée.  —  (ionnnent  elle  est 
arrivée  à  Idiilrancc.  —  Excès  et  ]irr)lont;ation  des  études 
tliéoricpies.  —  Insuflisance  et  retard  de  l'apprentissage  pra- 
li«|ue. —  Comparaison  de  ce  système  et  des  autres,  en  l'rance 
avant  1789,  en  Angleterre  et  aux  États-Unis.  —  Les  forces 
peiducs.  —  Emploi  erroné  et  dépense  excessive  de  l'énergie 
mentale.  —  Depuis  ISSU,  toute  la  jeunesse  y  est  condamnée. 

—  Y  (p.  Tiôô).  L'instruction  pnblicjuc  depuis  1870.  —  Concor- 
dance de  la  conception  napoléonienne  et  de  la  conception  ja- 
cobine. —  Extension  et  aggravaliondu  système.  —  Le  procédé 
déductif  de  l'esprit  jacobin.  —  Ses  consé(|uences.  —  Dans 
renseignement  supérieur  el  dans   renseignement  secondaire. 

—  Dans  renseignement  primaire.  —  L'enseignement  primaire 
gratuit,  obligatoire  et  laïque.  —  VI  (p.  5G8).  Ell'ct  total  et  ac- 
tuel du  système.  —  Disconvenance  croissante  de  l'éducation 
préalable  et  de  la  vie  adulte.  —  Altération  de  l'équilibre  men- 
tal et  moral  dans  la  jeunesse  contemi  orainc. 
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